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CHAPITRE PREMIER
SUITB DU EÈGNB DE F&ÉDiRIC II* — GUBREB DE LA LIQUE LOMBAEDE COICTEE CET EMPEEEUE. — IL EST DÉPOSÉ PAR LE PAPE AU GOVCILB DE LT05. — 1254 A 1245.
EnTiroD soixante ans après le traité qui avait été conclu à Venise entre les républii^ues lombardes et Vempereur Frédéric Barberoosse» une nouvelle guerre s'alluma dans la même contrée, ootre la même ligue lombarde et un second Frédéric, petit-flls de Barberousse. Les motifs de cette nouvelle guerre paraissent, à la première vue, être les mêmes que ceux de la précédente : d'une part, on entendit invoquer les anciennes préro^tives de Tempire; de l'autre, les droits des citoyens et la liberté reconnue dis villes. Dans le treizième siècle, comme dans le douzième, l'Église se d^ Clara la protectrice des républiques, et porta les coups les plus funestes à l'empereur, en l'attaquant avec ses armes spirituelles. Il est aisé de confondre les deux Frédéric, les deux ligues Lob»bardes, les deux longues luttes entre l'autorité royale et la liberté.
Cependant il existe entre les deux guerres une dififéraice impor«
tante. La première était nécessaire; il s'agissait, pour les villes,
de défendre leurs droits les plus précieux, leur honneur, leur
existence même. La seconde aurait probablement pu s'éviter, si
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la politique insidieuse de la cour de Rome n'avait excité et entretenu la discorde; si la force et la richesse des Lombards ne leur avaient pas inspiré trop d'arrogance et de confiance en eux-mêmes. Comme les motifs de la guerre furent moins purs , ses conséquences furent aussi moins honorables. Avec autant de courage et de constance que dans le siècle précédent, avec un déploiement de forces plus grand encore , la plupart des républicains d'foalic ne repoussèrent l'autorité impériale que pour tomber sous le joug dé la tyrannie. Le pouvoir sans bornes de chefs de partis devenus souverains 9 remplaça, dans un grand nombre de villes, le pouvoir légitime et modéré du monarque constitutionnel.
Le pape Grégoire IX, qui, dès le commencement de son règne, avait donné une preuve si éclatante de la violence de son caractère et de sa partialité en excommuniant Frédéric, se trouvait, à l'égard de ce prince, dans la situation la plus périlleuse. L'empereur régnait sans rivaux sur l'Allemagne, et pouvait, au besoin, tirer de cette contrée des armées formidables; mais il préférait hautement ses royaumes de Fouille et de Sicile : il y résidait presque constamment, aux portes de Rome en quelque sorte; il avait réduit à la soumission les barons, qui, par leur indépendance, avaient limité l'autorité de ses prédécesseurs : avec un talent rare pour l'administration, talent dont ses lois sont encore aujourd'hui la preuve, il avait su remplir son trésor et fortifier son armée sans vexer ses peuples (i). Il avait placé, à trois ou quatre journées de Rome, deux colonies militaires de Sarrasins, dont il avait su gagner l'afTection , et qu'il ne courait point risque de voir arrêter par les censures et les excommunications des papes. Il joignait à tous ces avantages une connaissance profonde de la politique romaine : il avait été élevé au milieu de ses intrigues, il les avait déjouées presque dès son enfance; et, dans ses fréquentes querelles avec l'Église, il était devenu peu scrupuleux sur le respect qu'il devait à ses engagements , et sur le choix des moyens qui menaient au succès. Italien lui-même, il avait plus de partisans en Italie que n'en eut jamais aucun autre empereur; et l'extinction des maisons des anciens grands feudataires avait étendu son influence d'une manière trèsmarquée, sur les duchés de Toscane, de Spolète et de Romagne. A
(1) Gfannone Isioria civiie delregmodi Napoli, L. XVI, c. S, p.-537.
Rome même, Tempereur avait de nombreux partisans. Cette ville, ainsi que toutes celles qui formaient alors TÉtat de TÉgiise, cherchait, pour maintenir sa liberté, à profiter de la rivalité entre les deux chefs des chrétiens, en sorte qu'elle était peu dévouée aux intérêts du,pape : quelquefois celui-ci pouvait même ne pas s'y trouver en s&reté. Aussi Grégoire IX s'occupait-il sans cesse à élever en Italie une puissance qui pAt le défendre. Il regardait sa sûreté comme attachée à l'existence de la ligue Lombarde : il s'était déclaré le protecteur de cette ligue; ill'encourageait par ses émissaires : et cependant il cherchait à maintenir quelque temps encore la paix entre elle et Frédéric, soit pour qu'elle acquit plus de consistance, soit pour qu'elle ne le forçât pas lui-même à renoncer trop tôt à la neutralité.
Grégoire IX est expressément indiqué, par plusieurs historiens, comme ayant suscité à Frédéric un rival dans sa propre famille (i). En 1234, on apprit en Italie que le jeune Henri, fiils aîné de l'empereur, et déjà nommé par lui roi de Germanie, se préparait, en Allemagne, à la révolte; bientôt on sut qu'il était entré en négociation avec des députés delà ligue Lombarde; et que les Milanais lui avaient promis de mettre sur sa tête la couronne d'Italie , qu'ils gardaient à Monza , et qu'ils avaient toujours refusée à son père. Le pape , cependant , n'aurait pu entrer dans ces complots sans se rendre doublement coupable : car, non-seulement il aurait armé un fils contre son père, mais il l'aurait fait dans le moment même où le père lui rendait un service important. En efiet, dans cette même année, Grégoire, obligé de s'enfuir de Rome, reçut à Riéti la visite de Frédéric , qui lui offrit sa personne et ses soldats pour le service de l'Église, et qui, pendant trois mois, continua, de concert avec lui, la guerre contre les Romains révoltés (2). Il est vrai que ce n'aurait pas été la première fois que Grégoire aurait armé un fils contre son père. Raynaldi , dans les Annales de l'É-
(1) Gahaneuê Flatnma Manip, Flor,, c. 264, p. 671. E. T. XI. — jénnal, Medi'olanens., c. S, T. XVI, p. 664. L'auteur anonyme cite le regislre de panigmroitê. — Corio, P. Il, p. 97, b. — Ce« trois hUloricns pourraient bien s'être copiés Pun Pautre ; ils ne sont pas contemporains. Dans la lettre où Frédéric annonce cette rébellion au roi deCastille, il n'accuse point le pape. Pétri de f^ineie*, L. m, c. 26, p. 489.
. (3) Chrantcon Riehardi de S, GermanOy p. 1081,
gUse, nous a conservé une bulle, adressée par le même pape, en 1231 , aux deux seigneurs de Romano, pour leur ordonner de livrer eux-mêmes leur père, Eccélin II, au tribunal de l'inquisiiioQ , s il ne renonçait pas k l'hérésie (i).
Quelles qu'aient pu être cependant les manœuvres secrètes du pape auprès de Henri, lorsqu'au commencement de Tannée snivanle Frédéric partit pour l'ÂUemagne, afin de rappeler*80n fils à ses devoirs, Grégoire seconda les efforts de l'empereur, et écrivit aux prélats de Germanie pour les exhorter à ne point donner d'appui au prince rebelle {%). L'empereur traversa l'Adriatique de Ri* mini à Aquilée, et entra sans armée en Allemagne; mais tons les princes allemands rassurèrent, dès son arrivée, de leur fidélité (s). Henri , lui-même, fut réduit à demander grâce, et à venir à Worms se jeter aux pieds de son père [1235]. Frédéric l'envoya prisonnier dans la PouiUe, après l'avoir déclaré déchu de la couronne de Germanie. Ce jeune prince, dont l'histoire est enveloppée d'une obscurité profonde, ne sortit plus de sa prison, où il mourut plusieurs années après. Les uns assurent quil mérita cette longue captivité par de nouvelles intrigues; d'autres accusât Frédéric d'avoir traité son fils avec une excessive dureté (4).
On ne devait pas s'attendre que l'empereur pardonnât aux Milanais le crime de son fils, et le danger qu'il avait couru lui-même ; mais quand il aurait pu oublier leur offense , Eccélin IQ de Ro^ mano aurait pris à lâche de lui en rappeler le souvenir, et de l'exciter à la vengeance. Nous avons, dans un {Hrécédent chapitre, eu occasion de parier de la maison de Romano , et de la rivalité d'Eccélin U avec les marquis d'Esté. Eccélin III , auquel son siède a donné le surnom de Féroce , fixera plus longtemps nos regards. Une longue vie, de rares talents, et un grand courage , furent con-
(1) Raynald. Am/mL eecl8$.y ëdann. 1331, $39, p. 879. (3) Ibid., ad ann. 1335, $ 9, p. 435. — f^iia anonxm. Ùregorii IX, p. 581, T. III, Rer. Ital.
(3) Richardi Chronic. de S, Germano, p. 1036. — Giannone, L. XVII, c. 1, p. 553 et 553.
(4) Frédéric écriyit au clergé de Sicile pour déplorer la moK dé son fils, et pour le recommander aux pridrea dea religieus. « Quelque amère douleur, dit-il, que 0 causent aux pères les transgressions de leurs enfants, elle ne diminue point U » douleur plus amère encore que la nature leur fait éprouver, lorsqu'ils ? lennent » à les perdre. » Pétri de Vineiê. Episi,, L. IV, c. 1, p. 543.
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sacrés par lai à fonder une tyrannie telle , que l'Italie ni peut-être le inonde n'en avaient point encore vu de semblable. L'art avec lequel il usurpa la souveraineté au milieu de républicains jaloux , les crimes par lesquels il la conserva , sa grandeur et sa chute , méritent d'être étudiés par les amis de la liberté » et peuvent leur donner d'importantes leçons.
Après ^voir longtemps dirigé le parti gibelin dans la Marche Trévisane ; après lui avoir souvent procuré des succès éclatants , et avoir étendu les possessions de sa femille sur presque tout le territoire situé au pied des monts Euganéens , Eccélin II s'était livré à la dévotion : il s'était retiré du monde , et il avait partagé ses domaines entre ses fils. Comme il paraissait s'être soumis à des pé* nitences monastiques , on le dâsignait par le nom d'Eccélin le Moine (i) , quoique dans le fait il eût embrassé les opinions des patérins ou pauliciens, qui, plus tard, lui attirèrent les excommunications de l'Église. Il avait deux fils : Eccélin III , auquel il avait confié les chàteauxsitués entre Vérone et Padoue', et Albéric , qu'il avait mis en possession des fiefs dépendants de Trévise. Dès l'an 123â, Frédéric avait accordé aux deux frères une charte par laqueUe il les prenait spécialement sous la protection impériale {%) ; et , en effet, aucun seigneur dans la Lombardie ne méritait plus qu'eux la faveur de l'empereur.
Albéric conserva longtemps , sur la république de Trévise, l'influence la plus décisive; mais comme il avait engagé cette ville à partager son inimitié contre les seigneurs de Camino , les plus puissants gentilshommes guelfes de ce territoire , ces derniers ré* clamèrent la protection de la ville de Padoue , l'une des principales de la ligue Lombarde : ils se reconnurent citoyens de cette république ; et, avec son appui , ils forcèrent enfin les Trévisans à renoncer au parti gibelin , pour s'attacher au parti guelfe (s). Eccélin avait eu un bonheur plus constant : la ville de Vérone était gouvernée par un sénat de quatre-vingts conseillers, tous choisis parmi la noblesse, et que l'on renouvelait tous les ans ; l'élection de l'année 1 225 fut favorable auxseigneurs de Romano: lesMontecchi, c'étaitle nom
(1) RoloÊulini, ihfaciiê in Maroh. Tarvfs. Lib. II, c. 6, p, ISS.
<9) Rapportée par Gérard Maurisius, qui Pavait obtenue lui-même, p. S5.
(3) Roiandini, Lib. III, c. 8, p. 905.
de leur faction , en profitèrent pour exciter une sédition, et chasser de la ville Richard , comte de Saint-Bpniface , chef du parti guelfe. * Alors le sénat, dominé par les Gibelins, revêtit Eccélin du pouvoir de podestat, avec le titre nouveau de capitaine du peuple (f). La république, depuis cette époque, ne cessa plus d'être gouvernée par l'influence du seigneur de Romano , quoique pendant longtemps encore Eccélino se gardât de rien changer aux formes de l'admi* nistration [1256]. Seulement il persuada aux Yéronatsque, pour donner plus de sûreté au parti gibelin , il leur convenait d'introduire dans leur ville une garnison impériale. Cette garnison fut mise par Frédéric sous la dépendance d'Eccélin , et servit à conso^ lider son pouvoir (d).
Les villes de Crémone, Parme, Modène et Reggio, s'étaient prononcées depuis longtemps en faveur du parti gibelin ; elles avaient embrassé l'alliance d'Eccélino , et elles formaient avec lui une confédération opposée à la ligue Lombarde. Dès lors celle-ci se trouvait partagée en trois parties qui n'avaient point entre elles une communication assurée , savoir, d'une part , Milan , Brescia , Plaisance , et les villes moins importantes du Piémont ; de l'autre, Bologne et celles de la Romagne ; enfin dans la Marche , Padoue , Trévise et Yicence. Si les deux communes de Mantoue et de Fer* rare, dont la première était gouvernée par l'influence du comte de Sainl-Boniface, la seconde par celle du marquis d'Esté, étaient restées fidèles à la ligue, elles auraient assuré la communication entre des membres épars qu'il importait de réunir : mais la constitution des républiques de la Marche , et de toutes celles où des chefs de parti acquéraient une très-grande influence , n'était pas propre à garantir la fermeté des conseils ou la constance des citoyens.
L'histoire ne présente aucun gouvernement qui, plus que les aristocraties bien constituées , ait donné de hautes preuves d'un courage que rien n'ébranle , d'une constance qui ne se dément jamais. Le sénat de Sparte, celui de Rome, celui de Venise, ont toujours supporté l'adversité avec plus de noblesse que les assemblées populaires d'Athènes ou de Florence. Un gouvernement aristocra-
{\)raa cotnitis Ricciardi de S, Bonifacio, p. 125.-/»ari>ii«# de Cereia, (htvnicon retvnenêe, p. 634.
(â) Chron. Feronens., p. 628.
tique parvient, peut-être aux dépens du reste de la nation , à élever Tàme d'une classe privilégiée; mais il ne peut y réussir qu'en assurant à cette classe dominante tous les avantages de la liberté, tous ceux de l'égalité même, qui sont plus illusoires , mais qui flattent davantage l'imagination. Des hommes qui , sans régner, peuvent se dire que, dans la race humaine, il n'y a pas un seul homme qu'ils reconnaissent pour leur supérieur , et qui , regardant en haut , ne voient au-dessus d'eux que l'Être des êtres et la règle des lois , immuable et abstraite comme lui : ces hommes là ont le sentiment le plus complet de lafierté humaine; c'est à eux qu'il faut demander une grande force, de grands sacrifices, de grandes vertus: l'émulation entre leurs égaux les relève encore ; l'obéissance qui prépare, dit-on,, au commandement, ou le commandement qui prépare à l'obéissance, ne les ont point avilis.
Mais autant peuvent être grands les nobles , tous égaux entre eux , d'une aristocratie bien constituée , autant sont petits pour l'ordinaire les nobles du second ordre » dans un état oligarchique. Leur naissance est pour eux un motif de mépriser leurs inférieurs, mais non pas d'être fiers par eux-mêmes , puisqu'ils obéissent à leur tour. Petits tyrans avec leurs vassaux, et vils courtisans a»près des nobles du premier ordre, ils prennent alternativement les vices des despotes et ceux des esclaves ; ils ne reconnaissent les dis^ Unctions de naissance, que pour rabaisser au-dessous de la qualité d'hommes , et eux-mêmes et ceux qui leur sont assujettis.
C'était par une oligarchie de cette nature qu'étaient alors gouvernées les républiques de la Marche Trévisane : la noblesse avait été admise dans leur constitution , mais n'avait pas été faite pour elle; et le pouvoir de quelques-uns de leurs nobles n'était proportionné ni avec celui des autres , ni avec celui du reste de l'État. Cependant, les hommes puissants ont toujours cherché à concilier l'honneur av^ la soumission : il leur importe qu'on ne voie point de honte à leur obéir; et ils ont profité, pour séduire l'opinion , de ce qu'il y a dechevaleresque dans le dévouement aux autres , lorsqu'il suppose l'oubli entier de soi-même. Les nobles dans les monarchies, les gentilshommes du second ordre dans les oligarchies mal constituée, ont toujours mis leur gloire à se sacrifier pour un maître, comme si le nom seul demaitre n'était pas un opprobre pour celui qui obéit. Chaque ville de la Marche Trévisane comptait parmi ses ci-
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toyens, quelque seigneur féodal presque aussi puissant qn'dle ; tous âes autres gentilshommes , faibles par eux-mêmes à Tégard du reste de la natiou, qu'ils méprisaient cependant, recherchaient la faveur de ce noble puissant, comme si elle avait fait leur gloire (i). De là venaient la faiblesse de tous les conseils, la fluctuation des partis, et le sacrifice constant de l'intérêt public à l'intérêt privé.
Frédéric II , cédant aux sollicitations d'Eccélin de Romano, entra en Italie par les vallées de Trente, et arriva dans Vérone, le 16 août lâ36 , à la tête de trois mille chevaux allemands. Après avoir réuni à son armée, le parti des Montecelii, que dirigeait Eocélino , il s'avança au delà du Mincio. Il était attendu , sur ses bords, par les troupes de Crémone, Parme, Modène et Reggio. Après avoir reçu ce renfort , il mit à feu et à sang les districts de Mantoue et de Brescia.
La ville de Padoue, la plus puissante des trois républiques guelfes de la Marche Trévisane, et celle sur qui reposait le sort de la ligue dans cette contrée, était alors gouvernée par un ecclésiastique, don Jordan, prieur de SaintrBenott, que Ton regardait comme un saint, et qui échaufiait, par ses prédications, le courage des citoyens (2). Rambert Ghisiliéri de Bologne était podestat de la même ville ; celle de Vicence avait nommé pour son recteur le marquis d'Esté. Les deuxcommunautés formèrent de concert l'entreprise hardie d'attaquer le district de Vérone, tandis qu'Eccélino s'en était éloigné pour suivre l'empereur : mais Frédéric, ayant été informé de l'approche de leur armée, marcha sur Vicence avec tant de rapidité, et d'une manière si inattendue, qu'il parvint jusqu'aux portes de cette ville , avant que le marquis d'Esté et les Padouans pussent lui donner aucun secours (s). Les Vicentins, effrayés et privés de leurs plus braves guerriers qui étaient à l'armée , ne firent qu'une molle résistance ; leurs portes furent enfoncées ; la ville fut prise et livrée au pillage : les citoyens furent chargés déchaînes, sans distinction de parti; et l'historien Gérard
41) yoyez ravilissement ti la yénalité de Gérard Maurisius, un de ces nobles du second ordre, dévoués à Eocélioo. Elle parait dans toute Thistoire qu*il a écrite luimême; mais surtout p. 45.
(2) Rolandini, L. lU, c. 9, p. 207.
(5) Gérard. Maurisius, p. 44 et 45. — j^nfon, Godi, Civ. ^icent,, p. 82. — Monachu$ PoUivinua, p. 675. — JRolandini, p. 207.
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Maarifiias loi-mém6p quoique Tendu à Eecéliû et aux Gibelins, fut, pendant trois jours, traîné presque nu dans les rues, par les Allemands y qui avaient pillé sa maison. Il perdit alors tous ses biens, et jusqu'à ses livres , qu'il ne put racheter ensuite que par les se^ cours bienfiiisants de quelques amis.
Frédéric, après cette conquête» rq)ardt pour FÂllemagne, où rappelait une guerre importante à soutenir contre Frédéric, duc d'Autriche : mais il confia le commandement des troupes qu'il laissait en Italie, à Eccélino ; et cet habile partisan sut bien mettre à profit les avantages remportés par le monarque. La ville de Pa<* doue, effrayée du désastre de Vicence , venait de confier les rênes du gouvernement à seize de ses principaux gentilshommes (i) : en même temps, dans une assemblée générale, convoquée au palais national» le marquis d'Esté, Âzzo VII, avait reçu des mains du po* destat , l'étendard de la commune , et avait été chargé, avec des pleins pouvoirs, de la défense de la Marche. Mais la plupart des sdze gen* tilshommes qui venaient d'être élus se trouvaient être attachés en secret au parti gibelin ; le marquis Azzo était retourné à Este [1 337] pour mettre ses terres en sûreté; et le podestat découvrit bientôt que ses conseillers et ses seuls appuis étaient entrés en correspondance avec les ennemis de leur patrie. Ce magistrat ne perdit point encore courage ; ayant assemblé les seize conseillers , il leur demanda, selon ce qui se pratiquait souvent , de prêter serment qu'ils obéiraient à tous ses ordres. De cette manière , dans des circonstances dangereuses , une autorité presque dictatoriale était attribuée de confiance au premier magistrat. Les conseillers prêtèrent le serment requis , entre les mainà de l'historien Rolandini , alors garde des sceaux de la commune : mais lorsqu'ils entendirent avec étonnement Gbisiliéri leur prescrire de se rendre le lendemain matin à Venise, et de s'y présenter au doge, pour attendre auprès de lui de nouveaux ordres de leur commune, il n'y en eut qu'un seul qui obéit; tous les autres se réfugièrent dans leurs châteaux , qu'ils firent révolter contre le parti guelfe.
La fuite des principaux nobles augmenta le découragement dû reste du peuple : on répétait dans les places publiques, qu'une ville, abandonnée par ses premiers citoyens, devait être comme
(1) Rolandini, L. 111, c. 11 , p. 209. '^
un vaisseau errant à Taventure; que ce n'était pas ainsi que se gouvernait Venise , la seule des villes italiennes où les nobles et le peuple ne séparassent jamais leurs intérêts. Pour donner une satisfaction aux gentilshommes , et rapprocher les deux partis, l'assemblée du peuple destitua le podestat Ghisiliéri , et nomma, pour lui succéder , Marin , de l'illustre famille des Badoéri de Venise. Mais , pendant que les Padouans flottaient dans l'irrésolution , le marquis d'Esté fit sa paix particulière avec l'empereur et avec Eccélino :'deux cents des soldats de Padoue, qui avaient été chargés de la garde de quelques châteaux, furent faits prisonniers; et» quoique Marin Badoéro, à la tête de la milice delà ville, repoussât, le 23 février , Eccélino et les Impériaux , qui voulaient entreprendre le siège de Padoue, bientôt ce nouveau podestat fut obligé de se retirer à son tour (i). Les gentilshommes gibelins , rétablis à la tête de l'administration, envoyèrent des députés à Eccélino, pour lui oflDrir de le recevoir dans leur ville, et de remettre Padoue sous l'obéissance de l'empereur , pourvu que celui-ci garantit à leur patrie la jopissance de sa liberté , et que tous les prisonniers fussent délivrés sans rançon. Eccélino n'avait garde de refuser aucune condition, pourvu qu'il pût entrer dans Padoue, dont il espérait déjà faire la capitale de ses nouveaux États. Lorsqu'il en prit possession , à la tête des troupes allemandes , on remarqua que, courbé sur son palefroi , et rejetant son casque de fer en arrière , il donnait un baiser aux portes de la ville. Ce n'était pas le gage de sa réconciliation avec les hommes qui venaient de se soumettre à lui.
On aurait pu s'attendre qu'Eccélino prit pour lui-même la charge de podestat^ dans Padoue : mais sans doute qu'il la regardait déjà comme au-dessous de ses prétentions nouvelles. Chargé par un conseil, qu'il avait composé à son gré, de désigner ce magistrat, il refusa d'abord, avec une feinte modestie, de faire un choix au nom de tout le peuple (2) : cédant ensuite aux instances qu'on lui faisait, il désigna le comte de Téatino, napolitain, qui dépendait de lui. Il fit en même temps décréter , par les trois républiques, Padoue, Vicence et Vérone, qu'elles prendraient à leur
(1) Rolandiniy L. III, c. 16, p. 313.
(2)/W<f., L. IV, cl, p. 215.
solde cent Allemands et Irois cents Sarrasins des soldats de l'empereur , pour la sûreté du parti g[ibelin. De cette manière , il s'assura d'une garde toujours armée, et qui ne dépendait que de lui.
Cependant un grand nombre de Guelfes s'étaient retirés dans le château de Montagnana , qu'ils avaient fortifié ; ils prétendaient représenter seuls la communauté de Padoue , puisqu'ils étaient les seuls qui ne fussent pas tombés sous la dépendance du tyran. Ils repoussèrent l'attaque d'Eccélino, quoique celui-ci eût sous ses ordres un grand nombre d'Allemands et de Sarrasins. Eccélino profita de cette résistance même pour affermir son pouvoir dans Padoue. Le podestat demanda des otages aux familles des nobles et des citoyens que l'on savait attachés au parti guelfe; il rassembla ensuite , sans distinction de parti , les hommes les plus puissants de la ville , et ceux qui pouvaient avoir le plus d'influence sur leurs concitoyens, et il les pria de donner une preuve de leur amour pour la paix, et de leur soumission à l'empereur, en s'éloignant quelques jours seulement de la ville , les assurant que c'était le moyen de démentir les bruits calomnieux que Ton répandait sur leur compte, bruits auxquels il était loin d'ajouter foi. Une vingtaine en effet des citoyens les plus distingués de Padoue se retirèrent àFontaniva , à Canturio, àCittadella , et dans d'autres châteaux qu'Eceélino leur avait indiqués, dans le voisinage de ses propres terres. Quelques jours après, il les y fit tous saisir, sans qu'on en fût averti à Padoue (i) ; et il les fit enfermer ou dans ses propres forteresses, ou dans celles du royaume de Naples. Dès que la nouvelle en fut portée à Padoue, un grand nombre de citoyens prit le parti de se dérober , par la fuite, à la tyrannie qu'ils voyaient commencer : mais chaque fois qu'Eceélino était averti de la retraite d'une famille, il faisait abattre ses tours, et renverser ses maisons. Rolandini assure que, sur la fin de la domination de ce tyran, plus de la moitié des palais de Padoue n'était plus qu'un amas de ruines.
Eccélino se tenait surtout en garde contre une émeute populaire, qui, en peu d'heures, aurait pu détruire toute sa puissance. Il ne craignait pas d'appesantir le joug, pourvu qu'aucune violence ex-
(1) Rolandin4, L. IV, c. Z, p. 316.
térieare, en excitani toat à coup l'indignation du peuple» ne lui fournit une occasion de prendre les armes.
Le prieur de Saint-Benoit» don Jordan» qui» de la chaire où il prêchait aux chrétiens» avait longtemps gouverné la république» était demeuré dans la ville» et pouvait» d'un moment à Tautre» éclairer lé peuple sur les menées d'Eccélin. Le tyran témoignait en toute occasion le plus profond respect pour cet ecclésiastique. Un jour» il lui envoya quelques-uns de ses cavaliers» pour le prier de venir délibérer au palais sur une affaire importante. Le prieur les suivit ; et» placé sur un cheval qui l'attendait à la porte» il fut conduit dans un château d'Eccélino» où il fut longtemps retenu en prison (i). Vers le même temps» tous les citoyens les plus vaillants de Padoue furent obligés d'entrer dans l'armée ; leurs bras et leur courage furent dès lors employés à soutenir la tyrannie qu'ils au*» taient pu renverser.
Tandis qu'une des plus puissantes villes de l'Italie septentrionale» une ville qui avait constamment témoigné son attachement à la liberté» tombait sous le joug d'un tyran» celles du centre de la Lombardie se préparaient à résistera l'invasion de Frédàric IL Ce monarque rentra en Italie» au mois d'août 1237» à la tête de deux mille hommes de cavalerie allemande; il fut rencontré » près de Vérone» par dix mille Sarrasins qu'il avait dit venir de la Fouille. Dans le district de Mantoue» il fortifia son armée parla réunion de tous les Gibelins de Lombardie. A son approche» Man* toue et le c6mte de Saint-Boniface se soumirent à lui (2).
L'empereur entra ensuite dans le territoire de Brescia; le chà* teau de Montéchiaro» dont il entreprit le siège» le retint quinze jours; il soumit encore quelques autres châteaux» puis il s'avança au midi de Brescia» dans la partie du territoire de cette ville que rOglio sépare du district de Crémone. Les Milanais y étaient campés auprès de Manerbio » avec leurs auxiliaires de Verceil » Alexandrie et Novare; ils étaient couverts par un petit fleuve et par un
(ï) Rolandint, L. IV, c. 4, p. 21S. —On peut voir encore, sur rétabUMement de la Ijrrannie, Gérard Haurisius, créature du tyran, qui termine son iiistoire à celte époque, p. 47-50 ; et Laurentius de Monach, Ezerinus IFI, p. 141 ; mais celui-ci n*a fait que copier Rolandioi.
(i) Rolandini, L. IV, c. 4, p. 318. - Ricciardi Comitis S. Bomf. vita, p. 130.
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marais ; et Tempereor , qui n'osait point les attaquer dans une positioD aossi avantageose » et qui ne pouvait réussir à la leur faire abandonner y côtoya les bords de TOglio, jusqu'à Pontévieo, où il passa ce fleuve » annonçant qu'il allait prendre ses quartiers d'hi« Ter à Crémone, dont il suivait en ^et la route, et qu'il licencierait ses troupes jusqu'au retour du printemps.
Les Milanais crurent en effet que la campagne était terminée , d'autant pins qu^on était déjà parvenu au 37 novembre. De leur côté ils passèrent l'Oglio pour retourner à Milan , au travers du Crémasqne ; mais à leur arrivée à Corte-Nuova , ils virent avec étimnement que l'armée impériale les y avait devancés. Malgré leur surprise, ils soutinrent avec courage la diarge des Sarrasins et des Allemands; et, quoiqu'après une longue rfeistance tout le reste de leur armée fût mis en déroute, la compagnie dite des Vaillants (i), qui était chargée de la garde dn earroecio, resta ferme à son poste, jusqu'à ce que la nuit séparât les combattants.
Cette compagnie cependant, seul reste de l'armée détruite, ne pouvait espérer de soutenir le combat le lendemain matin, lorsque Frédéric le renouvellerait. La route directe de MHsm, au traversa Crémasque, était déjà occupée par les troupes impériales; il fitllait ànmc remonter le l<Hi|g de FOglio jusqu'au territoire de Beilgame, que l'armée avait déjà traversé pour entrer dans l'État de Brescia. Dans celle saison avancée , les terres pâiétrées par les pluies auraient retardé la marche du earroecio r les Milanais {ntirent alors, le parti de le dépouiller euinnémes de ses drapeaux et de tous ses ornements ; dans cet état , ils l'abandœinèrent parmi les chars de bagage, et se mirent en route pendant la nuit, Frédéric» le lendemain matin, ne tenta pas de tes poun^uivre; mais il découvrit le earroecio panni les. dûurs abaiuioMiés, et il le fit conduire en triomphe à Crémone, comme un trophée de sa victoire : bientôt après il l'envoya au sénat et au peuple romain , avec des lettres qui nous ont été conservées (2) , dans lesquelles il se « glorifie d'un succès aussi éclatant. Ce earroecio fut déposé dans une enceinte du Capitole ; c'est dans ce lieu, qu'en 1747, on en montrait encore un monument en marbre (s).
(1) GUForiL
(9) PeiridB FineUEpigiol., L. II, e. 1, p. 950.
(8) MumtaH, AnHq. med, cev,, Di$ê. XXri, T. II, p. 401.
Les Milanais fugitifs se flattaient d'être en sûreté , dès qa'ils seraient parvenus sur le territoire de Bergame; mais les Bergamasqnes, qui, au commencement de la guerre , avaient demandé à rester neutres, se déclarèrent contre les vaincus , dès qu'ils furent avertis de Tissue du combat. Un grand nombre de Milanais furent faits prisonniers ou massacrés dans leur fuite ; un plus grand nombre aurait péri sans doute, si Pagano délia Torre, seigneur de Yalsassina, ne s'était avancé au-devant des fugitifs, et ne les avait accueillis dans ses fiefis, en les conduisant par des défilés dont il était maître. Il fit panser les blessés; il pourvut à leurs besoins, et il les accompagna ensuite jusque sur le territoire milanais. Cet acte de bienfaisance fut la première cause de la grandeur de la maison della Torre. Le peuple de Milan en conserva une longue reconnaissance, et il compromit sa liberté plutôt que de paraître ingrat envers cette noble famille (i).
La perte des Milanais, dans la fatale journée de Corte-Nuova, est évaluée diversement : leurs propres historiens conviennent de deux à trois mille personnes entre les morts et les prisonniers ; les lettres de l'empereur en comptent jusqu'à dix mille. Pierre Tiépolo, fils du doge de Venise, et podestat de Milan, tomba luimême au pouvoir des Impériaux , et Frédéric , après l'avoir traîné , avec une barbarie bien impolitique, dans les prisons de la Pouille, le fit mourir sur un échafaud. La république de Venise ne pardonna pas à l'empereur cette cruelle oflTense ; et depuis cette époque elle entra dans la ligue Lombarde, à laquelle jusqu'alors elle était demeurée étrangère.
[1238] Frédéric prit ses quartiers d'hiver à Crémone; mais il ne demeura pas oisif dans cette ville ; il en partit pour visiter Lodi et Pavie , qui, depuis longtemps, étaient dévouées au parti impérial , mais qui n'avaient pas encore osé prendre les armes en sa faveur ,
(1) Sur ce morceau de Phistoire de Milan et de la ligue Lombarde, fai consulté : Galvan. Flamma Manipul. Flor.^ c. 269, 270, p. 675. ^Jnnales Mediolanenses, T. XVI, c. 8, p. 645. — Jacob. Matvecîus, Chron. Brixian., c. 125, p. 909. Il est court et peu satisfaisant. — Chnmicon Parmen9e, T. IX, p. 767. Monach. Paiavinus, Chfxm., T. VIIl, p. 677. — On ne trouve rien dans le Chrm, Placenttnum, quoique la yille de Plaisance eût une grande part à la guerre. T. XVI, p. 595. — Campi Cremona Fidèle, L. II, p. 59. — Corio, délie iêioriè di Milano, P. II, p. 98. Conte GtuUni, Metnorie deUa camp, di MHano, T. VU, L. LU, p 515-625.
de crainte d'attirer sur elles toute la puissance des Milanais. Il s'avança ensuite jusqu'à Yerceil, qu'il ramena aussi sous sm obéissance. Il y a même lieu de croire que, dans ce moment de terreur, toutes les villes du Piémont, Tortone, Alexandrie, No- Tare, Asti, Turin et Suse, se détachèrent de la ligue, pour embrasser, au moins en apparence , le parti gibelin. La confédération se trouvait réduite k quatre cités. Milan, Brescia, Plaisance et Bologne, et celles-ci même essayèrent de capituler; mais comme Frédéric exigeait d'elles qu'elles se soumissent sans conditions à l'autorité impériale, leurs citoyens lui firent répondre qu'ils espéraient mourir les armes à la main , plutôt que de consentir à se couvrir de tant de honte.
Les habitants de Brescia furent appelés les premiers à donner des preuves de leur constance. Frédéric, d'après le conseil d'Eccélino , vint , le 3 août , mettre le siège devant leur ville , après avoir employé le commencement de l'été k rassembler des troupes en Allemagne , où il avait fait une courte excursion. Ce siège ne céda en rien k ceux qu'avaient soutenus Tortone, Crème, Alexandrie et Milan contre Frédéric Barberousse. Pendant les soixante-huit jours de sa durée, les assiégés ne donnèrent pas moins de preuves de courage, les assiégeants ne montrèrent pas moins de persévérance , comme de cruauté. L'art de la guerre avait fait des progrès durant ces soixante années , et les machines qu'employa Klamandrinus, l'ingénieur des Bressans, étaient sans doute plus compliquées que celles dont on avait fait usage dans la première guerre lombarde : mais ce siège ne nous a été raconté avec quelque détail que par Jacques Malvezzi, historien bressan du commencement du quinzième siècle (i) ; et dans son récit. Ton ne retrouve point cette connaissance complète des mœurs et des temps, qui donne de l'intérêt aux moindres particularités, et qui exclut tout soupçon d'invention. Dans toute cette période , les historiens contemporains manquent complètement aux Lombards; et nous sommes réduits en conséquence k passer rapidement sur leur histoire, et à ne chercher la peinture des mœurs et des hommes que dans les événements de la Marche Trévisane. Ces derniers seuls nous ont été racontés par ceux mêmes qui en furent acteurs ou témoins.
(1) Jaoobuê Maiveciuê in CAron.; Distinei. Fil, c. 19S, T. XIV, p. OU,
An mois d'octobre, Frédérie voyant qa'il n'avait encore fait anean progrès sur les assiégés , et que les Milanais profitaient de ceqneson armée tout entière était occupée contre Brescia, pour battre en détail les Gibelins de Pavie et de Lodi, prit le parti de brûler ses machines , et de se retirer à Crémone. Ce premier échec, qui fut considéré comme une grande humiliation pour le parti impérial, ranima le courage des villes guelfes, et leur procura bientôt de nouveaux alliés. Le pape prit la ligue sous sa protection ; et Venise et Gènes se déclarèrent ouvertement en sa feveur. Ces deux républiques signèrent avec le pontife et les Lombards un ^ité d'alliance contre l'empereur \ et la seconde renvoya sans réponse les ambassadeurs que Frédéric lui avait envoyés , pour exiger d'elle un serment de fidéKté.
La guerre s'était renouvelée dans la Marche Trévisane entre EccéHno et le marquis d'Esté. Le premi^, secondé par les milices des trois villes les plus puissantes de la contrée , avait dépoufflé le marquis de presque tous ses chftteaux, et l'avait forcé à se ren- JEermer dans Rovigo ; mais Eccélino , de quelque faveur qu'il jouit auprès de l'empereur, ne put l'engager à regarder cette querelle comme une guerre de l'empire. Au contraire, Frédéric, lorsqu'il vint à Padoue, oà il passa la plus grande partie de l'hiver, invita le marquis à s'y rendre auprès de lui , et sembla vouloir le réconcilier avec Eccélino. Il fil célébrer avec cérémonie le mariage déjà proposé par le frère Jean de Yiceoce, entre Renaud, fils dv marquis, et Adélaïde, fille d'AlbéricdeRomano; et il parut avoir partagé sa confiance entre les deux chefs de parti. Cependant Eccélino feisait observer par ses espions tous ceux qui entraient dans la maison du marquis : ce furent autant de victimes réservées au supplice , après le départ de l'empereur.
[1259] Pendant que Frédérie était à Padoue, et qu'il recevait des marques d'attachement du peuple de cette ville, la nouvelle lui fut apportée que Grégoire IX venait de i^rononcer contre lui, en plein consistoire, une sentence d'excommunication. Frédérie ne pouvait empêcher que cette sentence , adressée au monde chré* tien, ne f&t incessamment connue de foute la ville; aussi préfi6ra«' t-il la publier lui-^nême, afin de publier en même temps sa justi-* fication : il fit donc assembler tous les citoyens de Padoue au palais pubKc, dans la salle des conseils généraux; il y avait ftiit
préparer son trône , sur lequel il monta dans toute la pompe de la royauté» tandis que son chancelier, Pierre des Vignes, placé auprès de lui , se leva pour haranguer le peuple. II choisit pour son texte deux vers d'Ovide :
Leniler ex merito quidqutd patiare, férendum est ; Quœ Yenit indigné pœna, dolenda yenit.
Car c'était alors l'usage, même dans les discours profanes, de ne parler que d'après un texte. Pierre des Vignes, appliquante sien à l'empereur, déclara en son nom, que si la sentence d'excommunication lancée' contre lui avait été méritée, il n'aurait pas dédaigné de reconnaître sa faute devant tout le peuple, et de se soumettre au jugement de l'Église; mais il prit ce même peuple à tânoin de l'injustice du procédé du pape, et, passant en revue les allégations qui servaient de motif à l'excommunication , il s'efforça d'en prouver la fausseté.
Le pape, après avoir reproché à Frédéric son impiété et son incrédulité, l'accusait en particulier d'avoir suscité dans Rome des rébellions contre le saint-siége; d'avoir opprimé le clergé et persécuté les ordres mendiants dans ses États; d'avoir dépouillé les menses épiscopales pour s'en approprier les revenus; d'avoir enfin soumis à son empire des terres et des États qui ne relevaient que de l'Église (i).
L'excommunication lancée contre Frédéric était accompagnée d'une bulle qui déliait ses sujets du serment de fidélité, et qui soumettait à l'interdit tous les lieux oii lui-même se trouverait. L'empereur savait combien de pareilles sentences de la cour de R^me avaient d'influence sur les Guelfes. Dès lors les deux plus puissants seigneurs de ce parti, le marquis d'Esté et le comte de Saint- Boniface, qu'il avait attirés à Padoue et dans son camp, lui devinrent suspects; et il demanda au premier de lui livrer, comme otages, son fils Renaud avec sa femme : cependant cette défiance fut plus préjudiciable à l'empereur que n'aurait pu l'être la mauvaise disposition des Guelfes. Albéric de Romano , déjà
(1) La bulle d^excomauDîcation est rapportée et commentée dans Raynaldi, jénnal. eccies,, 1236, $S t «t seq., p. 479.
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jaloux peut-être de son frère, fat irrité de voir sa fille, que Tempereur lui-même avait mariée à Renaud d'Esté, conduite dans la Fouille comme . otage : il se réunit au seigneur de Gamino dont jusqu'alors il avait été le rival; et, se retirant avec lui à Trévise, il fit révolter cette ville contre Frédéric. Ensuite, comme l'empereur marchait avec son armée vers la Lombardie, ayant à sa suite le marquis d'Esté et le comte de Saint-Boniface, un ami de ces deux seigneurs, qui était dans la confidence de l'empereur, leur fit signe, en passant la main sur sa gorge ,^ qu'on voulait leur faire couper la tête (i). Ils étaient alors au pied des remparts de Saint- Boniface : ils piquèrent leurs chevaux; et, se précipitant dans ce château, ils en firent fermer les portes après eux, et ne voulurent point en ressortir, quelques instances que leur en fit faire Frédéric par Pierre des Vignes. Ainsi, une grande partie de la Marche reprenait un aspect hostile pour l'empereur : le marquis d'Esté recouvrait, l'une après l'autre, les terres qui lui avaient été enlevées par Eccélino, tandis que ce dernier, qui se croyait enfin assez bien établi dans Padoue pour ne plus consulter que sa soif de vengeances, faisait trancher la tête sur la place publique aux gentilshommes dont le crédit lui faisait ombrage, et faisait périr au milieu des flammes, ou sur un honteux échaufaud, les bourgeois qui témoignaient encore quelque attachement à la liberté. Dix-huit de ces malheureux subirent le dernier supplice dans un même jour, sur le pré délia Valle à Padoue (2).
L'empereur, cependant, avait conduit son armée dans leter^ ritoire de Bologne; il y consacra plusieurs mois au siège de quelques châteaux : il tourna ensuite ses armes contre les Milanais, sans obtenir sur eux aucun avantage important. La mauvaise issue du siège de Brescia n'était pas la seule cause du découragement de Frédéric, et du peu d'ardeur qu'il mettait k poursuivre la guerre en Lombardie. Ce prince donnait une grande confiance aux prédictions des devins , et aux calculs de l'astrologie judiciaire ; il ne faisait jamais marcher son armée sans qu'un astrologue eût fixé l'instant précis du départ, d'après l'observation des étoiles. Au moment où il avait été averti de la révolte de Tr^vise,
(1) Rolandinif L. IV, c. 13, p. M9.
(2) En septembre 1239. Bolandini, L. IV, c. 15, p. 233.
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et OÙ il se mettait en mouvement pour soumettre cette ville, il avait été arrêté par une éclipse de soleil (i). On ne sait si quelque motif du même genre lui fit prendre la résolution d'abandonner la Lombardie à elle-même et de passer l'hiver en Toscane; ou s'il fut uniquement déterminé par le désir de se rapprocher de ses États de Sicile et de la cour de Rome.
Ce fut à Pise que l'empereur vint s'établir pour l'hiver. Gomme cette ville jouissait d'une entière liberté sous la protection impériale, elle embrassait avec zèle tous les intérêts de la maison de Souabe. Cependant un nouvel esprit de discorde venait de s'y manifester ; et il importait d'autant plus à Frédéric de l'étouffer, qu'il avait besoin des flottes de la république, pour les opposer à celles des Génois et des Vénitiens, ses nouveaux ennemis. La po^ session dé la Sardaigne avait été la cause première des dissensions qui venaient d'éclater à Pise.
Nous avons rapporté, dans les premiers chapitres de cette histoire, comment l'Ile de Sardaigne avait été conquise sur les Maures par la république de Pise, et comment ses provinces avaient été partagées entre les gentilshommes pisans, les Ghérardesca, les Sardi, les Gaiétans, les Sismondi et les Visconti. Depuis celte époque, les chroniques de Pise sont incomplètes et obscures, et celles de Sardaigne ne nous présentent absolument aucun secours. Les gentilshommes pisans , établis dans cette ile , renoncèrent pour la plupart à leur nom de famille , et prirent celui de leur judicature; ce qui rend fort difficile de les distinguer. Quelques généalogistes seuls auraient pu avoir intérêt à dissiper ces ténèbres : ils les Ait augmentées au contraire par leurs fables et leurs suppositions; en sorte que l'administration de ces seigneuries , et la succession de leurs souverains , feudataires des Pisans, forme peut-être le point le plus obscur de l'histoire italienne du moyen âge. Les papes accordèrent tour à tour leur protection aux plus faibles de ces seigneurs ; et comme ils leur imposèrent en retour des devoirs envers le saint-siége, ils s'attribuèrent peu à peu un droit de suzeraineté sur Ttle entière. Dès que cette prétention eut quelque apparence de fondement. Innocent III, en 1306, demanda que les Pisans renonçassent aux
(1) RfdandinL L. IV, e. 13, p. 329.
droits et aux titres qu'ils avaient sur la Sardaigne, et il fit épouser rhéritière de Galluraà Tun de ses cousins (i).
Parmi les citoyens qui repoussèrent avec le plus de fermeté la demande du pape, l'on remarqua les Visconti : la famille de ces gentilshommes de Pise n'était point alliée aux Visconti de Milan. Dès qu'Innocent fut mort, deux frères de cette famille, Lamberto et Ubaldo Visconti (2), armèrent à leurs frais quelques galères; et, méprisant les anathèmes de l'Église, ils firent la guerre aux petits seigneurs qui s'étaient déclarés feudataires du saintrsiége : ils recouvrèrent ainsi diverses seigneuries auxquelles ils prétendaient avoir droit. Durant cette guerre , qui se continua au moins dix** huit ans, Lamberto mourut; et Ubaldo, resté seul, offrit d'épouser Adélaïde, marquise de Massa, et héritière des judicatures de Gallura et des Tours , qu'il réclamait comme lui appartenant, et dont il avait presque achevé la conquête. Grégoire IX, qui siégeait alors, était parent d'Innocent III, et, par conséquent, il l'était aussi de l'héritière de Gallura. Il approuva le mariage qui pacifiait la Sardaigne et qui affermissait les droits de l'Église sur cette lie. Ubaldo fut absous de l'excommunication ; et en retour il reconnut la souveraineté du pape sur la Sardaigne , et il abjura celle de Pise (3).
Dès que ce traité de paix, si préjudiciable à la république, fut connu à Pise, il excita l'indignation la plus vive. ItCS comtes de la Ghérardesca furent les premiers à protester contre la défection d'Ubaldo : d'autre part, toute la famille des Visconti se crut obligée à soutenir son chef; et comme ce chef était entré dans ralliance du pape, elle embrassa tout entière le pafti de l'Église, tandis que les Ghérardesca s'attachèrent plus fortement à celui de l'empire. L'opposition entre le titre de comte et le nom de Visconti ou Vicomtes, qui distinguait les deux familles rivales, passa aux deux factions. A Pise, les Gibelins furent appelés le parti des comtes, et les Guelfes celui des Visconti. Ces deux partis prirent les armes et combattirent avec acharnement, jusqu'à ce que Frédéric rétablit la paix entre eux par sa présence.
(1) Raxnaldij ann. 1306, § 36, p. 149.
(2) En 1218.
(3) En 1237.
Clommey sur ces entrefaites, Ubaido Visconti mourut, Frédéric fit épouser sa veuve à Henri ou Enzius (i) , un de ses fils naturels; et à cette occasion il lui donna le titre de roi de Sardaigne, sans dépouiller pour cela la république d'aucun des droits qu elle avait sur cette ile, et sans même qu'il paraisse que le nouveau roi ait jamais visité son royaume (3). Au lieu de l'y envoyer , ce fut à cette époque qu'il le créa vicaire impérial en Lombardie, et qu'il lui confia le commandement d'un corps composé de troupes aile* mandes et arabes qu'il chargea de recommencer la guerre contre les Milanais (5).
[1240] Frédéric, après avoir profité de l'hiver pour pacifier Pise, et avoir ranimé le zèle de ses partisans , pour en former une nouvelle armée, entra au printemps dans les terres de rËglise, et s'approcha de Rome. Plusieurs villes de l'Ombrie se déclarèrent pour lui, entre autres Foligno et Yiterbe; Orta, Ciltà-Castellana , Sutri et Montéfiascone se soumirent ensuite : les Romains eux-mêmes paraissaient prêts à embrasser le parti impérial , et leurs clameurs annonçaient à Grégoire le danger qu'il courait, lorsque ce pontife» se faisant précéder du bois de la vraie croix et des têtes des apôtres saint Pierre et saint Paul, sortit en procession de son palais , accompagné de tous les cardinaux; il transporta ces reliques sacrées à la basilique du Vatican , bénissant la foule qui se rassemblait sur ses pas, et l'invitant à prendre les armes pour la défense de l'Église. Cette procession imposante traversa Rome dans toute sa longueur (4); et partout où elle parut, elle apaisa les mouvements séditieux des Gibelins, et elle réchauffa l'enthousiasme du peuple ; les moines de Saint-Dominique et de Saint-François se répandirent aussitôt dans toutes les églises, et prêchèrent la croisade contre Frédéric , en promettant les mêmes indulgences qu'on avait réservées auparavant à ceux qui marchaient à la terre sainte. Les prêtres, d'ajNrès la dispense du pape, se croisèrent et prirent les
(1) Les Ualiens ont nommé ce prince Henri. Son nom était probablement Hanse, ou Jean.
(S) Flaminio del Borgo, Diêêeti. ir, dell' Utaria Pisana, p. 17S-1S5.
(5) Le diplôme est rapporté en partie par Giorgio Giulinî, Memotie délia Camp. diMUano, L. LU, T. VII, p. 529.,
(4) U parait que le pape logeait alors au palais de Latran, éloigné du VaUcan de plus de trois milles.
armes les premiers; et, dans un jour, le pontife rassembla sous ses ordres une armée assez redoutable pour pouvoir braver toute la puissance de Frédéric. Ce prince, voyant qu'il n'y avait plus d'espérance de s'emparer de Rome, se retira dans la Fouille; mais il ressentit une si vive colère de ce qu'on arborait la croix contre lui, qu'il condamna au dernier supplice tous ceux qui furent arrêtés avec ce signe de haine contre sa personne ou d'obéissance à l'Église.
Ce ne fut pas seulement pour la défense de Rome que les ennemis de Frédéric prêchèrent la croisade. Dans la Lombardie^ une armée guelfe et croisée, conduite par un légat, assiégea Ferrare, où s'était enfermé Salinguerra , chef dans cette ville du parti Gibelin. Ce vieillard, plus qu'octogénaire, après avoir défendu très-longtemps sa patrie, fut saisi, par trahison, dans une conférence, et envoyé captif à Venise, où il ne mourut qu'après cinq ans de prison (i). La ville de Ferrare, qui depuis longtemps, sacrifiait sa liberté à l'esprit de parti, après avoir obéi à JSalinguerra , chef des Gibelins , plus comme à un prince que comme k un citoyen, accorda le même pouvoir sur elle au marquis d'Esté, parce qu'il était chef des Guelfes. Vingt ans plus tard, les nobles de Ferrare transmirent la souveraineté au fils du marquis, avec cette formule étrange , c qu'ils soumettaient à sa volonté la déci- > sion du juste et de l'injuste. » Dès lors Ferrare ne doit plus être considérée comme une république. II est vrai que, pour y rétablir une pareille tyrannie, il fallut envoyer en exil près de quinze cents familles, et qu'il fallut partager leurs biens entre leurs ennemis, pour attacher ceux-ci à la défense du nouveau régime.
Frédéric s'efibrçait de faire considérer l'animosité de Grégoire IX contre lui, comme une querelle personnelle qui ne devait point troubler le repos de l'Église. Grégoire, au contraire, prétendait proscrire Frédéric au nom du monde chrétien. Dans ce but, il voulut assembler un concile à Saint-Jean-de-Latran, pour le jour de Pâques de l'année suivante; et, dès le milieu du mois d'août, il envoya des lettres de convocation à tous les évéques de France. La promptitude avec laquelle ces prélats se préparèrent au voyage
(1) Roiandini, L. V, cl, p. 933.— CArtmecem Parvum Ferrarien$., T. VIII,
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ne laissaitaucun doute sur leur docililé : ils ne demandaient qu a adopter toutes les passions du chef du clergé ; en sorte que Frédéric put prévoir que l'excommunication lancée contre lui serait confirmée, et que ses partisans, décourage par Tinimitié de l'Église entière, abandonn^aient peu à peu sa défense. Il écrivit donc à tous les souverains de l'Europe pour les prévenir qu'il s'opposerait au rassemblement d'un concile, qui, d'après les lettres mêmes de convocation , n'était pas destiné à rendre la paix à l'Église ; mais plutôt à exciter une guerre plus cruelle contre le chef de la chrétienté. En même temps il donna l'ordre à tous ses partisans de Lombardie, de mettre obstacle au voyage des prélats : il était assuré de la Toscane presque entière ; et pour que la Romagne ne fAt pas ouverte aux évéques qui voudraient se rendre à Rome, il entreprit le siège de Faenza, ville qui, à la persuasion des Bolonais, était entrée dans la ligue Lombarde.. Ce siège se continua tout l'hiver; et Frédéric ne paryint à se rendre maître de Faenza qu'au printemps suivant. ^
[1241] Cependant, d'après les invitations de Grégoire, les prélats français s'étaient rendus à Nice, où ils avaient été attendus par deux cardinaux-légats du pape, tandis que celui-ci leur avait fait préparer à Gênes une flotte de vingt-sept galères, pour les transporter par mer jusqu'à l'embouchure du Tibre. La république de Gênes s'était alors engagée avec ardeur dans le parti de l'Église; et, tandis qu'elle soutenait, sur les frontières de la Ligurie, la guerre que le marquis Pélavicino et Marino d'Éboli lui faisaient au nom de l'empereur; tandis que le podestat réprimait, dans l'intérieur de la ville, les Doria, Spinola et Yolta, et toutes les familles gibelines, Gênes envoyait ses galères chercher à Nice les prélats qui se disposaient à passer au concile (i). En vain des ambassadeurs pisans arrivèrent au mois de mars, pour détourner les Génois de cette expédition; en vain ils déclarèrent dans le con* seil où ils furent introduits, que leur alliance avec l'empereur les contraindrait à mettre obstacle au voyage des prélats, et à les attaquer partout où ils les rencontreraient ; on leur répondit que la république de Gênes était dévouée au pape, qu'elle était déterminée à défendre la liberté de l'Église et la foi chrétienne, avec toutes
(1) Om/ifinalio Caffi^ri Annal, Genyêns, BaHh, ScHbœ, L. VI, p. 4S6 et «eq.
ses forces; et qu'aucane menace ne la ferait renoncer à la protection qu'elle avait promis d'accorder à des prélats chrétiens.
Â peine en effet une sédition excitée dans la ville par le parti gibelin, eut-elle ét^paisée, que la flotte génoise, qui était déjà de retour de Nice, repartit pour Ostie, sous la conduite de Jacques Malocello, ayant abord un grand nombre d'évéques français. D'autre part, Frédéric avait fait armer en Sicile tous ses vaisseaux de guerre; il les mit sous les ordres de son fils Enzius et les fit passer à Pise, où cette flotte se réunit aux galères de la république : ces dernières étaient commandées par le comte Ugolin Buzzachérino, citoyen pisan de la famille Sismondi. La flotte des Gibelins se plaça entre la Méloria et l'écueil ou ile du Giglio; ce fut dans ces parages que le 3 mai elle rencontra la flotte génoise, qui était un peu inférieure en forces, et qui cependant ne refusa pas le combat : il fut long et acharné, mais jamais victoire ne fut plus complète que celle des Gibelins. Des vingt-sept galères génoises , ils en coulèrent trois à fond, et en prirent dix-neuf; quatre mille Génois furent faits prisonniers et conduits en Sicile : les deux cardinaux , ainsi que les évêques et les députés au concile, furent amenés à Pise, où on les enferma dans le chapitre de la cathédrale» en les chargeant de chaînes d'argent, pour leur témoigner une espèce de respect, même dans leur captivité; enfin, un trésor immense fut transporté dans la même ville, et ce fut avec un boisseau, à ce qu'on assure, qu'on partagea entre les Pisans et les Napolitains, l'argent acquis par la victoire (i).
Frédéric , en célébrant la défaite de la flotte guelfe, affecta d'y voir un jugement éclatant de la Providence en sa faveur. Cependant les Génois, qui venaient d'éprouver l'échec le plus accablant que leur république eût jamais supporté , et qui furent immédiatement après attaqués sur terre et sur mer par les Gibelins, ne perdirent point courage; ils s'adressèrent les premiers au pape pour le consoler du désastre de ses prélats, et l'exhorter à soutenir
(1) Rarnaldi, Annal,, 1941, $ 54, p. 509. — Cav.Flaminio del Borgo, JHësert. ly, p. 206, avec plusieurs pièces originales. — Barth, Scribœ contin. Caffan Annal. Genuens., L. VI, p. 485. — Chroniche di Pisa di B. Marangoni, Supp, ad, Scr. Ital., T. I, p. 449. - Pétri de VtneU Episfolœ, L. I, c. 8, p. 115. — Ricordano Maleêpini, Isior, Fior., c. ItS, p. 96Î. ^Paolo Tronci, AnnaliPisani, p. 100.
toujours avec constance la liberté de l'Église, c Depuis . le plus
> grand jusqu'au moindre d'entre nous, lui écrivirent-ils, nous » avons consacré nos personnes et nos biens à venger un affront
> aussi cruel, à défendre la foi et l'Église sainte de Dieu; nous » ne prendrons point de repos, ni le jour ni la nuit, jusqu'à ce
> que nous ayons mis en liberté vos frères Que Votre Sainteté
» le sache, les citoyens de Gènes considèrent comme nul le dom-
> mage qu'ils ont souffert dans ce combat; mais abandonnant toute
> autre affaire, ils travaillent sans relâche à construire de nou-
> veaux vaisseaux et à les armer Aussi supplions-nous Votre
> Sainteté, sur nos genoux, au nom du sang de ce Jésus que vous
> représentez sur la terre, de ne point attacher trop d'importance » au malheur que nous venons d'éprouver, et de ne point aban-
> donner la noble cause que jusqu'ici vous vous êtes proposé de » défendre (i). ^
Gr^oire, en effet, écrivit aux souverains de la chrétienté, pour réclamer leur assistance, de même qu'aux prélats priscmniers, pour les consoler de leur malheur, et les encourager à le supporter : il se prépara aussi à défendre Rome et ses àientours contre une nouvelle attaque de Frédéric; celui-ci venait de gagner un partisan dans le sacré collège : Jean Colonne, cardinal de Saint- Praxède, en se dévouant à l'empereur, avait fait révolter les fiefs des Colonne, Lagosta, Prèneste ou Palestrina, Monticello, et les châteaux voisins de la Sabine; tandis qu'il avait soumis j>ar les armes Tivoli, Âlbano et Grottaferrata. Mais le vieux pontife ne put résister à tant de chagrins et d'inquiétudes; il mourut à Rome, le 31 août 1S41 , trois mois et demi après la fatale défaite de sa flotte et de son parti (2).
Après la mort de Grégoire IX, le saint-siège resta vacant près de deux ans; car à peine peut-on considérer comme une interruption de cet interrègne, le pontificat de Célestin IV, milanais, auparavant nommé Gofirédode Castiglione, qui mourut dix-huit jours
(1) La lettre tout entière est rapportée dans Rayoaldus, ann. 138, $§ 60-63. EUe est au nom de GuiUelmus Surdus Polestas, ConsUium et Commune Genuenee,
(9) Une vie de ce pontife a été composée par un anonyme, et conservée parmi celles du cardinal d* Aragon. Script. Ital., T. 111, p. 575. Mais cette vie est écrite avec tant d*amerlume et d*emportement contre Frédéric, et dans un style si ridiculement recherché, qu*il est difficile de la lire, et plus difficile de la croire.
après son élection. Lé sacré collège était réduit à un fort petit nombre de cardinaux ; il n'y en avait eu que dix dans le conclave pour Téleclion de CélesUn lY ; il ne s'en trouva plus que six ou sept, qui pussent y entrer après sa mort. Et comme un pape, pour être élu, doit réunir les deux tiers des suffrages, il suffisait que Frédéric comptât trois partisans parmi les cardinaux, pour qu'aucune élection ne pût se faire malgré lui : en sorte que l'accord entre les élec^ teurs, après une guerre aussi acharnée, devenait presque impossible (i). Frédéric prétendait de plus, avec beaucoup de vraisemblance, que leur petit nombre les plaçait tous si près du trône pontifical , qu'aucun d'eux ne pouvait renoncer à l'espoir d'y monter lui-même. L'empereur, pour les ramener à la concorde, leur reprochait, dans ses lettres, de couvrir déboute la chrétienté; jamais aucun prince n'avait écrit d'une manière si outrageante à un conclave (2). c C'est à. vous, leur disait-il, fils de Bélial, à vous, » fils d'Effrem, troupeau de perdition, que j'adresse ces paroles; » à vous, cardinaux, quiètes coupables de ce que le monde entier » est ébranlé; à vous qui devenez responsables du scandale de > tout l'univers, etc. » Cette lettre est probablement postérieure aux négociations pour un traité de paix, que Frédéric entama inutilement avec l'Église. Quand il vit qu'il ne pouvait se réconcilier avec elle, même tandis qu'elle n'avait point de chef, il recommença, dans la campagne de Rome , les hostilités qu'il lavait suspendues. Cependant , plus occupé de la grande affaire de l'élection d'un nouveau pape que de la soumission de la ligue Lombarde , il laissa en paix celle-ci pendant plusieurs années, ou plutôt il l'abandonna en proie aux dissensions dont elle contenait le germe en ellemême.
La puissance de quelques gentilshommes qui s'étaient emparés de la tyrannie dans leur patrie ou dans les villes voisines, excitait Tambition de tous les autres. Trévise était soumise à Albéric de Romano; Padoue, Yicence et Vérone obéissaient à Eccélino, son frère; Ferrare, au marquis d'Esté; Mantoue, au comte de Saint- Bonifacé; et Ravenne avait obéi longtemps à Paul Traversari. La
(1) Raynald., 1941,$ 85, p. 514 ; et 124â, % 1, p. 515. — Maithœu9 Parisim, hisi. jingliœ, ann. 13li, p. 519.
(i) CeUe lettre est rapportée dans ta Collection de Pierre des Vignes, L. 1, c. 17, p. lôSjetdans Rayoaldus,a<lafifi. 1243, $ S, p. 515.
fureur des faclions était telle, qu'à l'élévation d'une famille, on pleurait bien plus la chute du parti guelfe, ou celle du parti gibelin, que la perte de la liberté. Les nobles puissants espéraient tous que les républiques qui subsistaient encore , tomberaient , un jour ou l'autre, entre leurs mains; les nobles du second ordre avaient la bassesse de se contenter des places que la faveur des nouveaux princes leur laissait espérer. Dans quelques villes cependant où il régnait plus d'égalilé entre les nobles, cet ordre s'efforçait, non pas de se donner un maître, mais de resserrer l'oligarchie, et d'écarter le peuple de toute part au gouvernement. A Milan , la discorde entre les patriciens et les plébéiens éclata dans l'année 1240. Les premiers prétendaient faire revivre l'ancienne loi des Lombards, qui fixait à une petite somme d'argent, sept livres douze . sols de terzioli , la compensation d'un homicide (i). Le peuple considérait cette loi comme faite contre lui , et comme mettant à vil prix la tète d'un plébéien. De plus, il se plaignait de ce que,, dans le temps où la république était soumise à des charges considérables, les nobles s'exemptaient de tous les impôts, en se retirant dans leurs châteaux; et de ce que, malgré les lois récentes qui partageaient également entre les deux ordres, les magistratures de l'État et les dignités de l'Église, les nobles seuls s'arrogeaient toutes les places. Afin de repousser un joug qui lui devenait insupportable, le peuple se détermina donc à se donner un défenseur; et Payen délia Torre, le seigneur de Valsassine, qui avait sauvé une partie de l'armée milanaise, après la déroute de Corte Nuova, lui parut l'homme le plus digne de cette fonction (s). Ainsi le peuple, en attaquant les privilèges de la noblesse, ne renonçait pas à emprunter pour son pa^ti la considération que donne une haute naissance; et c'était un noble qu'il choisissait pour tribun de la démocratie. D'autre part, les gentilshommes milanais mirent à leur tète frère
(1) Diaprés le poids des monnaies de Milan, dont je dois la connaissance à la bonté du comte Castiglione, j^estime la livre de terzioli, dans ce temps-là, à quinze francs, ou sept livres douze sols à L. 114 de France.
(S) La maison délia Torre, de Milan, prétend être une branche des Latourd* Auvergne. Mais tous ses généalogistes ne se coDlenlent pas de cette origine. Lea Annales de Milan font remonter les délia Torre au temps de saint Ambroise, c. 1», p. 649. Corio les ftilt descendre d*un bâtard d*Hector, nommé Franco. P. Il, p. 100. Enfin un moine, qui a voulu s^assurer de n*élre pas surpassé, remonte en droite ligne depuis PaganoJusqu*A Adam, jépud Giulini, p. 544.
Sa UISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES
Léon de Pérego, moine éloquent, de Tordre des Franciscains, déjà signalé par son énergie, et qui, vers ce temps-là, selon le récit de presque tous les historiens, était parvenu d'une manière extraordinaire à Tarchevéché de Milan : le chapitre, à qui appartenait l'élection, le jugeant un saint homme, dépourvu d'ambition, lui remit le droit de désigner un nouveau prélat; et frère Léon déclara qu'il ne connaissait personne de plus digne que lui-même de l'épiscopat (i). Depuis ce moment, il embrassa tous les préjugés de l'aristocratie , avec toute la violence de son âme de feu ; il communiqua toute son énergie à ce parti, et il le soutint dans la suite, au milieu des disgrâces, par la seule force de son caractère.
Non-seulement chaque ville de Lombardie était partagée entre deux factions , toujours prêtes à renouveler leurs combats avec un même acharnement, chaque ville ressentait aussi contre la ville voisine , une haine ou une jalousie qui rendait la paix impossible ou de peu de durée. On combattait partout en même temps, dans la haute Italie , même sans que l'empereur s'en mêlât. Mais les petits succès des Milanais, contre les Pavesans; des Bressans, contre les Véronais ; des Génois , contre les habitants révoltés de Savone et d'Albenga; d'Eccélino enfin, contre le marquis d'Esté, ne peuvent être détaillés que dans une histoire de chaque ville. Néanmoins cette petite guerre procura des avantages assez importants au parti guelfe , puisqu'à la suite de ces combats, les mar^ quis de Montferrat, de Carréto et de Céva, et les villes de Yereeil et de. Novare , entrèrent dans la ligue Lombarde.
[1243] Cependant le conclave, après ses longues délibérations, se réunit enfin (2) pour porter sur la cliaire de Saint-Piqrre , Sinibald de Fiesque, l'un des comtes de Lavagnç, cardinal de Saint-Laurent in Lucina, qui prit le nom d'Innocent IV. Quoiqu'on ne découvre guère quelle part Sinibald avait eue aux affaires publiques , avant son élection , tous les historiens s'accordent à dire qu'il était lié à Frédéric par une amitié intime , et que la maison de Fiesque, à Gênes, s'était jusqu'alors rangée dans le
(1) Annales Mediolanen^es anonxm., c. 11-13, T. XVJ, p. 640. -• Galvaneus Flamtna Manip. Flor., c. 373-275, T. XI, p, 677. — Conte Giulini Metnorîe, T. VII, L. LU, p. 543-555. — Corfo, lêtorie di Miiano, P. Il, p. 100-103.
(3) Le34juiu.
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parti gibelin : aussi- Innocent IV dut-il probablement en partie son éiection aux partisans de lempereur, et aussi ces derniers en témofgnërent-ils leur coïttentement par des réjouissances publiques. Frédéric parut partager ce contentement; cependant il connais sait mieux quel derait être Tefiet de tant de puissance sur un ccBur ambitieux , et l'on sait qu'il dit avec douleur à ses confidents : c J'ai perdu un ami zélé dans le collège des cardinaux ; à » sa place, je vois un pape qui deviendra mon plus cruel en- > nemi (i). » Malgré ce pronostic , qui fut bientôt vérifié, Frédéric mit tout en œuvre pour se réconcilier avec l'Église , par le moyen du nouveau pontife. Il lui envoya, pour le féliciter et lui demander la paix , une ambassade composée des personnages les plus distingués de ses États; on y voyait son grand-chancelier, Pierre des Vignes, le grand-maitre de l'ordre teutonique, et Ansaldo de Mari , grand-amiral de Sicile , qui était Génois aussi bien que le pape, et issu, comme lui, d'une maison gibeline. Frédéric fit annoncer à Innocent IV qu'il était disposé à une soumission complète; et en même temps , il lui proposa une alliance bien glorieuse pour les comtes de Fiesque (9) ; il demanda en mariage une nièce du pape pour Conrad , son fils et son héritier présomptif. Le pon^tife annonçait, de son côté, un désir ardent de faire la paix, en sorte qu'il entra volontiers en négociations ; mais il demanda que , préalablement à toute concession de l'Église , Frédéric relâchât tous ses prisonniers , et rendit toutes les terres qu'il avait conquises. De son côté, l'empereur demandait que le saint-siége retirât sa protection aux Lombards, qu'il rappelât le légat qui prêchait parmi eux la croisade contre lui ; et comme il ne put obtenir du pape aucune de ces concessions , il vint mettre le siège devant la ville de Viterbe qui s'était révoltée (s).
{\)RicùrdanoMalespini, Utorie Fioreni., c. 133, p. 964.— Go/ran. Flamma Manip, Flor., c. 276, p. 6S0. — Raxnald., adann, 1245, S 12, p. 523. — Fiaminio del Bàrgo, Dissert, I^, p. 259, combat ce récit par des raisons peu concluantes.
(2) Nfcolai de Curbio, poêteà episcùpi jéêsiêinaiemis Fita tnnùceniiilF. Scr. liai,, T. III, c. 1 1, p. 595.
(S) G*est à cette époque que Richard de Saint-Germain finit son histoire. Cet historien contemporain indique, mois par mois, avec la plus grande exactitude et assez dlmpartlalité, les événements du royaume des Deur-Siciles. Sa lecture fournit peu d'amusement, mais beaucoup d*instruclion ; et nous avons souvent regretlé que
[i244] Les négociations forent cependant continuées on reprises Tannée suivante , et elles paraissaient devoir amener bientôt ' une pacification ; car tous les articles les plus importants étaient déjà arrêtés. L'empereur et le pape pardonnaient réciproquement aux partisans de TÉglise et à ceux de l'empire toutes les offenses commises de part et d'autre pendant la guerre. Frédéric acceptait r arbitrage du pape pour terminer ses querelles antérieures avec les Lombards; Innocent devait rentrer en jouissance de toutes les terres que possédait l'Église avant les premières hostilités ; tous les captifs devaient être rel&chés , et toutes les confiscations annulées (i). Mais peut-être le pape ne consentaitril aux concessions qu'il faisait de son côté, que pour gagner du temps» parce qu'il sentait combien sa position à Rome était dangereuse : pentrétre Frédéric se préparait^-il à rompre les négociations dès qu'il trouverait une occasion favorable; car, pendant qu'elles duraient encore, il cherchait à se procurer de nouveaux partisans, soit à Rome, soit dans son territoire. II était entré en traité avec les Frangipani, et il leur demandait de lui céder les fortifications qu'ils avaient élevées dans le Colysée , en sorte que , dans Rome même, il aurait été maître d'une citadelle; et le pape, qui ne se sentait point en ' sûreté dans sa capitale, craignait d'autre part d'être enlevé par les soldats de l'empereur, lorsqu'il parcourait les villes de l'Église, Anagni, Gità-Castellana , ou Sutri. Il s'était rendu dans la seconde le 7 de juin, pour mettre, à ce qu'il annonçait, la dernière main au traité de paix : mais en secret , il avait déjà dépêché aux Génois un frère mineur , pour demander la protection de cette république , sa patrie; et le S7 juin , ayant été avertie Sutri, que, selon sa prière, les Génois avaient envoyé vingt-deux galères bien armées au-devant de lui, il partit à l'entrée de la nuit, presque seul, à cheval, habillé en soldat, pour Civita-Vecchia , où cette flotte l'attendait; et il courut avec une si grande diligence, qu'au point du jour il était déjà parvenu sur le rivage de la mer , après avoir franchi , dans une nuit d'été, une distance de trente-quatre milles. Quand, peu d'heures après, le bruit de la fuite du pontife se ré-
les républiques de Lombardie n'aient produit, pendant tout ce siècle, aucun écrivain qui puisse lui être comparé.
(1) Le traité est rapporté par Mattb. Parié., hiêU AngHoBy ad ann. 1S44,p.554; ft par Oderic Raynald., ad ann., %% 34-99, p. 5I(0«
pandit à Su tri, ses amis racontèrent en même temps qu'Innocent avait été averti de l'approche de trois cents chevaux toscans, qui s'avançaient pour l'enlever; et le pape, arrivé en un lieu de sûreté, confirma ce récit, qui ne s'accorde guère avec l'armement, préparé longtemps d'avance , d'une flotte considérable pour venir le chercher.
Le pape ^uva, sur les galères de Gènes , le podestat lui-même, qui était venu au-devant de lui, aussi bien que trois des comtes de Fiesque ses neveux. Chaque galère était montée par soixante soldats et cent quatre matelots; et la flotte était préparée à faire une vigoureuse résistance si elle était attaquée : mais le podestat génois comptait surtout sur le profond secret qui avait été gardé à Gênes, où le conseil de Crédenza seul avait été instruit de son expédition. En efiet, il s'agissait de traverser la même mer, où , trois ans auparavant, les prélats qui se rendaient au concile avaient élé faits prisonniers. Frédéric, dans ce temps-là même, était revenu à Pise; et les Pisans, l'année précédente, étaient venus insulter Gênes avec quatre-vingts de leurs propres galères , et cinquante-cinq de celles de l'empereur. Pour ne pas laisser le temps d'ébruiter sa fuite , Innocent n'attendit que vingt-quatre heures à Civita-Yecchia quelques cardinaux qui vinrent le joindre ; et , mettant ensuite à la voile avec un vent impétueux, mais favorable, il traversa la mer sans accident entre les iles de Giglio et de la Méloria, funestes pour son parti , et il arriva encinqjoursà Porto- Vénéré , où il se reposa quelques heures de la traversée. Après cinq antres jours, il fit à Gênes son entrée triomphante , au milieu des acclamations de ses concitoyens : toutes les galères étaient ornées de drap d'or, et la ville entière partageait la joie que ressentait Innocent, en se voyant en sûreté (i).
Frédéric, averti de la fuite du pontife, lui envoya le comte de Toulouse à Gênes , pour chercher encore à se réconcilier avec
(1) Mafihœuê Pari$ius, hisi, Angliœ, ad ann. 19 M, p. 560;e<aj9. RajmaidL -Nicoiaus de Curhio, SS 13 e(14, p. 599, v. in Vità Innocenta IV. Nicolas de Curbio était confesseur et chapelain du pape; il raccompagna dans sa fuite. — Barih, Scriba Annotes Genuens., L. VI, p. 504. — Flmminiodel Borgo, Dis$, deW lêtor, Piêana, p. 249 et seq. En rapportant des manuscrits Jusqu*alors in* connus, et en examinant avec attention les lettres de Pierre des Vignes, il a Jeté beaucoup de lumière et d*intérét sur tout ce morceau dliistoire.
lui; mais ce messager de paix ne fat pas écouté. Innocent, an lieu de séjourner davantage en Italie, se mit en route pour Lyon. L'empereur indigné publia alors les causes du ressentiment, puis de la terreur du pape, et de leur haine mutuelle. Il prélendit qu'une conspiration contre sa propre vie était tramée à Rome même; les frères mineurs ou franciscains s'étaient chargés de corrompre les courtisans du prince , et les seigneurs en qui il plaçait le plus de confiance. Bien que ces «moines fussent exilés du royaume , ils le parcouraient sans cesse en secret pour y entretenir des correspondances criminelles; et lorsque les conspirateurs furent arrêtés et condamnés à mort, tous prétendirent qu'ils n'avaient agi que d'après les ordres du saint-siége (i). Frédéric avait conçu dans cette année les premiers soupçons de l'existence de cette conjuration; et peut-être en effet avaitril donné des ordres pour arrêter le pape lui-même , et le confronter avec les coupables qu'il venait de découvrir , lorsque celui-ci se mit à l'abri d'un pareil affront par sa fuite.
Le pape , en traversant une portion de la Lombardie pour se rendre de Gênes à Lyon , ramena au parti guelfe les villes d'Asti et d'Alexandrie, qui entrèrent à cette occasion dans la ligue [i245]. A peine fut-il parvenu dans la ville qu'il avait choisie pour sa résidence, et se fut-il mis sous la protection puissante de saint Louis, qui régnait alors, qu'il convoqua, pour la fête suivante de saint Jean , un concile œcuménique à Lyon , afin , disait-il , d'y pourvoir à la défense de la chrétienté contre les Tartares, et surtout afin d'y soumettre au jugement de l'Église la conduite de Frédéric («). Mais, sans attendre la sentence que devait prononcer ce concile, il renouvela l'excommunication dont l'empereur avait été frappé par Grégoire IX.
Cependant les évoques d'Angleterre, de France et d'Espagne, et quelques-uns de ceux de l'Italie et de l'Allemagne, se rassemblèrent à Lyon , au nombre de cent quarante ; et Innocent fit l'ouverture du concile , dans le couvent de Sainthlust , le 28 juin 1245. Il fit au sénat de l'Église Ténumération des malheurs auxquels la chrétienté se trouvait exposée; et, en effet, aucune pé-
(1) Peiri de rineis EpUtolœ, L. II, c. 10, p. 378.
(9) Lettres de conyoeatîon, apud Raynald,, Jnnales eccles., 1945, $ 1, p. ^35.
riode de temps n'avait été plus désastreuse pour les Latins. An nord , les Tartares Mogols avaient envahi la Russie , la Pologne et une partie de la Hongrie. L'empire des successeurs deZingis (i) , qui comprenait déjà la moitié de la Chine, la Perse et TÂsie- Mineure, paraissaitde voir s'étendre bientôt sur toute l'Europe. Au midi, les Carismîens, chassés de leur pays par ces mêmes Mogols, s'étaient emparés de Jérusalem, et avaient passé au fil de l'épée la plupart des chrétiens de la terre sainte (9). L'empire latin de Constantinople, sans cesse resserré par les conquêtes de Vataoës et des Grecs, ne s'étendait plus au delà des murs de la capitale; et le souverain de celte capitale à moitié déserte démolissait les palais de ses prédécesseurs, pour vendre le plomb et l'airain dont ils étaient couverts, et soulager ainsi sa misère. Les Occidentaux, malgré le danger qui les menaçait, ne pouvaient se réunir pour la défense de la chrétienté, parce que la guerre entre le pape et l'empereur ne laissait ni à l'un ni à l'autre le loisir de songer à des expéditions plus lointaines : d'ailleurs le z^e pour les croisades d'Asie restait étouflé, lorsque les mêmes indulgences étaient promises à celui qui s'armerait contre le chef de l'empire, et à celui qui combattrait les musulmans , et lorsque tous les prédi* cateurs apostoliques indiquaient de préférence la croisade d'Eu* rope comme la voie la plus &cile vers le salut.
Innocent n'eut garde, en exposant les dangers de l'Église, de (aire sentir les fautes de son chef; il rejeta an contraire tous les malheurs et tous les crimes sur Frédéric , qu'il accusa de parjure, d'hérésie , d'impiété et d'un accord profane avec les Sarrasins , dont il anpruntait les secours, et dont il protégeait la colonie de Nocéra.
Deux députés de l'empereur , Taddéo de Suessa et Pierre des Vignes, s'étaient rendus au concile par l'ordre de Frédéric , pour entreprendre sa défense. Le second, cependant, qui, précédemment, avait donné tant de preuves de son habileté, de son élo**
(1)ZiD0U avait régné de 1106 â 1397. Ce fUt en 1935 qu'un des généraux de ton SU entreprit la conquête du Nord. — Voyei Gibbon, c. LXIV, vol. XI, p. 914.
(9) La perte de Jérusalem peut en grande partie ^ attribuée au pape, qui avait Hait révolter ce royaume contre Frédéric et son fils, et qui en avait investi Henri de Cbypre ; ce qui avait excité une guerre civile dans un État diyà trop ftiible pour se défendre. AÏr^., ad ann, 1946, $ 59, p. 563.
quence et de son zèle, garda un silence obstiné, dont ses rivaux profitèrent depuis pour le perdre auprès de son maître : mais Taddéo de Suessa, repoussant les accusations déjà intentées contre Frédéric , déclara que ce prince n'attendait que sa réconciliation avec l'Église pour porter les armes contre les infidèles ; qu'il offrait au concile toutes les forces de son empire , sa personne et ses trésors pour la défense de la foi ; et lorsqu'Innocent lui tlemanda quels garants il pourrait donner pour des promesses aussi brillantes, Taddéo répondit : Les plus puissants de la chrétienté , savoir , le roi de France et le roi d'Angleterre. Nous n'avons garde, reprit Innocent, de recevoir pour garants les amis de l'Église, avec lesquels elle devrait se brouiller, si votre maître, selon son usage, venait à fausser ses serments (i).
La seconde session du concile eut lieu le S juillet. Innocent y renouvela ses accusations contre Frédéric avec plus de détail; et Taddéo les repoussa de nouveau avec autant d'éloquence que de courage : il répondit au reproche d'avoir violé les traités de l'Église, par un examen de chaque infraction de ces traités; examen dans lequel la conduite du pape lui-même n'échappa point à la censure. Il traita avec moins de ménagements encore l'évéque de Catania et un archevêque espagnol, qui avaient répété avec amertume les accusations du pontife, et il leur donna, au nom de l'empereur, un démenti formel. Enfin , il avertit le pape et le concile que Frédéric s'était déjà avancé jusqu'à Turin, pour venir se justifier par lui-même ; et il demanda , avec les plus vives instances, qu'on accordât à ce prince un terme suffisant pour se rendre devant l'assemblée. Innocent refusa tout délai ; et le concile, avec une soumission aveugle, adopta la volonté de son chef. Innocent cependant, ébranlé par l'intercession des ambassadeurs de France et d'Angleterre, revint en arrière, et proposa un terme de douze jours jusqu'à la session suivante : sur sa proposition rassemblée consentit au terme de douze jours. Taddéo de Suessa, en rendant compte à son maître de la dépendance absolue où les évêques paraissaient être à l'égard du pape , ne l'encouragea sans doute pas à continuer son voyage : aussi Frédéric ne s'avança-t-îl
(1) MaihcBUê Pariêius, hist Angliœ^ adann>\ p. 5S0. — RaxneUd.y adann,, 27 et 28, p. liÂO.—Giannone, Istoria ctrife (felBegno, L. XVn,c. 8, $1, p.578.
point au-delà de Turin. Le 17 juillet» la troisième session du concile fut assemblée sans que l'empereur y parût Dès son ouverture, Taddéo déclara , au nom de Frédéric » que, quelle que iiflit la sentence d*un concile où il ne voyait point siéger le plus grand nombre des évêques de la chrétienté, ni même leurs chargés de pouvoir, d'un concile où la plupart des princes de l'Europe n'avaient point non plus envoyé d'ambassadeurs, il en appelait à un autre concile et plus solennel et plus complet.
Innocent , après avoir repouissé la protestation et l'appel de Frédéric et de son ministre, fit lire la sentence d'excommunication qu'il avait préparée pendant le recès de l'assemblée. Elle était fondée sur ce que l'empereur avait manqué de fidélité au pape, dont il était vassal pour son royaume dé Sicile; sur ce qu'il avait violé la paix conclue plusieurs fois avec rÉg]ise ; sur ce qu'il avait fait arrêter avec sacrilège les cardinaux et les prélats qui se rendaient au concile de Rome ; sur ce qu'enfin il s'était rendu coupable d'héré- * sie, en méprisantlesexcommunications pontificales, et en s'alliant aux Sarrasins dont il avait adopté les mœurs. Elle était terminée par ces paroles remarquables : < Nous donc qui , quoique indigne, tenons , sur la terre , la place de Notre-Sei'gnèur Jésus-Christ , nous itqm ont été adressées ces paroles de l'apôtre saint Pierre : Tout ce que vous aurez lié sur la terre, sera lié dans le ciel; nous avons délibéré avec les cardinaux nos frères, et le sacré concile, sur ce prince qui s'est rendu si indigne et de l'empire, et de ses royaumes , et de tout honneur et dignité. Pour ses iniquités et pour ses crimes , Dieu le rejette, et ne souffre plus qu'il soit ou roi ou empereur. Nous faisons voir seulement, et nous dénonçons comment il est lié par ses péchés, rejeté par Dieu , privé par le Seigneur de tout honneur et de toute dignité; et cependant, nous l'en privons aussi par notre sentence. Tous ceux qui lui sont liés ou obligés par leur serment de fidélité, nous les absolvons et les déchargeons à perpétuité de ce serment , leur défendant expressément et strictement par notre autorité apostolique, de lui obéir jamais comme à un empereur ou comme à un roi , ou d'aucune autre manière dont il prétend être obéi. Tous ceux qui lui prêteront ou secours ou faveur , comme à un empereur ou à un roi, nous les soumettons, par leur fait même , au lien de l'excommunication. Que ceux
» auxquels appartient, dans Tempire, l'éleotion d'un empereur, éli- » sent donc librement le successeur de celui-ci. Quant au ropume » de Sicile, nous aurons soin d'y pourvoir , avec le conseil des car^ » dinaux, nos frères, selon ce qui nous paraîtra expédient (i). > Â la lecture de cette sentence, comme les pères du concile tenaient dans leurs mains des flambeaux allumés, et qu'en signe d'exécration , ils allaient les renverser pour les éteindre , Taddéo de Suessa, s'écria , en frappant sa poitrine : Cest le jour de la colère, le jour de$ calamités et du malheur ! et il sortit de l'assemblée. Frédéric , à son tour, averti de sa dégradation , jeta un regard d'indignation sur la foule qui l'entourait, c Ce pape, s'écria-t-il , m'a donc » rejeté dans son synode ; il m'a donc privé de ma couronne! 0& » sbnirils , mes joyaux? qu'on les apporte devant moi! > Et, faisant ouvrir la cassette qui renfermait ses couronnes, il en prit une qu'il fixa sur sa tête ; puis , se levant avec des yeux menaçants : < Non, dit-il, elle n'est pas encore perdue, ma couronne ; ni les » attaques du pape , ni les décrets du synode ne me l'ont pas en- » levée ; et je ne ls( perdrai pas sans qu'il en coûte du sang (s) ! »
(1) Donné à Lyon, le 16 des calendes d*aoûl, an III d'Innocent IV.
(2) Matih. Parié, ad ann., p. 586 ei seg., et apud Eaynaldi Annal., 1345^ S 38, p. 545.
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CHAPITRE IL
PI5 DU aSGHB DE FEioiaiC II. — SI^GB DE PARME. — EÉVOLUTIOU EN TOSCAITE. — TTEANlflE D*EGGiUJ!IO. — 1245 A 1250.
La persévérance avec laquelle les papes persécutèrent, pendant un siècle entier, tous ]es princes de la maison de Souabe Jusqu au moment où le dernier rejeton de cette famille illustre et malheureuse périt sur l'échafaud , est une chose d'autant plus remarquable y que l'esprit de la chrétienté avait déjà cessé de favoriser le fanatisme : ni les mœurs, ni les opinions, n'admettaient plus la supériorité du pouvcnr spirituel sur le temporel, telle que l'invoquaient les papes. Mathieu Paris, qui lui-même était moine, et qui a rapporté les circonstances du procès intenté à Frédéric devant le concile, assure que la sentence de déposition ne fut pas entendue , par les assistants , sans étonnement et sans horreur (i). D'une part, les Pauliciens avaient ébranlé, par leurs prédications, la croyance à l'infaillibilité des papes , surtout dans la Lombardie, où ils s'étaient infiniment multipliés; de l'autre, les lettres commençaient à renaître, et elles n'étaient pas moins contraires à la servitude imposée par la superstition. On ne connaissait alors que trois classes de gens de lettres, les jurisconsultes, les grammairiens et les poètes : tous, en matière de religion, professaient des opinions fort indépendantes; et, comme ils jouissaient de la faveur et de la protection de Frédéric , presque tous embrassaient sa défense dans ses querelles avec l'Église. Parmi les historiens contemporains, onde ce prince, ou de ses fils, plusieurs, et les plus distingués peut-être , sont dteidément gibelins (t). La plupart des
(1) Maith. ParisiuSj hisi. Anglim, ad ann. 1245, p. 580, édit. Londinens. io-fol. 1SS4.
(2) Richard de Saint-Germain, Nicolas de Jamsilla, Conrad, abl>é d'Urtperg,
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gentilshommes qui ont mérité quelque gloire personnelle, Salinguerra, les seigneurs de Romano, le marquis Pélavicino, le marquis Lancia , étaient du même parti : la moitié des villes libres avaient également embrassé la cause de Frédéric; et la puissante république de Pise» qui le secondait de tout son pouvoir, méprisait les foudres de l'Église , pour servir l'empereur. Lorsqu'un si grand nombre d'Italiens disputaient aux papes le pouvoir qu'ils s'attribuaient de Her et de délier sur la terre et dans le ciel , il est étrange que ceux-ci osassent pousser leurs prétentions jusqu'à leurs dernières limites , et jouer toute leur fortune sur un droit contesté.
Mais il parait que les papes avaient reconnu la supériorité de talent et de mérite des princes de la maison de Souabe, et qu'ils avaient jugé que, s'ils ne se défaisaient pas , à tout prix, d'empereurs si paissants et si entreprenants , le progrès rapide et nécessaire des opinions déjà en vogue rendrait à ces souverains tous les droits dont l'Église les avait déjà dépouillés , et rétablirait leur autorité suprême dans Rome. Cependant cette autorité ne pouvait renaître sans détruire l'indépendance des papes.
Le saint-^iége, en se déterminant à de dangereux combats, comptait surtout sur la nouvelle milice qu'il venait de créer, et qui ne lui manqua pas au besoin ; savoir : les deux ordres des frères mineurs et prêcheurs, ou des franciscains et des dominicains. Le premier service que lui rendirent ces deux ordres , ce fut de lui soumettre complètement les évêques et le clergé séculier; ils changèrent l'aristocratie de l'Église en un despotisme complet : ils se conformaient ainsi à leur vœu d'obéissance, et à l'esprit que leur avaient inspiré leurs fondateurs. Us avaient , sur l'ancien clergé, le double avantage du fanatisme et de la vigueur de jeunesse d'une institution nouvelle : avec .cette supériorité de forces , ils l'attaquèrent et le supplantèrent dans l'affection des peuples. Les évêques étaient si bien asservis ou si persuadés de leur faiblesse , que, tandis que nous avons vu, dans le dixième siècle, les conciles juger les papes, et que nous les verrons recommencer à les juger dans le quinzième, ils devinrent, dans le treizième, des instruments passifs entre leurs mains.
Nicolas Spécialis, BarUiélemi de Néocaslro, Gérard Maurisius, Fauteur de la Chtr»nique de Ferrare, elc.
Un second service que les ordres mendiants rendirent au saintsiége, ce fut d'arrêter » parmi le peuple, les progrès de l'esprit philosophique. Les incrédules/ dans leurs sarcasmes contre la religion y faisaient sans cesse allusion à la corruption du clergé: mais les moines donnèrent l'exemple d'une grande austérité de mœursy et acquirent la réputation d'une sainteté qu'on ne trou* vait plus i depuis longtemps , parmi les dignitaires de l'Église. Ils ne pouvaient pas obtenir de l'influence sur ceux que la passion nouvelle de l'étude, ou la violence de l'esprit de parti , éloignaient du catholicisme : mais , dès qu'un homme laissait entrevoir que sa conscience était timorée, les moines l'assiégeaient et s'emparaient de lui; ils lui prêchaient cette obéissance à l'Église, qui était devenue , pour eux-mêmes , la première des vertus ; ils lui représentaient les foudres spirituelles comme toujours suspendues sur tout le parti gibelin, et ils l'entraînaient bientôt à une réconciliation avec le saint-siége , achetée souvent par des trahisons envers des alliés plus anciens. C'est ainsi qu'on vit plus d'une fois éclater, contre toute attente, des complots dans les villes les plus fidèles de l'empire, ou qu'on y vit naitre des dissensions qui annonçaient le progrès du parti guelfe, et la chute prochaine des Gibelins. En 1245, dans la ville de Parme, qui jusqu'alors s'était montrée absolument dévouée à l'empereur, et qui recevait même toutes les années un podestat de son choix, trois des principales familles nobles, alliées, il est vrai, à celle du pape, les Lupi, les Rossi, et les Gorreggieschi , manifestèrent ouvertement leur attachement à l'Église, et furent forcées de s'exiler : l'année suivante, de nouveaux guelfes déclarèrent également, à Parme, qu'ils ne pouvaient plus, en conscience , obéir aux ordres de l'empereur, et ils se retirèrent à Plaisance ou à Milan (i). G'est là qu'ils concertèr<snt , avec Grégoire de Montélongo , légal du pape en Lombardie, les moyens de réunir leur patrie au parti gueUe, comme ils le firent bientôt après. Une défection du même genre éclata aussi dans \^ ville de Reggio; et, après un combat entre les deux partis, les familles guelfes des Roberti , Foglianoet Lupisini, furent exilées d^ leur pays (2).
(1) Chrontcan Parmense. Script. liai,, T. IX, p. 709. (i) Memoriale Paient. Regietu., T. VUI, p. 11 M. - jinnales veieres Mutinenses, T. XI, p. 62.
[1246] Ce n'était pas seulement dans les républiques d'Italie que le .pape suscitait des ennemis à Frédéric » en les encourageant à défendre leur liberté contre lui ; il adressait les mêmes exhortations aux sujets du royaume des Deux*Siciles » auxquels il envoya deux cardinaux , avec des lettres pour le clergé , la noblesse, et le peuple des villes et des campagnes. € Bien des gens s'étonnent» leur disait le pape, qu'accablés sous l'opprobre de la servitude, opprimés dans vos personnes et dans vos biens» vous ayez négligé de chercher, comme l'ont fait les autres nations, un moyen de vous assurer à vous-mêmes les douceurs de la liberté. Mais le saint-siége vous excase , d'après la crainte qui parait s'être emparée de vos cœurs sous le joug d'un nouveau Néron ; il ne sent pour vous que de la pitié , et une affection paternelle ; il cherche si son secours pourrait soulager vos peines , ou même vous procurer la joie d'un affranchissement complet... Cherchez de votre cèté, dans votre cœur, comment vous pourriez faire tomber de vos mains le cJiaine de la servitude; comment vous pourriez faire fleurir votre communauté dans la liberté de la paix. Que le bruit se répande parmi les nations, qu'ainsi que votre royaume est distingué par sa noblesse , et par son admii^ble fertilité, ainsi , avec l'appui de la Providence divine, il réunit encore la gloire d'une liberté assurée à ses autres prérogatives (i). >
Il y a dans ce langage une noblesse et une libéralité de sentiments, qui forcent à hésiter de nouveau, sur la justice de la cause du pontife et des Guelfes, et sur le but qu'ils avaient en vue. Mais si la liberté, et non pas une indépendance licencieuse , fut en effet l'objet des désirs des Apuliens et des Siciliens révoltés, du moins les voies par lesquelles ils voulurent l'obtenir furent indignes d'une si noble cause: ce furent de lâches conspirations, où ils en^gèrenl les anciens amis et les confidents de Frédéric. Les deux fils du grand-justicier de Mora, tous les San-Sévérino, trois frères de la Fasanella , et un grand nombre d'autres ,, étaient entrés, dès l'an 1244, dans un complot avec les frères mineurs, pour assassiner leur souverain. Frédéric i ainsi qfxé nous l'avons
(1) LeUred^Inooceot IV, de Lyoa, 6 des cal. de mai, aD IIÏ. Jimd Rqynmldi, anii. 1340) $$11-13, p. 555.
dit ailleurs, avait fkit, aur les premiers indices de cette conjura-- ' tion » arrêter plusieurs moines , au moment où le pape s'enfuit de Rome. Cependant, la sentence du concile» et les exhortations des cardinaux-légats, renouvelèrent Fardeur des conjurés (jni proba* blement auraient réussi, si Tun d'eu, Jean de Présenzano, frappé de remords, n'avait dévoilé à Frédéric le secret de la conspiration. Les de Mora et les Fasanella s'enfuirent dans les Étals du pape, à la première arrestation de quelques-uns de leurs complices ; d'autres s'emparèrent des châteaux de Capaccio et de Scala, où ils furent poursuivis et faits prisonniers après un long siège. Un seul enfant de la maison San-Sévérino fut sauvé par le zèle d'un serviteur de cette famille (i) : presque tous les conjurés, condamnés à mort , afSrmèrent , avant leur supplice , que le papei connaissait le secret de tous leurs complots. L'empereur, en rendant compte de cette conspiration à tous les rois et princes de l'Europe, par une lettre circulaire, la ^dernière peulrétre que Pierre des Vignes ait écrite , la termine par ces mots : < Nous prions à témoin le luge suprême, que c'est avec un s»timent de ftnte que nous venons de parler, puisque jamais nous ne nous étions attendus à voir ou à entendre affirmer un crime semblable; jamais nous n'avions pu supposer que nos amis et nos pontifes voulussent nous livrer à une mort si cruelle. Qu'une abomination s^nblable soit à jamais loin de qous ! Le Tout-puissant le sait, qu'après la procédure inique intentée contre npus par ce pape, dans le concile de Lyon, nous n'avons jamais voulu consentir à sa m(u*t ou à celle d'aucun de ses firères » quoique nous en ayons été requis plus d'une fois par quelques hommes zélés pour notre service ; mais nous nous sommes toujours contentés de repousser les injures qu'on voulut nous foire , croyant qu'il importait de nous défendre avec justice, et non de nous venger (s). > Mais la perte la plus flouloureuse pour Frédéric, ce fut celle tie son premier minisire, de son principal confident, de son ami Pierre des Vignes. Soit que cet homme extraordinaire se fèt aussi rendu coupabl» d'une trahison , soit que le prince , devenu défiant
(t) Diumali di Maiteo Spinelli di GiavenoMMO, T. VII, p. 1073. (3) Peiride yineiê Epiêtoiœ, U II, c 37S.
par la découverte de complots toujours nouveaux, prêtât uoe oreille trop crédule aux insinuations encenses des courtisans ; que la condamnation de Pierre fût juste ou injuste, on entendit Frédéric répéter plusieufsfois, avant de la prononcer: c Malheur » à moi ! quel homme je vais punir (i) ! »
Pierre des Vignes était né à Gapoue, dans la misère ; sa passion pour l'étude l'avait conduit à l'université de Bologne, où il était obligé de mendier pour vivre : cependant il y développa ses talents prodigieux, par l'étude du droit, de l'éloquence et de la poésie. Le hasard l'ayant conduit devant Frédéric , ce prince fut si enchanté de lui , qu'il le retint dans sa cour, et se l'attacha bientôt comme son premier secrétaire; dans la suite, il lui conféra les charges de ijuge, de conseiller, de protonotaire, et il l'admit à la confidence de tous ses secrets. Pierre des Vignes excellait surtout dans l'art d'écrire des lettres; son style est élégant et correct; son éloquence est noble , et il a presque toujours une force de raisonnement qui entraine et qui persuade. Aussi aucun prince » avant l'invention de l'imprimerie et des journaux , n'avait autant compté que Frédéric sur la magie des écrits » et n'avait aussi constamment apiÉfé,par ses lettres, le jugement de l'opinion publique sur ses actions. Ce n'était pas cependant le seul usage que fit Frédéric des talents de Pierre des Vignes ; nous avons dit ailleurs combien il avait profité de ses conseils pour réformer les lois de son royaume , et pour y encourager les études; nous avons vu qu'il l'avait chargé de défendre sa conduite devant le peuple de Padoue , lorsque la sentence d'excommunication avait été prononcée contre lui; qu'il l'avait plusieurs fois envoyé en députation auprès des papes, et qu'enfin il l'avait chargé de soutenir ses intérêts au concile de Lyon. Dans cette dernière occasion, Pierre démentit son ancienne réputation ; il garda un silence mystérieux , tandis que Taddéo de Suessa entreprenait avec vigueur la défense de son souverain.
Depuis cette époque, Pierre des Vignes parait avoir perdu la confiance de Frédéric ; nous ne le voyons plus employé dans aucune occasion importante : nous ne trouvons plus de lettres écrites par lui au nom de l'empereur ; nous en voyons une au contraire que lui-même adresse à ce prinpe, pour protester de son inno-
(t)Maih. Paris, hisi. Angliœ, ad ann. \Ud, p, G63.
cenee (i). Il y a lieu de croire que, sans quitter la cour, il cessa < dès lois d'y avoir du crédit , et que ce fut seulement trois ans plus tard , qu'il céda aux insinuations des émissaires du pape, ou peutêtre que ses ennemis firent croire à Frédéric qu'il avait cédé en effet. Yoici comment Mathieu Paris raconte cette catastrophe.
Frédéric était malade lorsque Pierre se présenta devant lui avec un médecin qu'il avait corrompu, et qui lui offrait comme remède un breuvage empoisonné. Le prince , en approchant la éoupe de ses lèvres, dit aux deux traîtres : < Je pense que vous ne voudriez pas me donner du poison. » Pierre se récria , avec autant de trouble que de surprise, sur un doute semblable qui offensait sa loyauté; mais Frédéric, se retournant d'un air menaçant vers le médecin, lui tendit la coupe , et lui ordonna d'en boire la moitié : le médecin, effrayé , feignit de faire un faux pas , et la laissa tomber à terre; alors Frédéric fit recueillir une partie de ce qu'elle contenait, et le fit donner à un homme condamné au supplice, qui mourut immédiatement. Le crime était prouvé. Frédéric envoya le médecin à l'échafaud , et il condamna Pierre à la perte de ses yeux : mais celui-<i frappa de sa tète avec tant de violence contre la muraille, qu'il s'entr'ouvrit le crâne et mourut presque aussitôt (3). Mathieu Paris est le seul historien contemporain qui parle, avec quelque détail , de la fin de cet homme extraordinaire. Les re- ' lations vagues et confuses des écrivains guelfes postérieurs ne peuvent suffire pour le démentir. Il estjuste cependant d'observer que, dans le siècle suivant, on croyait généralement que Pierre
(1) Pétri de Vineis EpUiolŒj L. III, c. 2, p. 391 . — Benvenuto da Imola, parlant d*autres lettres où Pierre se reconnaissait coupable, dit que celles-ci sont supposées. Escerpia in Comœd. Daniis, apud Murât, Ant,^ liai., T. I, p. 1051.
(S) Math, Paris., p. 662. L*histoire de Pierre des Vignes est couverte d*une grande obscurité, et pleine de contradictions. Je ne parle pas seulement des fables de Tritbémtus, répétées par d*autres. Chroniam Hirsaug. ad ann. 1239. Parmi les auteurs modernes et les meilleurs critiques, on ne trouve encore que contradictions. Tiraboscbi est j^elui dont j*ai le plus profité. Storia délia Letterat, ItaHana, P. IV, L. I, c. 2, p. 5-14, p. 16-30.— Mais, comme j'ai recouru aussi à tous les originaux, je me suis permis de n'être pas toigours de son avis. RicordanoMalespini, i$t, Fiorent.^ c. 131, p. 964. — Giov. ViUafU Islori», L. VI, c. 22, p. 160. — — F, Franc. Pipini Chronican, T. IX, c. 39, p. 660. — Benvenuto da Imola, Comment. AnHch. Ital., T. I, p. 1051. — Giannone, letoria civUe, L. XVII, c. Z, $ 2, p. 584. Flaminio del Borgo, Diuert, deW lêtoria Pisana, IV, $ 2,
avai t été victime d'une calomnie ; c'est ce que signifie le langage plein d'antithèses que lui fait tenir le Dante, lorsqu'il le rencontre dans les enfers parmi les suicides. < Mon àme, dit Pierre» par un sen- > thnent dédaigneux , crut qu'en mourant je fuirais le dédain» et » me rendit injuste envers ma propre justice (i). >
Au moment où la sentence d'excommunication avait été connue de Frédéric» il s'était roidi contre elle; il avait écrit à tous les princes 'de la chrétienté pour leur représenter l'abus que le clergé faisait de son pouvoir et la corruption oà l'avait conduit sa richesse : de nouveau il écrivit au roi de France pour attaquer l'ii^ régularité de la conduite du pape» démontrer la nullité du procès intenté par lui » et sommer en même temps Louis de réfléchir que son tour pourrait venir aussi » si les souverains ne se réunissaient pas pour réprimer l'arrogance de la Cour de Rome (±). Mais bientôt abattu par les chagrins de tout genre qu'il éprouvait » par la trahison de ses amis les plus chers » par la nouvelle que les princesr allemands avaient élu à sa place» comme voi des Romains» Henri» landgrave de Thuringe» et que ce nouveau monarque avait remporté une victoire sur son fils » le roi Conrad » il n'écouta plus que le désir ardent de conclure sa paix avec le pape » et de mettre un terme aux orages qui l'avaient agité si longtemps. Il signa» devant un grand nombre de prélats» une confession de foi conforme à celle de l'Église ; il engagea saint Louis à s'entremettre pour le rétablissement de la paix avec Innocent lY : tous ses dr forts furent sans succès.
[1247] L'année suivante» Frédéric renouvela ses instances pour rentrer dans le sein de l'Église » quoique dans le même temps il eût appris que le rival qu'elle lui avait suscité en Allemagne»
p. 357. Celui-<:i rapporte un manuscrit de rhùpital de Pise, d'après lequel il parait que c*est à Pise, dans Téglise de Saint-4pdré, que Pierre des Vignes mourut.
(1) L*auimo mio, per disdegnoso guslo,
Credendo, col morir^ fugglr disdegno Ingiusto fece me, contra me, giuslo. •
Dàiitk, Inferno, CantoXIH, vers. 70.
{%) Pétri de FineU EjMokB, L. I» c. 1, p. 87 , et c. 3, p. 98. Sans décider tî ces lettres-ci lureat ou non écrites par Pierre des Vignes, il importe d'avertir que toutes les lettnsde Frédéric» même après la mort de son secrétaire, ftirent insérées dans ce recueil.
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Henri de Thuringe» avait été tné devant Ulm. Les conditions qu'il offrait, et sur lesquelles il insista les deux années suivantes, en les développant davantage encore, semblent indiquer qu'il était effrayé, pour le salut de son àme, des censures de l'Église; et que ce prince si fier , dont les affaires étaient encore dans une position si brillante, se serait soumis aux humilialions les plus pénibles, aux sacrifices les plus douloureux, s'il avait pu à ce prix se réconcilier avec le clergé. C'était le moment où saint Louis se préparait à conduire en Egypte l'armée croisée qui y eut un sort si malheureux. Frédéric offrit de joindre toutes ses forces à celles du roi français , et de passer avec lui en Orient ; et , cette proposition ne satisfaisant point encore le pape, il ajouta, comme condition, qu'il ne reviendrait jamais en Europe, mais qu'il combattrait les infidèles au delà des mers , jusqu'au dernier jour de sa vie. Il consentait en même temps à ce que sa succession iùt partagée , pourvu qu'à ce prix elle fût assurée à ses enfants. L'empire d'Allemagne ne devait plus-être réuni au royaume de Fouille : mais Conrad devait rester en possession du premier; et Henri, fils de Frédéric et d'Isabelle^ sa troisième femme, devait obtenir le second (i). En repoussant la confession de foi que Frédéric avait faite devant quelques prélats pour se laver du crime d'hérésie , Innocent avait déclaré qu'il avait seul le droit d'examiner la conscience du monarque , et qu'il était prêt à l'entendre, si ce royal pénitent se rendait en personne à la cour pontificale (a) ; Frédéric voulut bien se soumettre encore à cette dernière humiliation ; il traversa la Lombardie dans un appareil tout pacifique*, et sans toncher au territoire des villes ennemies, dont il semblait vouloir oublier les vieilles offenses (s). Déjà il était arrivé jusqu'à Turin , lorsqu'il y reçut la nouvelle que les parents du pape venaient de faire riévolter la ville de Parme contre lui. Nous avons vu que trois des familles principales de cette ville, lesRossi, les Lupi et les Correggieschi , s'étaientdéclarées pour le parti guelfe, et avaient été forcées de s'exiler. Toutes trois étaient ou parentes on alliées des com-
{\)BartholomœtScHlHB, continuai^ Caffitri, Jnn. Genuetu., L. VI, ann. 124S, T. VI, p. 515. — Rarnaldij Annal, eccies,, anu. 1246, § 24, p. 558. —: /ftiV/., ann, 1240, $ 14, p. 592. — Math, Paris., ffisi. Angltœ, ann, 1240, p. 665.
(2) Lettre du pape, 10 cal. junii anno III. Jp. RarnaULij 1246, % 20, p. |S57.
(3) BarihoL Seribœ Ann. Genuen^.y p. 511.
tes de Fiesque» qui avaient embrassé aVec ardeur la même faction , depuis que le chef de leur famille était pape. Plusieurs autres exilés de Parme étaient yenus à Plaisance se réunir aux premiers émigrants ; en même temps » les prédications des moines dans la ville avaient préparé le peuple à un soulèvement. Le dimanche i6 de juin, tous les émigrés parmesans se mirent en marche, sous la conduite de Gérard de Gorreggio , et s'avancèrent jusqu'aux rives du Taro. Henri Testa , podestat impérial , sortit de Parme à leur rencontre , à la tête des nobles et du peuple ; il traversa le Taro pour les combattre : mais, pendant la bataille , tous ceux qui dans son armée étaient secrètement attachés au parti guelfe, passèrent du côté des ennemis. Le désordre se mit dans ses troupes; lui-même fut tué» ainsi que Manfred de Gornazano et Ugo Manghirotti , les hommes les plus distingués du parti gibelin ; les autres cherchèrent leur salut* dans la fuite, tandis que la masse du peuple manifestait par ses acclamations son attachement à l'Église, et qu'elle reconduisait en pompe les émigrés dans la ville. Gérard de Gorreggio fut, sur la place publique, proclamé podestat, et Ton remit à ses soldats la garde du palais, des murailles et de toutes les tours.
Henzius ou Henri, fils de Frédéric et roi de Sardaigne, était alors dans le territoire de Brescia , avec une armée occupée au siège du château de Quinzano. Dès qu'il fut averti de la révolution de Parme, il brûla ses machines de guerre, et vint en diligence jusque sur les rives du Taro , espérant pouvoir soumettre les révoltés par un coup de main. Frédéric, averti à Turin de ce même événement, s'abandonna à la colère la plus violente contre le pape; et, rejetant bien loin l'idée d'aller s'humilier à Lyon devant un homme qui ne cessait de comploter contre lui, il rappela, dans toutes les villes voisines, tout ce qu'il avait de partisans; il en forma aussitôt une petite armée, et vint rejoindre son fils sur les bords du Taro. Alors il fit avancer ses troupes jusqu'à deux portées d'arc de la ville (i).
II était de la plus haute importance pour Frédéric de recouvrer Parme, afin de maintenir une communication entre tontes les villes qui lui étaient dévouées, depuis le pied des Alpes jusqu'à son
(1) Chranicon Parmense, T. IX, p. 770.
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royaume de Ponillé. Auparavant, cette communication avait existé par Turin, Âleiandrie, Pavie, Crémone, Parme, Reggio, Modène, et la Toscane. Parme et Crémone lui ouvraient une autre communication, également importante, avec Vérone, les États d*Eccélino et FAllemagne. Il envoya donc de toutes parts les ordres les plus pressants pour rassembler immédiatement une armée formidable : surtout il fit avancer un corps de Sarrasins , les seuls de ses sujets sur lesquels il n'eût point à craindre Tinfluence des moines. Mais avant qu'il eût formé une armée assez forte pour entreprendre le siège de Parme , les Guelfes se hâtèrent d'envoyer à cette ville de puissants secours. Grégoire de Montélongo , le légat du pape, s'y enferma lui-même, avec mille soldats d'élite venus de Milan , et six cents de Plaisance , qu'il avait conduits au travers des montagnes. En même temps , le comte de Saint-Boniface envoya un renfort de soldats de Mantoue à Parme , tandis qu'à la tête d'un autre corps de troupes mantouanés, il entra sur le territoire de Crémone pour le dévaster , et forcer les Crémonais à quitter le camp de Frédéric, afin de défendre leurs foyers. Le marquis d'Esté vint aussi s'enfermer dans Parme, avec un corps nombreux de Ferrarais, quoiqu'il exposât par là ses propres terres , qui furent envahies par Eccélino. Les émigrés guelfes de Reggio, qui étaient dispersés dans différentes villes, se réunirent également à Parme, où l'on comptait en tout deux mille cavaliers étrangers , et plus de mille cavaliers parmesans. La milice était divisée par quartiers; deux portes faisaient le service chaque jour, et leur devoir ne se bornait pas à combattre : il fallait creuser un nouveau fossé, planter des palissades et élever des bastions , pour suppléer aux murailles dont on connaissait la faiblesse.
Pendant que la ville de Parme était lalliée de l'empereur, elle lui avait envoyé des soldats qu'il avait distribués dans les villes voisines. Il s'en trouvait quatre-vingts à Reggio, et cinquante à Modène; ils furent arrêtés immédiatement par les Gibelins, pour tenir lieu d'otages : on arrêta aussi à Modène tous les jeunes Parmesans qui y étaient venus étudier les lois; on les dépouilla de leurs chevaux, de leurs armes, de leurs livres et de leur équipage, et on les envoya , chargés de chaînes , au camp de l'empereur (i).
•(I) Chum. Parmense, p. 771. •
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Cependant Farmée impériale était , chaque jtfur , grossie par de pouveaux renforts; nn très-grand nombre. d'archers sarrasins, à pied et à cheval , étaient arrivés de la Ponille. Eccélino de Romano avait conduit avec lui les milices de Padone, Yicence et Vérone; les Gibelins accouraient de tontes parts au camp» et la guerre semblait, se renouveler avec d'autant plus de vigueur qu'elle avait été pendant plus longtemps suspendue : mais, soit que les forces fussent trop égales pour que Frédéric pût empêcher ses ennemis de tenir la caimpagne , soit qu'il n'eût pas des machi*nes de siège, il n'entreprit point de battre les murailles, et il ne chercha point non plus à livrer bataille à Biaquin de Camino et Albéric de Romano > qui, avec une armée guelfe, étaient cantonnés au nord de Parme , sur l'autre rive du Pô. Toutes les actions de cette campagne ne furent , à proprement parler , que des escarmouches , dans lesquelles les Sarrasins s'efforçaient d'empêcher qu'on ne port&t des vivres dans la ville assiégée. Us soumirent successivement tous les châteaux du territoire parmesan, à l'exception de Colomo, et bientôt après ils les détruisirent , en sorte que les partis de soldats guelfes , lors même qu'ils parvenaient , après une sortie , à parcourir la campagne , n'y trouvaient point de munitions qu'ils. pussent enlever et introduire dans la ville. La famine commença bientôt à s'y faire sentir, et les vivres ne s'y vendirent plus qu'à un prix exorbitant.
Frédéric crut devoir prendre ce moment pour glacer d'effroi les assiégés par des exécutions sanglantes. Il fit conduire sur le pré de Flazano, à deux portées de trait de la ville, quatre prisonniers parmesans*, deux gentilshommes et deux bourgeois , et il leur fit trancher la tête , annonçant en même temps que , jusqu'à ce que la ville flit rendue, chaque jour serait marqué par une exécution semblable. Mille Parmesans étaient alors enfermés dans les prisons de l'empereur : mais le podestat et ses conseillers, revêtus par une délibération du conseil général d'un plein pouvoir pour la défense de la ville, crurent devoir prendre les mesures les plus sévères , pour empêcher que personne n'apportât dans Parme des nouvelles du camp de l'empereur, de peur que le danger que courait un si grand nombre de citoyens , n'entrainàt leurs parents ou leurs amis à commettre quelque acte de faiblesse. Plusieurs espions , plusieurs messagers , qui cherchaient à s'introduire en se-
cret, furent saisis par tes gardes du podestat et brûlés sur la place publique , en sorte que personne dans la ville n'osa proposer de négocier. Cependant deux autres prisonniers avaient encore été livrés 9 le jour suivant, au dernier supplice , et tous ceux qui res* taient étaient menacés du même sort, lorsque les soldats de Pavie, qni servaient dans le camp deTempereur, le. supplièrent de leur accorder la vie de ces prisonniers. < Nous sommes venus , dirent-ils , » pour combattre les Parmesans, mais armés, et sur le champ de 3 bataille, non pour leur servir de bourreaux. » L'empereur se laissa fléchir , et dès lors, son camp ne fut plus souillé par ces exécutions odieuses (1)1.
L'hiver approchait, et rien n'annonçait que le siège dût se terminer de longtemps encore. Frédéric , qui ne voulait pas s'éloigner de la ville rebelle, prit la résolution, pour assurer à son armée des quartiers d'hiver supportables , de bâtir une ville nouvelle qu'il appela Yittoria : c'est là qu'après la réduction de Parme, il projetait de transporter tous ses habitants. Il en fit jeter les fondements à quatre traits d'arc de la ville assiégée , à l'occident et sur la route qui conduit à Plaisance. De larges fossés forent creusés tout autour; derrière eux furent élevés des remparts de terre, défendus par des palissades ; les portes furent garnies de pontslevis, et le canal nommé Navilio, qui, auparavant, coulait de Parme jusqu'au Pô, fut détourné pour le faire entrer dans les fossés de Yittoria , et y faire tourner des moulins. En même temps» les Sarrasins furent chargés de transporter à cette ville nouvelle les matériaux de toutes les maisons qu'ils avaient démolies dans les villages du Parmesan (2).
Pendant que Frédéric était occupé de la fondation de Yittoria, et que Henzius, son fils, était chargé de la garde du Pô, les villes de Mantoue et de Ferrare firent préparer une flotte chargée d'utfe très-grande quantité de vivres; elles lui firent remonter le fleuve, et , tandis que l'armée de terre forçait le pont dont Henzius avait la garde, elles introduisirent leur convoi parla rivière de Parme, dans la ville, qui se trouva ainsi ravitaillée.
[4248] L'empereur cependant s'éloignait souvent de son armée,
(1) Chron. Parmense, p. 772.
(2) Ibi'd., p. 775. *
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pour aller chasser à l'oiseau , pendant que la mauvaise saison em* péchait les mouvements des troupes. La garnison de Yittoria avait été affaiblie durant l'hiver par la retraite de plusieurs chefs gibelins, qui étaient retournés dans leurs foyers. Un jour, le 18 février , les Parmesans, avec les Guelfes renfermés dans leurs mors» prirent la résolution hardie et inattendue d'attaquer la ville de Tiltoria; et, profitant de l'absence de l'empereur, qui s'était éloigné pour chasser avec ses faucons , ils assaillirent si inopinément les remparts, qu'ils s'en rendirent maîtres, et qu'ils contraignirent les Impériaux à la fuite. Un très^rand nombre de Sarrasins furent tués dans cette déroute. Taddéo de Suessa, le même qui avait soutenu la cause dé Frédéric dans le concile de Lyon, le marquis de Lancia et plusieurs personnages distingués, y perdirent la vie; Von évalua le nombre des morts à deux mille , et .celui des prisonniers à plus de trois mille. Le carroccio des Crémonais fut pris; le trésor de la chambre impériale, qui contenait de l'argent monnayé , des couronnes , des joyaux , des vases précieux , tomba au pouvoir des vainqueurs : le butin s'élevait à une somme inestimable. La ville entière fut abandonnée aux flammes, et tellement détruit^, qu'il n'en resta pas pierre sur pierre. Frédéric, comme il revenait de la chasse , rencontra les fuyards , et fiit entraîné avec eux vers Crémone. Les Parmesans victorieux le poursuivirent jusqu'aux rives du Taro (i),
Frédéric , peu après sa défaite, apprit que son fils Conrad , qu'il avait chargé de l'administration du royaume de Germanie , avait éprouvé plusieurs échecs, en combattant contre Guillaume, comte de Hollande, couronné par le parti guelfe comme successeur du landgrave de Thuringe , et comme destiné à parvenir à l'empire , dès que Frédéric en serait dépouillé. L'empereur , courbé sous le poids de tant de calamités, renouvela ses instances pour la paix, et supplia encore une fois saint Louis de s'en faire le négociateur. Ce monarque était sur le point de s'embarquer avec les croisés; et
(1) Le siège de Parme est raconté avec de grands détails in Chron. Parmentê, T. IX, p. 770 et seq.— f ijfw aussi Rolandini, L. V, c. 21, p. 248. — Chronicon Veronense, T. VIII, p. 634. — Monachi Patavini Chron,, p. 685. — Chronicon Piacentinum, T. XVI, p. 464. —Memoriale Poiestatum Regiens, T. VIII, p. 1115. — NicoUU de Curbio, vita Jnnocenêii ir^ $ 26, p. 592, «. — Ghirardacoi, storia di Bologna, L. VI, p. 169.
comme les Génois lui fournissaient une partie des vaisseaux sur lesquels il devait passer la mer, Frédéric, pour se rapprocher de lui , s'avança jusqu'à Asti , offrant de nouveau sa personne et ses troupes pour le service de la terre sainte , sous la seule condition qu'à ce prix on lui accordât son absolution : mais le cruel pontife n'avait garde de laisser échapper aucun des fruits de sa victoire. Cependant son obstination n'était pas sans danger : même parihi les seigneurs français, il y en avait quelques-uns qui, touchés des malheurs de Frédéric, s'indignaient de la conduite du clergé. Quatre grands feudataires, le duc de Bourgogne, celui de Bretagne, le comte d'Ângouléme, et celui de Saint-Paul (i), prirent l'engagement de restreindre l'autorité judiciaire que le clergé s'était attribuée, et de protéger ceux qui seraient frappés d'anathème, tontes les fois que la sentence des ecclésiastiques leur paraîtrait injuste, c Ce n'est pas par la prédication évangélique , disaient-ils
> dani Jeur manifeste, mais par le fer, que l'empire des Francs a » été fondé sous Charlemagne : aujourd'hui c'est avec la ruse des
> renards que les ecclésiastiques , esclaves autrefois , ont usurpé
> les droits de^princes. » Toute l'arrogance et tout le fiel d'Innocent lY auraient disparu, si ces seigneurs, poursuivant avec vigueur leurs projets , avaient forcé le pontife à repasser en Italie, et à se rapprocher du danger. Mais les ligueurs se laissèrent intimider par les excommunications et par la véhémence avec laquelle Innocent excita tout le clergé de France contre eux; d'autres furent corrompus par les présents et les bénéfices qu'il accorda d'une . main libérale à leurs familles.
Bien que Frédéric sentit tout le poids de ses adversités , et qu'il soupirât pour la paix, il donna cependant bientôt de nouvelles marques de la vigueur de son caractère, lorsqu'il affermit le parti gibelin dans la république de Florence.
Ce parti avait depuis longtemps la prépondérance en Toscane. Pise, la plus puissante des villes de cette contrée, était entièrement dévouée à l'empereur; Sienne, cité florissante, qui comptait alors onze mille huit cents familles dans l'enceinte de ses murs , s'était maintenue , presque depuis son origine , dans le
(1) Pariêius, hiâioria AnglùB, adann. 1247, p. 628. - Raxnaldf, 4nnal, eecleg., 1347, S 46, p. 574.
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même parti ; les villes moins paissantes de Pistoia et de Yolterra, et presque tous les feudataires, étaient armés pour la même cause ; enfin , dans les villes mêmes que l'on considérait comme guelfes, les Gibelins étaient nombreux , et participaient encore au gouvernement.
Florence était à la tête de cette ligue guelfe de Toscane, qui comprenait Lucques , Monte-Âlcino , Monte-Pulciano et Poggibonzi , ainsi qu'un petit nombre de gentilshommes. Mais quoique Florence fit la guerre avec vigueur aux habitants de Sienne, leur haine mutuelle , excitée par la jalousie ou par des offenses privées , était indépendante de la grande querelle de l'empire. Les Florentins ne s'étaient pas prononcés ouvertement contre l'empereur; et ils reconnaissaient toujours que leur république était soumise à l'autorité légitime, mais limitée, du monarque. Depuis la mort de Bondelmonti, en iSi5, ils n'avaient pu réconcilier les familles nobles qui avaient la principale part à l'administration de leur viHe : elles se combattaient fréquemment, soit devant les tours que chaque maison puissante avait bâties , soit dans quatre ou cinq places principales où les nobles de tout un quartier avaient élevé des espèces de fortifications mobiles qu'ils appelaient serrcigli; c'étaient ou des barricades ou des chevaux de frise, avec lesquels on fermait, en partie, une rue, et derrière lesquels on se défendait. Les familles puissantes, au-dessous du palais desquelles les barricades étaient pratiquées, en conservaient le commandement, et elles se hâtaient de les fermer dès qu'il y avait une émeute : ainsi, les Uberti, qui occupaient l'espace où est situé aujourd'hui le palais vieux, commandaient la nie qui aboutit par cet endroit à la grande place; les Tédaldini défendaient la porte Saint-Pierre ; les Gattani la tour du dôme. Une contestation sur une affaire publique ou privée, un mot offensant, légèrement prononcé, faisaient aussitôt prendre les armes à toute la noblesse : chacun se rendait à son poste; on combattait en six on sept endroits de la ville à la fois ; mais le soir, chaque parti enlevait ses morts : la journée suivante était consacrée aux funérailles; et les plus vaillants, Guelfes et Gibelins, se rencontraient en paix, se recherchaient même pour décerner la gloire des combats de la veillé à celui qui avait montré le plus de bravoure et le plus de sang-froid. Tous ensemble sacrifiaient également leurs inimitiés privées à la gloire de leur patrie; et, pendant
la guerre contre Sienne, où les Florentins remportèrent de grands avantages, on n'aurait pu reconnaître que, dans leur année, un grand nombre de soldaté et d'officiers étaient Gibelins.
Frédéric, pendant qu'il était encore occupé au siège de Parme, voulut s'assurer une plus grande influence sur cette république : dans ce but, il nomma Frédéric, roi d'Antiocbe, un de ses fils naturels, pour être son vicaire en Toscane; et il lui donna seize cents cbevaux allemands à commander (i). En même temps il écrivit à la famille des Uberti, la plus considérable du parti gibelin, pour l'engager à faire un efibrt vigoureux en sa faveur, et à chasser enfin ses antagonistes de Florence. Les Uberti, en efiet, prirent les armes; aussitôt chacun, parmi les Guelfes, courut à ses barricades accoutumées : mais les Gibelins, ne mettant plus d'importance à défendre leurs autres retranchements, se réunirent tous à la maison des Uberti , et obtinrent aisément la victoire sur les Guelfes d'un seul quartier, qui leur étaient opposés. Ils marchèrent alors tous ensemble à une seconde barricade de Guelfes, et l'emportèrent avec une égale facilité; ils suivirent ainsi leurs adversaires de poste en poste, et les battirent en tous lieux, avant qu'ils arrivassent aux barricades des Guidalotti et des Bagnési , en face de la porte San-Pier Schéraggio. Tous les Guelfes de la ville, échappés aux combats précédents, se réunirent dans l'enceinte de ces barricades; en sorte que les deux partis se trouvèrent en ce lieu tout entiers en présence l'un de l'autre. Pendant qu'ils combattaient, Frédéric d'Antiocbe arriva dans la ville, à la tête de seize cçnts cavaliers allemands : les Gibelins lui en avaient ouvert les portes. Les Guelfes, exposés à la double attaque de la cavalerie étrangère et de leurs propres concitoyens, après s'être maintenus encore quatre jours dans la même enceinte, prirent enfin le parti de sortir de la ville tous ensemble la nuit de la Chandeleur, et de se retirer soit dans leurs possessions à la campagne , soit dans les ch&teauxde Montévarchi et de Capraia, dans le Val d'Arno, où ils se fortifièrent de nouveau.
Les Gibelins, restés victorieux et maîtres de la ville, crurent, en détruisant toutes les forteresses qui jusqu'alors avaient fait la
(1) La leUre d%créance de Frédéric d^Anlioclie aux Florenlinseal rapportée dans Pierre des Vignes, Lib. 111, cap. 9, |^ 409.
défense de la faction contraire, s*assurer qae jamais elle ne recouvrerait son pouvoir. Trente-six palais des Guelfes furent abattus avec leurs tours (i). Celle des Tosinghi/sur la place du Mercato vecchio, était toute revêtue de colonnes de marbre» quoiqu'elle fût haute de cent trente brasses. L'architecture militaire était le seul luxe des citoyens ; et ce n'était pas une petite partie de la fortune publique que celle qui était détruite par la démolition de tant de superbes châteaux. Les Gibelins» les premiers, donnèrent à Florence l'exemple d'une pareille guerre faite aux édifices somptueux. On exerça ensuite contre eux de cruelles représailles.
Non contents d'être maîtres de Florence» les Gibelins voulurent forcer aussi tous les châteaux des Guelfes à l'obéissance. Au mois de mars de l'année suivante [1349], ils commencèrent le siège de Capraia, où les chefs des principales familles de leurs adversaires s'étaient retirés. L'empereur lui-même, rentré en Toscane, vint s'é^blir à Fucecchio , pour presser ce siège. Au bout de deux mois, les vivres manquèrent aux assiégés; et ils furent contraints de se rendre à discrétion. Frédéric fit conduire dans la Fouille la plupart des prisonniers de distinction que ses partisans firent à Capraia; et on l'accuse d'en avoir fait mourir un grand nombre, et d'en avoir condamné plusieurs autres à la perte de leurs yeux.
L'expulsion des Guelfes de Florence mettait toute la Toscane sous la dépendance de Frédéric; mais ses affaires n'avaient point un aspect si favorable dans la Lombardie, ni dans la Romagne : Bologne surtout, où un grand nombre de Florentins guelfes se réfugièrent, attaquait avec une vigueur extrême le parti de l'empire. Le pape avait envoyé, pour légat, aux Bolonais, le cardinal Ottaviano des Ubaldini, afin de les exciter à réduire la Romagne sous l'obéissance de l'Église. Ce cardinal fut introduit dans le conseil commun le lendemain de son arrivée, et le plan de la campagne fut fixé par le peuple, de concert avec le prélat. Au commencement de mai, le préteur, Bonifaziode Cari, de Plaisance, sortit de Bologne à la tête d'une armée brillante, conduisant avec lui le carroccio. Il
(\)Ricardano Malespini, c. 157 et t39, p. 969. Copié presque mot à mol par le suivant. - Giovanni ruiavi, L. VI, c. 35, p. 175, et c. 35, p. 179. — MacchiavelUj iatorie Fior., L, II, p. 64, fort brièvement.— Leonarrfo Aretino, sioria Fiw\ tolgar, d'Acciaiuoli, fin du premier Livre, p. 35. — OHmndo Malavolii, êtoria (llSiena, P. I, L. V, p. 54-63.
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dévasta d'abord la partie du territoire de Hodène, qui est an levant du fleuve Scoltéua ou Panaro; il soumit Nouantola » et rasa les châteaux de San-Césario et Panzano. Passant ensuite à l'autre extré-. mité du territoire bolonais» il prit plusieurs ch&teaux dépendant^ dlmola , et vint mettre le siège devant cette dernière ville.
Imola» trop proche de Bologne pour ne pas s'être affaiblie par l'agrandissement d'une cité rivale, n'était pas en état de &ire une Icmgne résistance, d'autant plus qu'à diverses reprises, et encore dans les dernières années, ce^te ville avait été épuisée d'hommes et d'argent par ses défaites. D'autre part, les Bolonais ne menaçaÀeni ni la liberté d'Imola, ni son indépendance; ils demandaient seulement que cette république se rangeât au parti de l'Église, et qu'elle promit de lui être fidèle. A ces conditions, un traité d'alliance entre les deux peuples Ait signé, le 6 mai 1248, par leurs podestats; et celui de Bologne rassembla dans le camp même les deux conseils général et spécial de la république, ainsi que les consuls des marchands , les anciens du peuple et les maîtres des collèges; il leur exposa le traité qu'il venait de conclure, et leur demanda leur ratification (i). Ainsi, la république se trouvait tout entière dans l'armée; et la puissance souveraine passait alternativement du podestat au peuple, et des citoyens devenus soldats , au magistrat leur général.
L'armée bolonaise s'avança successivement vers Faenza, Bagnacavallo, Forlimpopoli , Forli et Gervia. Toutes ces villes, qui n'étaient que faiblement attachées au parti gibelin, y renoncèrent à l'approche de forces supérieures, et jurèrent d'être fidèles à l'Église, et constantes dans l'alliance des Bolonais.
[1249] L'année suivante, le cardinal des Ubaldini renouvela ses sollicitations auprès de la république , pour l'engager à pousser la guerre avec vigueur, et à profiter de la faiblesse des Impériaux. Henzius, en effist, le fils naturel de Frédéric, qu'il avait déclaré roi de Sardaigne, et son vicaire en Lombardie, n'avait pas des forces considérables sous ses ordres. Quoique les villes de Modène et de Reggio fussent les seules qui se irouvassenl immédiatement confiées à ses soins , il n'avait pu empêcher la rébellion de plusieurs de leurs châteaux qui s'étaient déclarés pour le
(I) Regiêtro notodi'Bologna, fol. 70, pressa Ghirardacci, L. VI, p. !72.
parti guelfe. Les Bolonais, déterminés à faire les plus grands efforts, envoyèrent offrir au marquis d'Esté la charge de capitainegénéral de leurs milices. Comme ce seigneur était malade, il la refusa; mais par reconnaissance il envoya trois mille chevaux et deux mille fantassins, pour se joindre à l'armée de Bologne. Celle-ci était composée de mîHe chevaux , huit cents hommes d'armes, et trois des tribus de la ville, savoir: Porta Stiéri, Porta S. Procolo, et Porta Ravégnana. Elle sortit en belle ordonnance, précédée par le carroccio, et commandée par le préteur Philippe Ugoni et par le cardinal Otlaviano des Ubaldini. Elle laissa des garnisons dans les châteaux principaux de Castel Franco, Crévalcore, etNonantola; ensuite elle s'avança jusqu'aux bords du fleuve Panaro. Les Modénais, de leur côté, avaient imploré la prompte assistance du roi Henzius, qui, en effet, rassemblant tout ce que son père lui avait laissé d'Allemands et de Napolitains, les milices de Reggio et de Crémone, et tous les émigrés de Parme, de Plaisance et des autres villes guelfes, forma une armée de quinze mille hommes. Il avait espéré d'arriver à temps pour empêcher les Bolonais de passer le Panaro , fleuve qui coule à trois milles en avant de Modène; mais quand il fut parvenu au torrent de Fossalta, qui n'en est qu'à deux milles, il apprit que les Bolonais s'étaient rendus maîtres du pont de Saint-Ambroise, et avaient passé le fleuve.
Les deux armées , n'étant plus séparées lune de l'autre par aucune rivière, restèrent quelques jours en présence, sans oser s'attaquer. Dès que le sénat de Bologne en fut informé, il fit marcher deux mille hommes de la quatrième tribu, celle de Saint-Pierre, avec ordre au préleur de livrer bataille le lendemain. Conformément à cet ordre, le S6 de mai, fête de saint Augustin, au point du jour, les Bolonais engagèrent la bataille par un mouvement qu'ils firent sur leur gauche, comme pour tourner l'armée ennemie, en prenant le chemin des Apennins. Henzius se hâta de marcher à leur rencontre. Il avait formé de son armée deux corps de bataille et un de réserve : dans chacun des premiers il avait placé une moitié de ses soldats allemands, en qui il avait plus de confiance , afin de soutenir les Italiens qui se trouvaient mêlés avec eux; la réserve était composée des troupes de Modène. D'autre part, le préteur bolonais fit quatre corps de son armée;
dans le premier il plaça les fantassins auxiliaires envoyés par le marquis d'Esté, et une partie de ses chevaux ; dans le second , le reste des chevaux du marquis, et les deux mille Bolonais de ia tribu de Saint-Pierre, qui étaient arrivés la veille au camp; le troisième était formé des milices des trois autres tribus, avec huit cents chevaux de Bologne; le quatrième enfin était une # troupe d'élite, commandée par le préteur lui-même, et composée de neuf cents chevaux, de mille citoyens, et de neuf cents archers à pied. Cette division, qui indique un dessein de ménager ses forces , de les conduire successivement au combat^ et de soutenir, par des troupes fraîches, celles qui commenceraient à plier, montre les progrès de Tart militaire. La bataille, en effet, se soutint jusqu'à la nuit, avec une ardeur et un avantage égal. Henzius eut un cheval tué sous lui; mais aussitôt ses Allemands l'entourèrent et lui procurèrent une autre monture. Aux approches de la nuit, cependant, les Gibelins furent forcés de plier, et leur ordre de bataille fut rompu. Dès lors ils furent poursuivis dans l'obscurité; plusieurs d'entre eux périrent sous les coups de leurs ennemis; plusieurs autres, s'égarant dans une campagne coupée de profonds canaux, furent séparés de leurs amis et faits prisonniers. Ce fut le sort de Henzius lui-même , de Buoso de Doara , seigneur qui commençait à se rendre puissant à Crémone, et d'une multitude de gentilshommes et de citoyens modénais.
Le préteur ne voulut pas s'exposer à ce qu'un prisonnier d'aussi grande importance que Henzius , lui fAt enlevé par quelques revers de fortune ; il se mit presque immédiatement en marche, pour le conduire à Bologne (i). Cependant, lorsqu'il arriva devant le château d'Anzola, il rencontra des troupes bolonaises.
(1) CaroUSigonii hîsioria Bonontensts. Oper. omn. Edii, Palalina Medioiani, 1733, 6 vol. in-fol., T. III, L. VI, p. 373-383. C*esl de là que Gbirardaccia a tiré presque tous ses délaiU.—%ontï, dB regno liai,, T. II, L. XVIII, 999-1005. — Ghirardacciy storia di Bologna, L. VI, p. 171-178. — Frà Bartolomeo délia Pugiiola, Chronica di Bologna, T. XVIII, p. 264. — Matthœi de GriffbnibuB Memoriale historicum de rebuê Bonon., T. XVIII, p. 413. — Campi Cremona fedele, L. II, p. 57. — Memoriale Polestatum Regiens., T. VIII, p. 1116.— -fficobaldiFerrariens.hist, Itnperat., T. IX, p. 131. — Chron, Parmense, T. IX, p. 775. — jénnaL veteres Muiinenses, T. XI, p. 63. — Chrome. Mutinerie Johan. de Basano, T. XV, p. 563. — Chronicon Eêtense^ T. XV, p. 312. — Sforia de' Principi d^Éête di Gio, Batt. Pigna, L. III, p. 216.
précédées de fanfares, qui s'ayançaient au-devant de lui, pour lui faire honneur. De là jusqu'aux portes de la ville, il traversa une foule immense, qui s'empressait d'assister à ce triomphe nouveau. Henzius brillait au milieu des prisonniers : fils d'un puissant empereur, portant lui-même une couronne, il pouvait attirer les regards par d'autres prérogatives encore. A peine était-il âgé de vingt-cinq ans; ses cheveux, d'un blond doré, tombaient jusqu'à sa ceinture : sa taille surpassait celle de tous les prisonniers au milieu desquels il marchait; et sur son noble visage, dont on admirait la mâle beauté, on lisait et son courage et son malheur. Ce malheur était grand en effet ; car le sénat de Bologne porta une loi qui fut confirmée par le peuple , pour s'interdire à jamais de remettre en liberté le roi Henzius, quelque rançon qui fût offerte par la malignité de son père, ou quelque menace qu'il proférât dans son courroux. En même temps, la république prit rengagement de pourvoir noblement aux besoins de son prisonnier , jusqu'à la fin de ses jours; elle destina pour son usage l'un des plus somptueux appartements du palais du podestat. Pendant le reste de sa vie, qui se prolongea vingt-deux ans encore, les nobles bolonais se rendirent chaque jour auprès de lui, pour prendre part à ses jeux, et lui procurer quelques délassements; mais ils rejetèrent avec une fermeté inébranlable les offres de Frédéric , qui voulait le racheter à tout prix, de même qu'ils méprisèrent ses menaces (i).
Après que le préteur de Bologne eut mis en sûreté le prisonnier qu'il venait de faire, il donna encore plusieurs semaines de repos à son armée; ensuite, vers le commencement de septembre, il la conduisit de nouveau sur le territoire de Modène , tandis que les Parmesans , d'accord avec lui , attaquaient de leur côté la ville de I^^gîo f ^fin que ces deux cités gibelines ne pussent pas se défendre l'une l'autre. La république de Modène était beaucoup plus faible que celle de Bologne; et la défaite de Henzius, l'éloignement de Frédéric, et le découragement de ce monarque, annonçaient assez que les Modén^is ne pouvaient attendre leur salut que d*eux-
(l)Oo a une lettre de Frédéric aux Bolonais, pour leur rappeler Tioconstance de la f6rtune,leur redemander son fils, ou les menacer de tout son courroux. Peirî de yineiB, L. II, c. 34, p. 514.
mêmes. Db se renfermèrent donc dans leurs murailles, et parurent longtemps indifiërents à la ruine de leurs campagnes, et aux dévastations de Tannée guelfe qui campait au pied de leurs remparts. Les Bolonais ne panrinrent enfin à les attirer dans la plaine, que par une insulte, qui parut alors d'une nature si grave, que tous les historiens du temps en font mention. Avec une catapulte, ils lancèrent dans le milieu de la ville le cadavre d'un âne mort, auquel ils avaient attaché des fers d'argent. Cet àne tomba dans le bassin de la plus belle fontaine de la ville. Les Hodénais ne crurent pas qu'après un pareil afiront , leur honneur pût leur permettre de se renfermer davantage dans leurs murs : ils sortirent, mais l'indignation redoubla leur valeur; ils enfoncèrent les rangs des assiégeants , et parvinrent jusqu'à la machine fatale avec laquelle on les avait insultés; ils la mirent en pièces, et rentrèrent triomphants dans leur ville.
Cependant , comme ce dernier succès mettait leur honneur à couvert, ils se montrèrent plus disposés à entrer en négociation , lorsque, peu après, les assiégeants leur offrirent des conditions honorables. Le traité fut proposé le 7 décembre , au prétoire de Modène ; il y fut débattu par les maîtres des arts et le conseilgénéral; il fiit également examiné à Bologne, le 19 janvier suivant , par les divers conseils , les anciens du peuple , les consuls des marchands et tous les collèges , et fut approuvé par les deux nations [1250] : la paix fut enfin jurée aux conditions suivantes. La commune de Modène prit l'engagement de rester amie et alliée de celle de Bologne, et de l'assister, ainsi que le légal apostolique, contre tous ses ennemis , sans exception ; elle s'engagea encore à ne contracter aucune alliance nouvelle , sans le consentement de ce légat et de la commune de Bologne ; elle rappela tous les exilés du ^rti des Aigoni (c'était, à Modène, le nom du parti guelfe), et elle les remit en possession de leurs biens. Les deux partis, celui de Grasolfi ou Gibelins , et celui des Aigoni ou Guelfes , furent autorisés à élire chacun un podestat ; mais les derniers durent choi-» sir le leur à Bologne. D'autre part, la commune de Bologne remit celle de Modène en possession de toutes les terres conquises ; elle se rendit garante de la paix entre les deux factions , et elle consentit que tous les prisonniers fussent renvoyés de part et d'autre, sans rançon. De son côté, le légat Ottaviano des Ubaldini ré-
concilia Modène avec TÉglise ; il leva Tinterdit dont cette ville avait été frappée depuis longtemps , et il lui permit la célébration des offices divins (t).
Pendant que les Guelfes remportaient de si grands avantages dans la Romagne et la Lombardie , le parti gibelin avait des succès constants dans la Marche Trévisane. Depuis que Frédéric s'était éloigné de Padoue, en 1259, et qu'Eccélino, comme nous l'avons vu dans le chapitre précédent, avait profité de l'indépendance qu'il recouvrait , pour envoyer au supplice ceux qu'il avait cru lui être contraires , ce tyran s'était si bien affermi dans toute la Marche , qu'à peine il avait besoin de reconnaître encore l'autorité de l'empereur. Il avait tourné ses premières armes contre les châteaux d'Agna et de Brenta, occupés par les Padouans émigrés : c'est là que les seigneurs de Carrara et les Âdvocati s'étaient retirés pour fuir la tyrannie ; il s'était emparé de force de ces châteaux , et avait fait périr les membres de ces nobles familles, qu'il y avait trouvés enfermés. Il avait attaqué ensuite les possessions du mar^ quis d'Esie, son ennemi capital ; et dans le cours de dix années, il avait soumis successivement toutes ses forteresses dont quelquesunes , comme celles de Montagnana et d'Esté, passaient pour imprenables. Dans le district de Vérone , il s'était emparé du château de saint Boniface, patrimoine d'une famille depuis longtemps rivale de la sienne; il avait enlevé plusieurs châteaux à la ville de Trévise, gouvernée alors par son frère Albéric de Romano , qui paraissait avoir embrassé le parti guelfe ; enfin , il avait forcé à la soumission les deux petites villes de Feltre et de Bellune, qui, ^
{i) Ghirardacci, 8toriadi Bologna, L. VI, p. 176. C'est cette guerre entre Modène et Bologne qui fait le sujet de la Secchta raptia, poème héroï-comique de TassoDi. L'on a conservé longtemps, dans la tour de San-Gémignano de Modène, la Secchta, le seau qui avait été enlevé, disait-on, d'un puits, dans Tenceinte même de Bologne, par les Modénais viclorieux. Cependant il est difficile de trouver les fondements historiques de cette tradition, beaucoup plus connue des poêles^ depuis que Tassoni s'en est emparé. Les Annales veierea Mutinense» ne font aucune mention du seau enlevé, depuis Tannée 1236, où ils racontent la première guerre entre Bologne et Modène, jusqu'à la captivité de Henxius, le héros de Tassoni, qui forme le sujet du sixième livre de la Secchia rapUa, Rer,^ liai. Scr., T. XI, p. 58-65. 11 n'en est pas plus question dans Ghirardacci ; et le traité de paix qui termina cette guerre, et qui est rapporté presque en entier par cet historien bolonais , n'en fait aucune mention. Ghirardacci, sioria di Bologna, L. VI ,
depuis quelques années , s'étaient mises sous la protection de Biaquin de Camino, gentilhonune guelfe, qu'Eccélin dépouilla de tout son patrimoine.
Hais tandis que le seigneur de Romano étendait chaque jour sa domination sur de nouveaux États , et qu'il justifiait ainsi le titre qu'il prenait de vicaire impérial dans tous les pays situés entre les Alpes de Trente et le fleuve Oglio , il faisait couler des torrents de sang dans toutes les villes qui lui étaient soumises ; et il enseignait ainsi aux Italiens , par une funeste expérience , combien doit être redoutable un tyran qui s'élève dans un pays accoutumé à la liberté. Un récit détaillé de tous ses forfaits serait trop révoltant : une simple énumération de ses victimes ne pourrait intéresser que ceux à qui leurs noms ne sont pas inconnus ; mais ces noms ne sont illustres que dans la Yénétie. Nous nous contenterons de choisir dans la foule immense quelques traits qui suffisent pour peindre cet homme de sang.
Dès l'an 1228, Eccélino avait fait prisonnier , Guillaume , petitfils de Tiso du Camp Saint-Pierre , alors encore enfant, et il l'avait fait élever à sa cour. Ce jeune homme était son neveu ; et depuis la mort de Tiso et de Jacques du Camp Saint-Pierre, la haine de ces deux seigneurs contre Eccélino semblait devoir être oubliée, et les liens du sang avoir repris leur force. Cependant, en 1240, Eccélino fit arrêter le jeune Guillaume, pour le garder comme otage; quatre des seigneurs de Yado, ses plus proches parents, se présentèrent aussitôt à Eccélino, comme cautions de Guillaume. Eccélino, à leur prière, le relâcha; et Guillaume, trop jeune pour songer, dans sa terreur, qu'il compromettait ses amis, s'enfuit à son château deTriviglio, qu'il fortifia. Eccélino fit alors saisir les seigneurs de Yado; il les enferma dans le château de Cornuta, dont, au bout de quelques années, il fit murer les portes. Pendant de longues journées on entendit ces prisonniers qui, avec des cris lamentables, demandaient du pain; et lorsqu'après leur mort on rouvrit la prison , on vit que leurs os n'étaient plus couverts que d'une peau noire et desséchée.
Guillaume du Camp Saint-Pierre, cependant, après s'être maintenu six ans dans l'indépendance, fut efirayé des progrès d'Eccélino, et il essaya de se réconcilier avec lui; il lui livra les châteaux dont il était maitre, et vint se mettre entre ses mains, lui déclarant
qu'il voulait être son ami, comme il était déjà son neveu. Mais la nuit même, dit-on, où pour la première fois il se trouvait au pouvoir du tyran, il crut voir en songe les ombres de ses oncles, les seigneurs de Yado, qui, renouvelant leurs cris de famine, rappelèrent à sa mémoire leur mort funeste qu'il avait trop oubliée, et lui firent sentir avec une terreur profonde quel maître il s'était donné. Il ne tarda pas à en faire lui-même la cruelle expérience. En i249, Eccélino lui ordonna de répudier la femme qu'il avait épousée, parce qu'elle appartenait à une famille qu'il venait de proscrire; et, comme Guillaume s'y refusait, il fut jeté dans une prison, et au bout d'une année, condamné à mort: tous ses biens furent confisqués, tous ses parents et tous ses amis furent chargés de fers, sans distinction d'âge ni de sexe (i).
Parmi les victimes d'Eccélino, il y en eut deux qui signalèrent leurs derniers moments par des actes de courage. Rainier de Bonello , traduit devant le tribunal d'Eccélino , en présence de tout le peuple, fut accusé par lui d'avoir voulu livrer la ville dePadoue au marquis d'Esté. Rainier ne répondit qu'en dénonçant au peuple l'accusation d'Eccélin lui-même , comme une infâmoie calomnie : Il ne doutait point , dit-il , qu'un prompt supplice ne l'attendit ; mais son vrai crime était d'avoir témoigné ses regrets de ce que les Padouans avaient confié à Eccélin l'autorité souveraine, et de ce qu'ils étaient si cruellement punis de leur faute. Le tyran le fit traîner sur la place publique, et lui fit trancher la tête (s). Jean de Scanarola fut traduit devant Henri de Ygna , podestat de Vérone, créature d'Eccélin, digne de cet homme sanguinaire. Quoique le prisonnier fût chargé de chaînes et entouré de gardes, il s'élança tout à coup sur son juge, et, le renversant de son tribunal , il le frappa à la tête de trois coups d'un couteau qu'il avait caché sous ses habits. Le juge fut blessé mortellement, avant que les gardes eussent eu le temps de mettre en pièces Scanarola, avec leurs hallebardes. Alors un proverbe italien, terrible pour les tyrans, fut répété de bouche en bouche : Celui qui veut mourir, est maître de la vie du roi (s).
(1) JRolandinus, de factis in Marchiâ Tarviaanâ, L. II, c. 9, p. 18S ; L. V, c. % p. 254 ; L. V, c. 16, p. 245} L. VI, c. 12, 15 et 14, p. 262.
(2) Ibid,, L. V, c. 9, p. 259.
(5) Bolandini, L. V,c. 20, p. 248.— Jtf^fiocAtff Patavinui in Chronîe.^ p. 683.
La plupart des suppliciés, revêtus d'une robe noire, étaient conduits sur la place publique, où on leur tranchait la tête. Leurs biens étaient confisqués; leurs maisons étaient rasées ; tous leurs parents et tous leurs amis de l'un et de l'autre sexe étaient déclarés suspects, et mis en prison. Mais toutes les victknes ne mouraient pas d'une manière aussi douce -, on les accusait toutes d'avoir conspiré contre le tyran, et l'on ne produisait d'autres preuves contre elles -que les aveux qu'on pouvait arracher aux prévenus par la torture. Plusieurs gentilshommes, qui refusaient d'avouer aucun crime , périrent dans des tourments prolongés par les bourreaux au delà de ce que les forces humaines peuvent supporter (i).
Les prisons ne suffisaient plus au nombre prodigieux des gens suspects qu'Eccélino y faisait enfermer. Il donna des ordres pour en construire de nouvelles auprès de l'église de Saint-Thomas à Padoue. Un de ces vils courtisans, que dans tous les pays les tyrans savent découvrir et mettre en œuvre , demanda , comme une grâce, qu'Eccélino le chargeât d'inspecter la construction de ces prisons, et de la diriger, pour les rendre vraiment infernales. < Mais, dit Rolandino, qu'elles se réjouissent, les âmes de ceux » qui ont péri dans le ch&teau (c'est ainsi qu'on appela cette » prison) ; car celui qui était entré tant de fois volontairement » dans ces cachots, pour s'assurer qu'aucun faible rayon de jour » n'y pourrait pénétrer par aucune ouverture; celui qui s'était > étudié à rendre ce lieu ténébreux, empesté et semblable au » Tartare, y a été enfermé à son tour par l'ordre d'Eccélino : en » proie à la faim, à la soif, aux insectes impurs, haletant après » l'air qui lui était refusé, il a péri misérablement dans l'enfer » que lui-même avait creusé (s). »
On n'aurait pas dû croire que le nombre de ces hommes vils et féroces, dont un tyran a besoin pour le servir, fiit aussi considérable qu'il le parut pendant le gouvernement d'Eccélino. Mais cbaenn des podestats qu'il donnait aux villes qui lui étaient soumises, chacun des gouverneurs de ses châteaux et des prévôts de ses prisons, semblait être aussi cruel et aussi insensible que lui; chacun
(i) Roiandini , L. V, c. 9, p. 959.
d'eax;ie différait d'Eccélino que par un moindre degré de hardiesse. Ce tyran , après sa retraite du siège de Panne , avait fixé sa résidence à Vérone; et il avait envoyé à Padoue un de ses neveux , Ansédisius des Guidotti , qui fit couler plus de sang peut-être que son maître lui-même. Un apologue répété imprudemment dans le palais public , et appliqué àEccélino (i) , fut un crime expié par la mort, non-seulement de son premier auteur , mais de tous ceux encore qui avaient paru applaudir. Ils étaient au nombre de douze ; leurs femmes, leurs frères et leurs enfants furent tous jetés dans des cachots.
Parmi ceux qui , vers le même temps , furent envoyés au supplice , on plaignit surtout la noble famille des Dalesmanini , une des plus riches et des plus puissantes du parti gibelin. Une dame de cette maison venait d'épouser en secondes noces un gentilhomme attaché au comte de Saint-Boniface, et par conséquent ennemi d'Eccélin. Cette alliance, qui avait été conclue à Crémone, probablement sans l'aveu des Dalesmanini , excita tellement la colère du tyran, qu'il fit arrêter tous les membres de cette famille, et qu'il donna ordre à son podestat, Ansédisius des Guidotti, de les faire tous périr. Le frère^ de celui-ci avait épousé une sœur de ces gentilshommes; cependant aucun lien du sang, aucune considération d'amitié , ne ralentit de sa part l'exécution des vengeances de son maître. Seulement il voulut éprouver le peuple, dont il craignait encore la révolte ; et il n'envoya au supplice qu'un seul des Dalesmanini , le plus jeune et le moins considéré : mais lorsqu'il vit qu'aucun de leurs vassaux , qu'aucun de leurs amis , n'avait élevé la voix pour le sauver , et que la terreur ne s'exprimait que par le silence, il fit traîner tous les autres sur la place publique, et leur fit aussi trancher la tête. < L'étonnement fut extrême et universel , dit
> Rolandini , à la mort des Dalesmanini , parce que la maison de Ro-
> mano n'avait pas eu , dans la Marche, des amis plus proches, plus » fidèles et plus dévoués qu'eux. Cette amitié avait paru se maintenir » entre les contemporains de cette génération, comme elle avait
> existé entre leurs ancêtres ; mais rien n'est autant à craindre , ni
(1) Accipitrem, Milyi puUurumbella, Colombœ Accipiunt Regem ; Rex magis boste nocet. Incipiunt de Rege queri, quia^sanius esset Milyi bella pati, quam sine Marte mori.
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» ne présage plus de calamités , que lo^squ'u^ ami faux et perfide > acquiert une grandeur et un pouvoir infinis (i). >
Frédéric cependant, après avoir soumis les Guelfes de Florence, «i avoir afTermi son autorité dans toute la Toscane, avait paru vouloir abandonner l'Italie septentrionale à elle-même , afin de diminuer, sll lui était possible, Tirritation du pape, et de trouver plus (adlement quelque moyen de se réconcilier avec lui. Le roi de France, saint Louis, a^t passé Tbiver de 1248 à 1249 dans Tile de Chypre, avec la puissante armée croisée qu'il conduisait en Egypte. Au printemps, déjà il commençait à manquer de vivres, lorsque Frédéric accorda des sauf-conduifs aux Vénitiens avec lesquels il était en guerre, pour qulls pussent porter des secours à Tarmée française; de son côté, il envoya aussi à saint Louis un convoi de provisions, et il lui écrivit en même temps pour lui exr primer son vif désir d'aller le joindre à la croisade, et le regret qu'il ressentait de ce que le pape l'en empêchait, en lui faisant la guerre (s). Saint Loub écrivit encore une fois, de Tile de Chypre^ à Innocent IV , pour le solliciter de se réconcilier avec le bienfaiteur de là chrétienté , avec le prince qui venait de sauver l'armée croisée d'une affreuse famine (s). La reine Blanche de France écrivit, de son côté, au pape, dans le même but et avec des instances non moins vives : mais Innocent fut inflexible, et la défaite-'de saint Louis vers Damiète, sa prison entre les mains du sultan, et la mort de Frédéric, épargnèrent bientôt au pape de nouvelles sollicitations.
Retiré dans la Fouille, oà il passa une année sans laisser de mémoire d'aucune de ses actions, Frédéric fut atteint à Férentino, château ou bourgade de la Gapitanale, d'une dyssenterie dont il mourut le 15 décembre 1250, dans la cinquantensixième année de sa vie, a^rès avoir régné trente et un ans comme empereur, trente-huit comme roi de Geijnanie, et cinquante-deux comme roi des Deux-Siciks.
Le caractère de Frédéric a dû se peindre en partie dans cette hislohre : cependant, comme aucun souverain, petit-étre, n'a été
(1) Rolamlini, L. VI, c. 3, p. 254 ^ et c. 9, p. 361 .
(S) Pétri de rineis, L. III, epist. 23, 23, 24, p. 43^1 et seq,
(3) Maiih, Parts, hist. Anglim, adann. 1240, p. 603.
attaqué avec plus d'acharnement^ et n'a été défendu avec plus d'enthousiasme, il est difficile de séparer de ses actions tout ce que la calomnie a pu y ajouter, ou de reconnaître la vérité des accusations que le zèle et l'amitié ont démenties. Peut-être ne pouvons-nous mieux terminer ce que nous avons dit sur ce prince, qu'en transcrivant les portraits que nous en ont laissés deux historiens de la génération qui suivit la sienne, mais dont l'un, Jean Villani, Florentin, fut un Guelfe zélé, et l'autre, Nicolas de Jamsilla, Napolitain, fut non moins zélé Gibelin.
<< Frédéric, ditVillani, fut un homme doué d'une grande valeur » et de rares talents; il dut sa sagesse autant aux études qu'à sa
> prudence naturelle : universel en toute chose , il parlait la langue To latine, notre langue vulgaire (l'italien), l'allemand, le firan- -1 çais, le grec et l'arabe. Abondant en vertus , il était généreux ; et » à ses dons*il joignait encore la courtoisie : guenier vaillant et -» sage» il fut aussi fort redouté. Mais il fut dissolu dans la recher- ^ che des plaisirs ; il avait un grand nombre de concubines, selon » l'usage des Sarrasins : comme eux, il était servi f^ar desMamduks;
> il s'abandonnait à tous les plaisirs des sens, et menait une vie ^ épicurienne, n'estimant pas qu'aucune autre vie dût venir après » celle-ci... Aussi ce fut la raison principale pour laquelle il de- » irint l'ennemi de la sainte Église (i).... »
< Frédéric, dit Nicolas de Jamsilla , ftat un homme d'un grand » cœur: mais la sagesse, qui ne fîit pas moins grande en lui, tem- » pérait sa magnanimité; en sorte qu'une passion impétueuse ne » déterminait jamais ses actions , mais qu'il procédait toujours » avec la maturité de la raison... Il était zélé pour la philo- » Sophie ; il la cultiva pour lui-même , et la répandit dans ses » États. Avant les temps lieureux de son règne, on n'aurait trouvé » en Sicile que peu ou point de gens de lettres ; mais Temperenr
> ouvrit dans son ropume des écoles pour les arts libéraux et
> pour toutes les sciences; il appela des professeurs des différen- » tes parties du monde , et leur offrit des récompenses libérales. II
> ne se contenta pas de leur accorder un salaire ; il prit sur son
> propre trésor de quoi payer une pension aux écoliers les plus » pauvres, afin que dans toutes les conditions les hommes ne fus-
(I) Giovanni yUiani Istor., L. VI, c. 1, p. 156.
sent point écartés, par l'indigence, de l'étude de la philosophie. I] donna lui-même une preuve de ses talents littéraires, qu'il avait surtout dirigés vers l'histoire naturelle , en écrivantun livre sur la nature et le soin des oiseaux, où l'on peut voir combien l'empereur avait fait de progrès dans la philosophie. Il chérissait la justice, et la respectait si fort, qu'il était permis à tout homme de plaider" contre l'empereur, sans que le rang du monarque lui donnât aucune faveur auprès des tribunaux, ou qu'aucun avocat hésitât à se charger, contre lui , de la cause du dernier de ses sujets. Mais, malgré cet amour pour la justice, il en tempérait quelquefois la rigueur par sa clémence (i). >
{\)Nicolaid0JatMiUakisianà Canradi et Mamfl^i, In Proemio, T. VIII, p. 4«6.
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L'autorité des empereurs en Italie, cette autorité toujours reconnue par les républiques, mais dont l'étendue et les limites avaient fourni matière à tant de contestations , fut en quelque sorle anéantie par la mort de Frédéric IL Vingt-trois ans s'écoulèrent depuis cet événement , avant que les princes d'Allemagne réussissent à s'accorder sur l'élection d'un roi des Romains. Après ce long interrègne, un nouveau chef fut donné au royaume de Germanie, dans la personne de Rodolphe de Hapsbourg : mais ni lui , ni Adolphe , ni Albert , ses successeurs , ne se sentirent assez puissants pour descendre en Italie; et comme ils ne reçurent point à Rome la couronne de l'empire, ils ne portèrent point le titre d'empereurs. Soixante années se passèrent , avant que Henri YII de Luxembourg rentrât dans cette contrée pour y faire valoir les droits de l'empire ; et après la prompte mort de ce monarque , un nouvel interrègne laissa aux peuples d'Italie le loisir de confii^ mer leur indépendance , et de rompre tous les liens qui les attachaient à l'Allemagne.
Jusqu'à la mort de Frédéric II , l'histoire des empereurs a formé unepartie essentiellede celle des républiques italiennes : notre tâche a dû être de faire voir comment les cités s'étaient peu à peu détachées de l'empire; comment elles avaient augmenté leurs privilèges aux dépens des empereurs , dont cependant elles ne contestaient pas la suzeraineté ; comment , après avoir excité leur jalousie , elles avaient résisté à leurs attaques ; comment enfln elles avaient fait cause commune avec les papes, pour précipiter du trône, au nom
delà religion, la famille la plus puissante et la plus illustre derAIlemagne. En faisant le récit de ces événements , nous avons montré aussi comment, dans le sein des mêmes villes , un grand nombre de citoyens, indigné^ de ce qu'une ligue se formait contre le chef de Tempire, s'étaient armés pour la défense de ses droits, et comment les républiques s'étaient trouvées déchirées par les factions , souvent même entraînées sous le joug de la tyrannie , avant d'avoir (m atteindre le but qu'elles s'étaient proposé.
Dans le reste de cette histoire, les intérêts de l'Allemagne seront un peu plus séparés d'avec ceux de l'Italie. Nous aurons moins d'occasions de nous occuper de l'élection et du gouvernement des rois de Germanie. Mais l'histoire des peuples libres d'Italie ne peut pas se détacher de celle de leurs voisins et de leurs eonemis. Dans ce pays, les intérêts des nations commencèrent de bonne heure à se mettre en opposition comme aussi à se balancer les uns les autres; et de même qu'on ne peut écrire Fhistoire récente d'un peuple sans embrasser cdie de toute l'Europe, on ne peat écrire l'histoire des républiques italiennes du moyen &ge sans embrasser celle de presque tout le Midi. Les révolutions du royaume de Naples décidèrent du sort de la plupart des villes libres : nous y verrons combattre les Français et les Aragonais, dvec les Allemands et les Arabes; et presque toutes les nations se présenteront à leur tour sur la scène que nous nous sommes pro- |H>sé de faire connaître.
[1351] Innocent lY reçut la nouvelle de la mort de Frédéric
comme celle d'une victoire sigûalée : son sort était changé par
<^ événement , et la balance entière de l'Italie semblait devoir
«changer aussi, c Que les cieux se réjouissent, que la terre soit
» dans Fallégresse, écrivait-il au clergé du royaume de Sicile;
» car la foudre et la tempête, dont le Dieu puissant a menacé si
» longtemps vos têtes, se sont changées, par la mort de cet homme ,
1» eM zéphyrs rafraîchissants, en rosées fertilisantes (i). » Le
jpontife forma immédiatement le projet de réunir au patrimoine
de saint Pierre tout le beau royaume de Naples : c'est dans cette
^vue qu'il s'adressa au clergé, aux nobles, aux bourgeois, pour
(1) Tnnoceni. ly Epiitolœ, L. VIII, «p. 1 , apud RaynalM, 1251 , S 3 , l». 604.
leur faire prendre les armes contre leur roi, et que, peu après, il écrivit à la ville de Naples : c Du consentement de nos frères » les cardinaux , nous avons pris vos personnes , vos biens et » votre ville elle-même, sous la protection du saintrsiége, sta-
> tuant qu'elle demeurera perpétuellement sous sa dépendance » immédiate, et nous engageant à ce que jamais l'Église n'ac- » corde la souveraineté ou aucun droit sur elle, à aucun empe- » reur, roi, duc, prince ou comte, ou à quelque personne que » ce soit (i). »
Pour profiter de ces circonstances favorable^ , et pour étendre ses conquêtes, Innocent qiiitta Lyon dès le commencemait du printemps, et il s'achemina vers l'Italie. Il se. rendit d'abord à Gènes, sa patrie, où il fut reçu avec enthousiasme par ses concitoyens, et où il trouva rassemblés lés députés de presque toutes les villes de la Lombardie. Ils étaient venus au-devant de lui, pour le presser d'honorer de sa présence chacune de ces cités à son tour. Innocent n'eut garde de rejeter une demande qui s'ac^ cordait si bien avec ses vues (s). Le parti gibelin était découragé : de toutes parts il demandait la paix; et si cette paix se faisait sons •les yeux et par l'influence du pontife, elle devait assurer le triomphe de l'Église. Déjà les villes de Savone et d'Albenga , et le marquis de Carréto, avaient envoyé des ambassadeurs à Gênes, pour traiter de leur réconciliation : après avoir été en guerre pendant tout le règne de Frédéric avec cette république, ils consentaient à se gouverner d'après ses ordres , et sous l'influence du parti guelfe. Les Pisans eux-mêmes, qui de tout temps s'étaient montrés les plus fidèles partisans de la maison de Souabe, avaient aussi envoyé à Gènes un moine dominicain, pour entamer des négociations. U est vrai que lorsque les Génois demandèrent à ce moine que les Pisans leur cédassent le château de Lérici, bâti sur le rivage de la mer, aux confins des deux territoires, il leur répondit : c Nous » vous donnerions plutôt Chinzica, l'un des quartiers de notre
> ville; » et la négociation fut rompue.
La marche d'Innocent, au travers de la Lombardie, parut une
(1) Innocent. IF EpîBtolœ, L. IX, ^.14S, aimd Raxnaldi, 1251 , S 41 , p. 612.
(2) Caffhri contin.j L. VI, Ann. Genuens,^ p. 518. - Car. Flamimo del Borgo, L. V ileW istotia Pitana, S 5, p. 282.
sttile de Iriomphes : les Guelfes accouraient en foule au-devant de lui; ils formaient pour lui des gardes d'honneur qui équivalaient presque à des armées : ils voulaient ainsi le mettre à l'abri de toute insulte delà part des villes gibelines, de Pavie et surtout de Lodi, dcmt il devait traverser le territoire. Mais ces villes , découragées par la mort de leur protecteur, n'avaient garde de provoquer da* vantagela colère du pontife ; au contraire, elles cherchaient à faire oublier comiùent elles l'avaient offensé; elles annonçaient le désir d'une réconciliation, et elles permettaient à leurs exilés de rentrer dans leurs foyers (i). La ville de Lodi, pi*essée par les armes des Milanais, entra même dans la ligue guelfe, et celle de- Pavie signa un traité de paix avec Milan , qui ne fut pas longtemps observé.
C'était le pontife qui avait armé les Lombards contre l'empereur; mais» s'il les avait excités à entreprendre une guerre dangereuse contre un puissant monarque, il les avait tellement secondés par ses armes spirituelles qu'il leur avait assuré la victoire et toute la gloire des combats. Frédéric avait échoué dans les deux sièges de Brescia et de Parme; il n'avait jamais entrepris celui des villes plus puissantes. Milan, Gènes on Bologne; et plus d'un an* avant sa mort, il s'était éloigné d'un pays qu'il se sentait trop faible pour soumettre. Aussi les. Milanais ressentaient-ils rentliou-» siasme le plus vif pour le pontife; U ville entière, avec tous ses sujets, parutse porter au-devant de lui.;, deux cent mille personnes occupai^t les dix derniers milles de la rouie qu'il devait parcourir avant d'arriver. On inventa, pour lui faire honneur, une machine nouvelle sous laquelle il fit son entrée à Milan; elle était recouverte de draps de soie, et soutenue sur les épaules des premiers gentilshommes : c'est le baldaquin employé dès lors dans toutes les cérémonies religieuses. Les Milanais retinrent le pape pendant JIJIP& de deux mois dans leur ville : ils lui déférèrent le droit de nommer leur podestat pour l'année, et ils reçurent de lui des indulgences et des grâces spirituelles, en échange des honneurs dont ils l'accablaient.
WNicoiaide CurbioFita Innocent.! y yJ. 111, P.l, JSO, p. 599.-Galraiiet Flammœ ManipuL F/or., §385, p. 683. — Corio ùtoriadi Miiano, P. Il, p. 109 verso.
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Cependant, quelque glorieuse qu'eût été la longue guerre dans Isiquelle les Milanais s'étaient engagés pour le servir , elle n'en avait pas moins épuisé leurs finances : dès l'année précédente, ils avaient décrété que leur commune ne serait pas tenue de huit ans à rembourser ses dettes; et ils avaient augmenté toutes leurs impositions, pour se mettre en état, de cette manière, de faire face à leurs nouveaux engagements : en même temps, ils avaient accordé à tous les débiteurs particuliers les mêmes termes el les mêmes facilités que la république s'arrogeait pour ses propres dettes (i); acte apparent de justice, qui, dans le fait, augmentait le désordre et la perte occasionnée à la société par cette espèce de banqueroute. Ces impôts ne suffisant point encore , les Milanais se déterminèrent enfin à faire venir un magistrat étranger, auquel ils accordèrent un pouvoir illimité pour lever de l'argent par toutes les douanes, les tailles et les péages qu'il saurait inventer. Cette odieuse science n'était point encore aussi perfectionnée que de nos jours; mais le nouveau magistrat, Béno des Gozzadini de Bologne, employa toutes lès ressources de son esprit à perfectionner la mal* lote, et à pressurer le peuple. Pendant quatre ans, on se soumit sans réclamer aux impôts qu'il établissait de sa seule autorité; la dernière année , on décora même Gozzadini de la dignité de podestat, pour qu'il éprouvât moins de résistance, et qu'il satisfit plus vite aux dettes publiques. Mais la patience du peuple fut enfin lassée par ses exactions; après une sédition violente^ Béno des Gozzadini fut mis à mort par les révoltés : cependant la plu-» part des impôts qu'il avait inventés furent conservés, en sorte que les historiens de Milan , partageant Tanimosité du peuple, maudissent encore la mémoire de ce financier (2).
Le pape ne fut pas plus tôt éloigné de Milan qu'il parut oublier tout ce que cette ville avait souffert pour son service, et l'accueil qu'elle venait de lui faire. De Brescia, il écrivit à son archevêque, pour l'exciter à soutenir avec force les libertés ecclésiastiques contre le podestat et les conseils qui quelquefois y portaient atr
(1) Conte Giorgio Giulini Memori délia campagna di Milano., T. VIII , L. LUI, p. 53.
{^)Ilnb., Lib. LIV, p. IIS.— Ga/f?aft. Flamma Manip. Flor., § 288, p. 685. — Corio isioria di Milano, p. 112. — Annales anonx^ni Mediolanenses, T, XVI,c. 24et26, p. 657.
teinte. Va de ses griefe était que Ton contraignait certains moines, nommés les humUiés, à se charger de plusieurs fonctions publiques aux portes et aux gabelles l parce qu'ils les remplissaient avec plus d'économie et de fidélité. Le pape enjoignit à l'archevè* que d'employer contre la république les censures ecclésiastiques, et toute la rigueur des châtiments spirituels , pour réprimer tous les abus qui pouvaient s'être introduits dans le gouvernement. Cette ingratitude du pontife refroidit visiblement les Milanais , auparavant si zélés poursa cause. Peu après, ils laissèrent connaître combien l'intérêt du parti guelfe leur était devenu indifférent, lorsqu'ils choisirent pour leur capitaine-général le marquis Lancia de Montferrat, oncle de Manfred, régent de Sicile, et Gibelin zélé. Ils lui confièrent, pendant trois ans, de 12S3 à 12S6, les départements de la guerre et de la justice, en exigeant de lui qu'il maintint à leur solde mille chevaux étrangers. Le marquis Lancia, cependant, ne vint point résider à Milan; mais il envoya chaque année, un podestat nommé par lui pour être son lieutenant
Malgré l'élection d'un Gibelin pour général et pour juge , il ne parait pas que les Milanais, à cette époque, aient complètement abandonné le parti guelfe : la guerre qu'ils firent aux citoyens de Pavie, avec l'aide du marquis Lancia Ini-mâne, nous semble une preuve du contraire. Il n'en fut pas de même des habitants de Plaisance. Tandis que Frédéric vivait encore, ils se détachèrent, par animosité contre Parme, du parti où Parme venait d'entrer; ils firent alliance avec Crémone, le marquis Palivicino et tous les Gibelins; et ils renouvelèrent la guerre que, depuis le commencement du siècle, ils avaient faite à la ville de Parme. Cette guerre seule exceptée, tout était changé, les partis et les alliances; chaque armée semblait avoir passé dans le camp ennemi pour renou» vêler le combat.
Deux passions, absolument indépendantes l'une de l'autre, partageaient en factions opposées les habitants de toutes les villes de l'Italie. D'nne part, la jalousie et la défiance mutuelle des plébéiens et des nobles entretenaient le désordre dans le sein de chaque république; d'autre part, la haine entre les seHitenrs de l'empire et ceux de l'Église divisait toute l'Italie en deux partis acharnés à se combattre. Aucune alliance constante n'existait entre les factions politiques nées dans. le sein de chaque cité, et
les factions religieuses qui régnaient dans toul Tempire. Les papes ne s'étaient point faits les défenseurs des peuples , ni les^npereurs ceux de la noblesse. A Milan , les gentilshommes étaient Gibelins, et le peuple guelfe; à Plaisance, c'était tout le c(m traire. Le choix de chaque famille, entre ces deux grands partis, n'avait pas été déterminé par des considérations personnelles ou des vues d'intérêt : la plupart avaient été entraînées par leur sentiment lorsqu'elles s'étaient attachées au chef de la religion ou bien au chef de l'État; leurs motifs étaient purs et leur dévouement sincère. De leur côté , le pape et l'empereur avaient cherché des partisans dans les villes où des intérêts plus prochains avaient déjà allumé la discorde ; ils s'adressaient à tous ceux qu'ils voyaient opprimés , ou dont ils pouvaient flatter les passions, et ils tenaient dans chaque lieu un langage différent, selon la classe d'hommes avec laquelle ils voulaient traiter. Ceux qui étaient Guelfes ou Gibelins par sentiment, demeuraient constants dans leurs affections; ceux qui auraient recherché l'alliance des empereurs ou des papes par intérêt, pouvaientchanger avec la politique. En général, on n'expliquerait jamais la longue durée des factions guelfes et gibelines dans tonte l'Italie; les sacrifices prodigieux que tous les citoyens les plus vertueux faisaient à l'esprit de parti; l'égalité de forces, et les fréquentes alternatives de victoires et de défaites entre les deux factions, si l'on ne voulait leur donner d'autre origine que l'intérêt personnel. L'égoïsme n'inspire point d'énergie; et cehii qui calcule son avantage, le trouvera toujours dans le repos. Des motifs plus nobles mettaient aux citoyens, de part et d'autre, les arme& à la main. Deux sentiments vertueux, l'esprit religieux et l'esprit de justice, avairat été mis aux prises par la discorde entre les deux pouvoirs.
Les empereurs éprouvaient sans doute, de la part des papes, une injustice criante ; leurs droits les plus sacrés étaient envahis; leur repos domestique était troublé par des trahisons de famille; leur réputation souillée par des calomnies; enfin leur couronne même leur était enlevée par des jugements iniques. Les hommes en butte à une si grande injustice étaient, par leur rang, leur pouvoir, leurs vertus, placés de manière à ce que leurs malheurs fissent l'impression la plus universelle et la plus profonde : car quoique la compassion soit due également à tous les malheureux, c^lle
qu'on éprouve pour des souverains prend l'apparence d'un senti* ment plus noble encore ; elle nous élève jusqu'au rang de ceux qu'elle nous fait secourir; nous l'appelons loyauté, et nous nous glorifions derenthousiasme.qu'elle nous fait ressentir.
D'autre part, chez un peuple superstitieux, la religion peut s'éloigner des règles de la justice étemelle, et contredire la justice mondaine sans perdre son pouvoir sur les esprits. Cette religion interdit aux hommes d'examiner les voies du ciel; elle leur ordonne de soumettre leur rai/»on; et le fanatisme aveugle qu'elle leur inspire, la haine contre*les hérétiques et les ennemis de la foi, le dévouement à l'Église, ne sont pas dans leurs motifs des passions moins pures que le fanatisme de loyauté : elles ne sont pas moins que lui fondées sur l'entier oubli de l'intérêt personnel et sur une conviction pleine et vertueuse. Les grandes familles se partagèrent entre ces deux fanatismes; de part et d'autre, on les vit ensuite fidèles aux principes qu'elles avaient adoptés, les tran&* mettre à leurs descendants de génération en génération, sans que les calamités et les persécutions pussent jamais les altérer. L'on vit aussi la multitude , plus mobile et ^lus susceptible d'enthousiasme» se montrer également disposée à admettre les deux passions contraires; et, selon qu'on savait réveiller en elle des sentiments qui lui étaient naturels, ou la vit combattre avec énergie, non point pour elle-même, mais pour les droits légitimes de l'em* pire, ou pour les saintes libertés de l'Église.
Comme les deux républiques de Plaisance et de Crémone étaient gouvernées par la faction gibeline. Innocent, au lieu de suivre la route naturelle pour se rendre dans l'État de l'Église, fut contraint de passer de Milan à Brescia, Mantoue, Ferrare et Bologne (i). Toutes ces villes, étant dévouées au parti gueUe, le reçurent avec les mêmes honneurs : dans toutes, cependant, il semble que le lissage du pape, loin de confirmer l'affisction du peuple pour l'Église, laissa des semences de discorde, et réveilla le courage et les passons des Gibelins. Innocent s'avança ensuite au travers de la Romagne jusqu'à Pérouse, où il séjourna quelque temps.
Avant qu'Innocent fût parvenu au terme de son voyage, son
{\) Jacobil^aivecii Chfxm. Brisian., Diat. ^111, ci, T. XIV, p. U30. - Nicoiai de Curbio Fitalnnoc, ly^ 30, 59i. ».
compétHear» le roi d'AUemagne, était déjà entré en Italie pour se mettre 9 dans cette contrée, à la tête du parti gibelin. Frédéric, mourant, avait laissé cinq enfants, dont deux seulement étaient légitimes, savoir : Conrad, qui, couronné roi de Germanie du vi* vaut de son père, gouvernait TAllemagne depuis plusieurs années ; et Henri, flls d'une princesse d'Angleterre, que Frédéric, par son testament , avait substitué à Conrad , si celui-ci mourait sans enfants. Manfred, prince de Tarente, fils naturel de l'empereur et d'une marquise Lancia, était, de tous les princes de cette famille, celui qui avait hérité de la plus grande part des vertus et des talents de son. père. Il parait que Frédéric l'avait légitimé; il l'avait substitué à Conrad et Henri, comme héritier de ses couronnes, si l'un et l'autre mouraient sans postérité (i). Frédéric, roi ou duc d'Antioche, et Henzius, roi de Sardaigne, prisonnier des Bolonais, étaient aussi fils naturels de l'empereur; mais ils ne furent pas même nomméis dans le testament du monarque (s). Le jeune Henri résidait en Sicile, où sa présence contenait les peuples dans le devoir; Manfred, comme régent du royaume, habitait la Fouille; et Conrad, au mois d'octobre 1251, partit d'Allemagne, à la tète d'une armée puissante , pour venir prendre possession de ses nouveaux États.
Conrad, après avoir visité quelques-unes des villes gibelines de la Marche Trévisane, et avoir reçu d'Eccélino un renfort de troupes tirées de Padoue, Vérone et Yicence, reconnut que, pour se rendre dans son royaume, il ne pourrait traverser toute l'Italie, d'une extrémité jusqu'à l'autre, sans avoir à livrer une suite de combats qui épuiseraient son armée, et la laisseraient hors d'état de soumettre ses sujets révoltés : il préféra donc éviter absolument la rencontre de* armées guelfes ; il donna rendez-vous aux flottes de Sicile et de Pise sur les côtes du Friuli : et, faisant le tour des frontières vénitiennes, il vint attendre ces flottes à Porto Navone, à l'extrémité du golfe Adriatique (5). C'est là qu'il s'embarqua, au commencement de l'année 1352, avec une armée partie allemande
(1) rçyeM le le$Uiiient de Frédéric II, apud Lunig, Codes liaiiœ Dipiamai., T. H, p. 010 1 ou apud Giannone, L. XVII, c. 6, T. U, p. 017.
(3) D*après Mathieu Paris, Frédéric d'Aiitioche serait mort avant son père. Xnn. 1340, p. 005.
(5) Monachus Palacinm in Chwntco, p. 005.
et partie lombarde : sa flotte était composée de seize galères de Sicile y et duo nombre au moins égal de galères pisanes (i). Après upe traversée heureuse» il vintdébarquer à Siponto, dans la Capi* tanate.
Le prince Manfred, qui, pendant l'absence de Conrad, avait administré le royaume» vint rencontrer son frère à Siponto, et lui remit tous les pouvoirs dont il avait été dépositaire. Ce jeune prince, pendant l'année de sa régence, avait déjà donné des preuves de ses talents et de la vigueur de son caractère. Les lettres du pape adressées à toutes les communautés, et les menées des frères mineurs dans toutes les provinces , avaient produit un soulèvement presque général. Les Napolitains avaient déclaré qu'ils ne pouvaient se soumettre plus longtemps à vivre interdits et excommuniés, et qu'ils ne voulaient plus obéir à un prince qui ne serait pas muni de rinvestiture pontificale, et qui ne les réconcilierait pas avec rÉglise (s). Capoue suivit l'exemple de Naples : Andria, Foggia et Bari se révoltèrent éplement; et dans Averse, le parti des rebelles était armé, et tenait déjà la victoire en suspens. Manfred, qui n'était âgé que de dix-huit ans, recouvra toutes ces villes, à la réserve de Naples et de Capoue, par son courage et la rapidité de ses marches; en sorte que Conrad semblait n'avoir plus qu'à marcher sur les pas de son jenne frère pour entrer en pleine possession de son royaume.
Mais la réputation brillante de Manfred excitait dans le cœur du roi des Romains une envie secrète, et Conrad, comme s'il n'avait pas eu d'autres ennemis à combattre, prit à tâche de rabaisser son frère » et de le dépouiller d'une partie des fiefs dont Frédéric» leur père, l'avait mis en possession. Conrad était jaloux et cruel , parce qu'il était feible : dans son cœur il se rendait justice à lui-mésne , et il sentait combira il était inférieur et à son père et à son frère. Cependant il se conduisit avec assez d'habileté dans la courte guerre qui lui restait encore à soutenir , pour achever la conquête de son royaume. Les comtes d'Aquin, dont les fiefs s'étendaient depuis la Vullume jusqu'au Garigliano,etqui par •conséquent pouvaient ouvrir une communication entre Capoue et
(1) Fiaminio delBorgo^ diu. V deW létoHa Ptsana, p. 385. {^DiumalidiMaiteoSpineUidi GiovenazMO, T. VII, p. 1009.
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rÉtat de l'Église , s'étaient unis anx réYoltés. Conrad marcha immédiatement contre eux avec ses Allemands; son frère l'accompagna à la tête des Sarrasins de Nocéra , et ils soumirent en peu de temps Aquin, Suessa, San-Germano, et toutes les forteresses que ces gentilshommes avaient fait révolter. Naples et Gapoue restèrent alors cernées de toutes parts, et le roi» tandis qu'il se préparait à soumettre aussi ces deux villes, essaya d'entamer des négociations avec le pape (i).
Conrad, qui savait combien son père avait eu à souffrir de l'inimitié de l'Église , aurait voulu à tout prix faire sa paix avec elle- Aussi en même temps que, par une ambassade solennelle, il demandait k Innocent les deux couronnes de l'empire et de Sicile , qui lui appartenaient par droit héréditaire , il lui offrit de le laisser maître des conditions sous lesquelles il les recevrait. Hais Innocent n'avait garde d'en imposer aucune ; il voulait réunir les Deux-Siciles aux États de l'Église, et priver la maison de Souabe de l'empire d'Allemagne (3). Nourrissant des projets semblables, il ne pouvait entrer en négociation avec les ambassadeurs *de Conrad. Il les accueillit gracieusement, mais il les renvoya sans rien conclure.
Cependant la ville de Capoue, se voyant bloquée et privée d'espoir de secours, s'était rendue au roi , qui, avec toutes ses forces, vint le 1^*^ décembre mettre le siège devant Naples. Cette ville résista pendant longtemps ; elle repoussa un assaut où l'armée royale perdit beaucoup de monde; mais enfin une flotte sicilienne vint garder l'entrée du port [1253]. Alors les vivres commencèrent à manquer aux assiégés; ils essayèrent vainement de capituler: Conrad voulut venger sa dignité offensée; et, lorsqu'au mois d'octobre suivant il eut forcé les Napolitains à se rendre à discrétion, il fit périr un grand nombre d'entre eux sur l'échafaud , et il rasa leurs murailles (s).
(1) Nicoiai de Jamsilla Historia, T. VIII^ p. 505 et 506.
{% Nicoiai de Curbio f^iia Innoc. If^, S 81, p. 509. ». —Mathieu Parte dit que, pendant la né^^ociation, Conrad fut empoisonné par des partisans du pape, et qu'il n'échappa qu'ayec peine à la mort^. Ânn. 1353, p. 736.
(Z)Ma$teo SpinelU Diumali, p. 1071. —Sabae Malaspina hiêtoria Sicula, L. I,*e. 3, p. 780, — BarthoL de NeocoêirOy hiêt. Sicula, c. 1, T. XIII, p. 1016.
Le pontife» qui avait essayé vainement de secourir les Napolitains 9 comprit par lear soumission que TÉglise n'élait pas assez puissante pour conquérir et conserver les deux royaumes de Sicile; et comme , à aucun prix , il ne voulait permettre que la maison de Souabe restât en possession d'un État si voisin de Rome , parce que tous les partisans de cette maison à Rome étaient ennemis du saintrsiége, il forma le projet d'assigner ce royaume, comme fief de rÉglise , à quelque prince nouveau , qui n'en fit la con* quête que pour devenir vassal des papes » et qui restât toujours dans leur dépendance (i). C'est à cette politique d'Innocent [Y que l'on dut dans la suite l'élévation de la maison d'Anjou , et l'introduction funeste des Français dans le royaume de Naples.
Ce ne fut point cependant à Charles d'Anjou qu'Innocent s'adressa d'abord : ses prédécesseurs avaient acquis sur l'Angleterre des droits analogues à ceux que lui-même réclamait sur la Sicile. Henri III» fils de Jean , gouvernait l'Angleterre avec autant de faiblesse et d'impolitique que l'avait fait son père* Ce roi » dans ses fréquaites guerres civiles» invoquait souvent la protection du pape contre ses sujets» ce qui avait rapproché les deux cours. Ce fut à son frère Richard » comte de Comouailles» qu'Innocent offrit la couronne de Sicile » par le ministère de son secrétaire Albert de Parme (2). Richard passait pour fort riche ; la bravoure et l'art militaire s'étaient développés en Angleterre pendant les guerres civiles. Cependant » il ne paraissait pas probable que le comte de Cornouailles pût soutenir une longue guerre à une grande distance de son pays» ou que les Anglais continuassent longtemps à le seconder. Ce même comte» nommé plus tard» par un parti» roi de Germanie » ne put jamais se mettre en possession de la couronne d'Allemagne. Peut-être Innocent se flattait-il qu'après quelques batailles» les deux antagonistes» également aflaiblis» lui laisseraient le champ libre » et que l'Église pourrait de nouveau
(1) Nicolaus de Curhio, Vita Innoc. 7^, §51, p. 592. k.—RqytuUdus, 1855,
(2) Matthœi ParisH hiêtoria Ângliœ (Caniinuatio), ad ann. 1255, 1254, p. 761. Mathieu Paris t'était proposé de terminer son histoire à Tan 1250, en sorte qu*à la fin du vingt-cinquième demi-siècle, il passe en revue les événements des dernières cinquante années, el termine ses réflexions par une espèce d*épilosae, p- 607. Cependant lui-même reprend ensuite son récit à Tannée suivante.
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faire valoir ses prétentions au domaine immédiat de la Sicile. Mais le prince anglais ne «e prit point an leurre qui lui était offert par le pape : il fonda son refus sur rinsufiSsanee de ses trésors ; sur le besoin de quelques forteresses pour assurer la retraite de ses troupes, s'il éprouvait un échec; et, plus que tout, sur Talliance de sa &mille avec la maison de Souabe : car il était frère de la dernière femme de Frédéric, et onck de Henri, frère de Conrad , à qui la couronne était substituée. Cependant le scrupule qu'avait fait naître cette parenté fut bientôt dissipé par une cireonstance funeste ; le jeune Henri mourut presque subitement, et le bruit se répandit que le poison avait terminé ses jours. Les émissaires du pape accréditèrent ce rapport, et accusèrent formellement Conrad de la mort de son frère (i). Quelque peu vraisemblable que fût un pareil crime , son seul soupçon réconcilia la maison d'Angleterre avec les propositions du pape ; et Henri HI lui-même sollicita Innocent d'accorder la couronne de Sicile, non plus à son. frère, mais à son fils Edmond (2). Dans le même temps, Charles, oomte d'Anjou et de Provence, et frère de saint Louis, apprenant qu'une négociation aussi importante était entamée, pressé de plus par la vanité de sa femme, qui voulait, comme ses sœurs, porter le titre de reine; Charles, di&-je, offrit à Innocent sa personne , ses trésors et ses soldats pour le service de l'Église. Ses messagers firent valoir la gloire militaire que déjà il avait acquise dans la terre-«ainle; la valeur et le zèle aveugle de ses soldats ; la facilité qu'il trouverait à les faire descradre en Italie , dont ses États étaient limitrophes, ou à les conduire par mer, des ports de la Provence , à Rome et à Naples. Mais toutes ces négociations furent interrompues à la nouvelle de la mort de Conrad, qui, ayant rétabli Tordre dans son royaume, fut atteint à Lavello, au printemps de l'année 1254, d'une maladie qui l'emporta , à l'âge de vingtHsix ans (5), lorsqu'il était sur le point de se mettre en marche pour retourner en Allemagne. Conrad était marié à Elisabeth, fille d'Othon, duc de Bavière; il en avait un fils, nommé Conradin, encore dans la première enfance, qu'il
(1) MaiUuBUê Pariêiuê, 1S64, p. 7d5.-LeUre de Conrad, in addUameniia ad Matth^Paris,^ p. 1115.
^) MalUi. Parisius, ann. 1254, p. 767.
(3) Le 31 mai 1S54. Nieolaus de JamsfUa, Histor.^ T. YIII, p. 507.
avait laissé auprès de sa mère. Lorsqu'il se vit près de mourir, il recommanda ce fils à Manfred , et nomma cependant , avec le con<sentement de ce prince, pour tuteur de Conradin et bailli du royaume, le marquis Berlhold de Hochberg ou de Hohemburg (i), général des troupes allemandes , qui avait beaucoup de crédit sur cette nation.
La mort de tant de princes de la maison de Souabe, à peu de distance les uns des autres, fut attribuée, par les papes et par quelques écrivains guelfes, à un enchaînement épouvantable de crimes. Frédéric fut accusé par eux d'avoir fait mourir deux ' enfiints de Henri, son fils aine (2); Manfred, d'avoir étouffé son père Frédéric, sous des coussins, lorsqull était malade à Férentino (5); Conrad, d'avoir empoisonné le jeune Henri (4); et Manfred, d'avoir empoisonné Conrad (5). Il n'y a pas d'exemple peutêtre qu'une famille plus noble et plus vertueuse ait jamais été accusée de crimes plus odieux et plus dénués de vraisemblance. Conrad fut si affecté des calomnies que la cour de Rome répandait contre lui, qu'on peut attribuer en partie sa mort au chagrin qu'il en ressentit (5).
Les messagers qui apportèrent au pape la nouvelle de la mort de Conrad, furent bientôt suivis par d'autres, qui venaient de la part du marquis de Hohemburg, recommander le jeune Conradin ïi la miséricorde du pontife, et lui représenter que cet enfant, à peine âgé de trois ans, n'avait pu commettre aucun crime qui méritât qu'on le privât de son héritage; que son père, en mourant, avait laissé Tordre à ses proches de se réconcilier avec l'Église aux conditions qu'elle dicterait elle-même ; et que Rome ne trouverait jamais un roi plus soumis, plus dépendant d'elle, que ne le serait Confadin. Mais Innocent ne pensait déjà plus à disposer
(T) Scbmidt, histoire des Allemands, L. VI, c. 10, T. III, p. 580, rappelle marirrave de Hocbbei^: tous les Italiens rappellent de Hoembiirg. (2) Barth, de Neocasiroy hist. Sicula, T. XIII, p. 1016. (8) EicordanoMalesptnihisi, FforenL, c. 143, p. 974.
(4) Eaynald., ÀnnaL eccles., 1254, % 42, p. 644.
(5) Sahas Malaspfna, Mit. Sicula, L. I, c. 4, p. 790.
(«) Matih. Parisfuê, ad annum : et Gianwme Mar. civile, L. XVIII, c. 2, P- C31. — Flaminio del Borgo, dissert. Y^ p. 290. Aucun contempofain ne parle de poison. Monach, Paiavinua, Lib. II, p. 6S9. Nicofo de JanMilfa, p. »07. — DiumalidiMatteoSpineUf, p. 1071.
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d*aae coaronne qn'il pouvait garder pour hii-même; it xmi sudpendu toute àégociation atee Richard IH, Edmond ou Charles d'Anjou : il s'était résolu à ne point traiter avec Conradin ; et il répondit aux ambassadeurs allemands, qu'il voulait, avant tout, avoir la pleine possession du royaume des Deux-Sieiles, et que» s'il trouvait ensuite que Conradin y eût quelque droit, lorsque te prince serait parvenu à Tàge de puberté, il vei'rait quelle grâce il pourrait lui accorder (i).
Âprèsl cette réponse hautaine. Innocent fit demander des troupes aux républiques guelfes de la Lombardie, de la Toscane, et de la Marche d'Ancône; ses parents, les comtes de Fiesque, levèrent aussi des soldats à Gênés, pour son compté. Le pape ràssembki son armée dans la ville d'Anagni , tandis que ses partisans, dans le royaume de Sicile, excitaient les peuples à la révolte, et leur représentaient qu'il était trop honteux de se soumettre davantage au gouvernement des Sarrasins et des Allemands. En effet, les gnmds justiciers de presque toutes les provinces étaient des Arabes; tous les emplois civils et militaires leur étaient confia. La révolte éclata dans toutes les provinces; de toutes parts on n'annonçait au marquis de Hohemburg et à Manfred, que des conspirations : le premier, découragé par les embarras de sa situation, prit enfin le parti de renoncer à la régence du royaume, et il se joignit à tous les barons restés fidèles, pour solliciter Manfred de s'en charger.
Manfred manifestait une extrême répugnance à prendre le cottimandement, dans un moment où il ne pouvait attendre, pour Tautorité royale, que des humiliations : comme il sentit cependant que, dans une circonstance aussi critique, son adresse seule pouvait sauver la monarchie, il accepta la régence, sous la condition que Berthold lui livrerait tous les trésors de Conrad, dont il avait gardé l'administration, et qu'il se rendrait dans la Fouille, pour y rassembler une armée prête à lé seconder. Berthold ne remplit point ses engagements; les séditions se multiplièrent : l'armée du pape s'avançait pour entrer dans le royaume, et Manfred prit enfin le parti de marcher lui-même à sa rencontre, et de lui faire ouvrir les portes de toutes les forteresses. Le pape était fort vieux : le peuple, lassé de la dernière administration, voulait un change-
(t) Ntcofar deJamêilla HUloriû, p. B07.
ment; c'élail à rexpérience à le dégoûter des maîtres qu'il allait se donner : la résistance ne ponrait qn'aggrayer les malhenrs de la gnerre; et le parti le {dus sage était en ^et celui d'attendre les évén^oaents.
Manfred se fit précéder par des ambassadeurs qui dirent au pape, on son nom, qu'il regardait le saint^ége etnme le protecteur naturel des pupilles et des faibles; que le dernier roi, en mou* rant, avait mis expressément son fils sons la protection du pontife; et que si, pour cœiserver cet héritage à un orphelin, Inno* cent voulait en prendre possession lui-même, lui, Manfired, n'avait pas dessein de s'opposer à ses vues; que, seulement, il réservait tous les droits de son neveu et les siens, et que, le premier de tous les Apuliras, il s'empresserait de montrer son respect et son dé-vouement pour l'Église. Il s'avança en effet jusqu'à Cépérano, sur la frontière des deux États; et il conduisit lui-mâoQe, par la bride, le cheval du pape, comme il passait le Garigliauo (i).
Le pape arrivait, entouré de tous les exilés- du royaume, de tous ceux qui, par leurs intrigues, avaient troublé l'administration,' depuis le commencement du règne de Frédéric ; on voyait près de lui les San-Sévérini, les de Morra, les dTAquin, Borello d'Anglone, qui tous prenaient à tâche de faire éprouver à Manfred toute leur insolence, toute son humiliation. Les SanrSévérini, à ce qu'assure Spinelli , refusaient de saluer le prince lorsqu'ils le rencontraient : un légat du pontife exigeait de tous les barons le serment de fidélité au saintrsiége, comme si le royaume lui était dévolu sans retour; bien plus, il osa demanderce serment à Man* fred lui-même, tandis que le pape tentait de dépouiller ce prince d'une partie de ses domaines, à Tarente, dont il donnait l'investiture î Borello d'Angloae, son ennemi.
Ce Borello avait obtenu une grâce de Manfred, peu après la mort de Frédéric; mais il l'avait mise en oubli, pour ne se souvenir que de sa haine contre la maison de Souabe : il disputait avec audace les droits du prince, et cherehait plus encore à lui faire sentir qu'il était devenu son égal , qu'à le dépouiller de ses propriétés. A* la tête de quelques soldats, il prit enfin la route d'Alésina , pour se mettre en possession de ce comté , qui dépen-
(I) Meoiauêée JmmMHaHiêè,^ p. n\^,-^Diwmali di MoUeo SpinM^ p. 1073.
dait de Manfred. Le prince était alors avec le pape, à Téano : il apprit que Bertfaold de Hohembitrg^ le ci^etaot régent, ^'approchart.aYec une armée, pour rendre hommage au pape; et il partit avec une suite brillante, pour aller s'aboucher avec lui, avant son arrivée. Tl suivit la route de Capoue, la même qu'avait prise Borello; les deux escortes se rencontrèrent : aigries par mille in» jures précédentes, elles s'insultèrent et se battirent : Borello fut tué, contre la volonté du prince, à ce qu'assurent les partisans de ce dernier; et, en effet, quoique Manfired fût fils de l'empereur, et Héritier présomptif du trône, il est peu probable qu'il n'ait pas senti qu'en se défaisant d'un tel ennemi, il se précipitait lai* même dans un danger extrême. Le pape cita Manfred à comparaître devant le tribunal d'un de ses neveux, pour se purger, s'il le pouvait encore, du meurtre dont il était accusé; en même temps il lui refusa un sauf-conduit pour se rendre à ce tribunal : d'antre part, la ville de Capoue fit saisir les bagages du prince, et elle envoya des troupes pour le poursuivre. Manfred s'était enfermé dans Acerra, dont le comte était son proche parent; mais déjà il s'apercevait qu'on l'évitait, comme un homme dont la perte était assurée : le marquis de Hohemburg, qui avait approuvé sa conduite, refusa d'avoir une conférence avec lui, et il articula , contre le fils de son maître, des plaintes que jusqu'alors il n'avait pas même songé à former. Bientôt le marquis Lancia, oncle maternel de Manfred, lui fit dire qu'il n'était pas en sûreté dans Acerra, qu'on ne tarderait pas à l'y assiéger avec des forces supérieures, et que si, comme il en avait été sommé, il se livrait lui-même, le pape leferait jeter dans une prison, pour le condamner ensuite à l'exil et à la confiscation de ses biens, ou peut-être même à la mort.
Une seule voie de salut restait au prince, c'était de traverser le royaume pour se rendre à Lucéria, dans la Capitanate, de se confier aux Sarrasins qui habitaient cette ville, et de réveiller en eux, s'il en éfeit temps encore, l'affection qu'ils avaient toujours témoignée pour sa famille. Hais Lucéria était commandée par une créature du marquis de Hohembui^, Giovanni Mauro, qui avait déjà fait ses soumissions au pape; et, pour arrivar jusqu'à cette ville , il fallait traverser une vaste contrée ennemie.
Manfred fit répandre le bruit qu'il s'acheminait pour se rendre à la cour du pape; et il partit d'Acerra avant minuit, avec une
suite trop nombreuse piour n'être pas remarquée,, mais trop foible pour soutenir un long combat. Parmi ceux qui raccompagnaient, se trouvaient deux frères, Marinoet Conrad Capéce,. nobles napolitains, dont les terres étaient situées dans les montagnes qui! devait traverser : ce sont eux qui entreprirent de le conduire. Pour éviter le cbàteau de Mbntfort, où le marquis de Hohemburg avait une garnison, ils furent obligés de s'avancer par d'étroits, sentiers, an travers de montagnes escarpées : la lumière delà lune,. en les éclairant à demi, rendait les précipices pins effrayants. encore pour eux-mêmes et pour leurs chevaux. L'escorte passa, sans être reconnue, au travers du bourg de Manliano, qui n'est composé, conmie plusieurs de ceux du royaume de Naples, que d'une seule rue, longue, étroite et tortueuse, sans aucune issue latérale; en sorte que, lorsque Manfred entendait les bourgeois^ se demander s'il ne conviendrait pas^ d'arrêter ce convoi, po^r savoir sile prince fugitif ne s'y trouverait point , il voyait la décision de son sort dépendre du caprice de quelques villageois (i). Dans ce moment, quelquesruns des mulets chargé^ de bagage, qui précédaient les hommes d'armes, tombèrent et arrêtèrent quelque temps tout le convoi , sans que la cause de ce i*etard fàt connue de ceux qui étaient derrière» Cependant les habitants de Manliano se contentèrent de fermer les portes du ch&teau attenant au village; el ils ne firent aucw mouvement.
Le.prince arriva ensuite avec sa troupe au château d'Atripalda , qui appartenait aux seigneurs Capéce, et où demeuraient les femmes de ces deux gentilshommes. Ces dames, dit Nicolas de Jamsilla, se tinrent pour fort honorées de ce que le ûls.d'ua empereur daignait s'asseoir à Irar table et partager Leur repas (s) : c cependant, ajoute-t*il, le prince pouvait le foire sans se compro- » mettre; car telle est la prérogative de$ dames, qu'on peut, sans » s'abaisser, leur rendre les plus grands honneurs, tandis qu'il > ne siérait point de rendre des hommages semblables aux hommes » les plus puissants. » C'est la première fois que nous trouvons dans les historiens contemporains les maximes chevaleresques de la galanterie, qui, peut^tre, avaient été admises plus tard en Italie que dans le Nord.
(1) Nicolai de Jamsiila Hiftor., p. 59S. (3) Ibid., p. 534.
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lianfred condnaa sa roale par 6aanKa<de''-LoiDbardi qui lui appartenait, Bisaccia et Bimio; il s'y tronyait dans ses terres : mais ses vassaux l'avertissaient qu'il était dangereux d'y séjourner longtemps, parce que les villes voisines s'étaiait données au pape. Melphi lui ferma ses portes; Ascoli, comme il s'en approchait, se révolta, et massacra un gouverneur qui lui était déi^ué; Vénosa le reçut avec respect; mais, peu après, les citoyens lui irent dire qu'on les menaçait de les assiéger s'ils n'entraient pas dans la ligue guelfe, et qu'ils n'étaient pas en force pour résister.
Cependant Giovanni MaiuRO était parti de Locéria, pour se rendre auprès du pape; et il avait laissé dans cette ville son lieutenant Marchisio, avec mille soldats sarrasins et trois cents Allemands. Il* avait donné l'ordre de tenir Les portes de la ville constamment fermées, et de n'y admettre sbsolumei^ personne. Pour se Tendre de Vénosa à Lucéria, le prince devait passer entre Aaooli et Foggia, villes non-seulement ennemies, mais dans chacune desquelles des troupes du pape étaient déjà arrivées, pour le combattre. U crut nécessaire, dans cette dernière partie de sa route^ de se a^Murer de son escorte, qu'il envoya vers Spînaasola, tandis qu'avec le maître des chasses de son père et deux écuyers, il entreprit, pen* dant la nuit du 1*' novembre, de traveraer les plaines de la Capitanate. Comme il sortait de la ville, cependant, quelques-uns de ses amis qui le reconnurent, le suivirent, et il n'osa pas les renvoyer. Une pluie violente les assaillit et redoubla les ténèbres, lorsqu'ils s'étaient déjà écartés de tous les chemins. Ils continuèrent cependant leur course dans la direction de Lucéria, d'après l'indication du maître des chasses ; et ils arrivèrent à une vénerie royale, déserte depuis la mort de Frédâric* où ils prirent quelque repos (i). Ils séchèrent leurs cmrps baignés par la pluie autour d'un grand feu, d'un feu royal, comme l'appelait gaiement le prince (a); et c'était en eflTet la seule chose royale qui lui fût restée dans sa
(1) Manfred traversait alors cette plaine à perte de vue, absolument déserte, et réservée aujourd*hui au pâturage des moutons voyageurs, qu*on nomme le Tavo- Herê di Pugiia, Vénosa et Lucéria sont toutes deux bâties sur des éminences et hors de ses limites : mais à moitié cbemin entre ces deux villes^ au milieu du désert, on remarque encore, et Ton voit même sur les cartet de Zaononi, un refuge nommé paiazzo d'jiscoii, où le noble voyageur se reposa sans doute dans cette nuit critique, bien sûr de n*y pas rencontrer un seul être Imnain.
(2) Nicolai de JamsïUa Hiêtor., p. 539.
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sÂtaatioo. Un peu avant le point du jour ils se remirent en r^ute; et comme ils approdiaient de Luoéria» Manfred laissa en arrière les amis qui s'étaient joints à lui (i), et, ne gardant que les trois écmjers qu'il aifait choisis, il s'avança jusque devant les portes.
Un grand nombre de Sarrasins étaient rassemblés sur les rempaurls At sur la galerie pratiquée au-dessus de la porte. < Voici votre
> seigqeur et votre prince, leur cria en arabe un des compagnons » de Hanfired; il vient, selon vos désirs, se mettre entre vos mains;
> il se confie en votre loyauté : ouvrez -lui vos portes! » A ces ipots, le cœur de tous les Sanrasins fiit saisi d'un transport d'eniboiisiasiiie. Us eomprireni, en même t^nps, que c'était contre le fils de leur roi que leurs portes étaient fermées, et que Marchisio était son ennemi. < Qu'il entre! qu'il .entre! s'écrièrentrils^ avant M que le gouvorn^ur sache sa venue ; qu'il entre ! et nous répondons M de lui. »
Marchisio s'était fait apporter au palais les clefs de toutes les portes; au-dessous de celle où était Manfred, un étroit ruisseau laissait aux eaux un passage. Un Sarrasin indiqua cette ouverture; et Manfred» s'élançant de son cheval, se coucha par terre pour «afttrer dans le canal encore. humide. < Jamais, jamais nous ne souf- ^ frirons» s'écrièrent tous les autres, que notre prince entre dans ^ sa villed'une manière aussi honteuse. > Frappant tous ensemble contre les portçs» ils les enfoncèrent; ils soulevèrent Manfred dans leurs bras» et le portèrent en triomphe vers le palais.
Marchisio, qui entendit ce tumulte, sortît avec sa garde, et il s'avançait contre le prince dans l'intention de le combattre; alors de tout le peuple un seul cri s'éleva : c A bas de vos chevaux; » prosternez-vous aux pieds de votre prince , du fils de votre emr » pereur ! > Marchisio, troublé, se jeta en effet à terre ; ses gardes suivirent son exemple, et ployant un genou, tous ensemble renouvelèrent leur serment de fidélité.
Ainsi Manfred se releva du ruiss^u fangeux pour monter sur
le tr<^ne; car la révolution tout entière était renfermée dans cet év^
jiement. Lueéria était une ville si forte, et si à l'abri des mouve-
inents populaires » que les derniers ;^uveraius l'ATSÛent choisie.pour
.(t)>ll ^larftil que Nicolas de JaoMilla étoii un de ces amis 5 e^est ce qui fait qu'il a jeié Uaid*ialérét sur lout ce récil.
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y déposer leurs archives et leurs trésors. Le prince y trouva en effet la chambre fiscale » comme on l'appelait » de Frédéric, celle de Conrad, celle du marquis de Hohemburg, et celle de Giovanni Mauro; en sorte qu'avec l'argent dont il se mit en possession » il fut en état de solder immédiatement des troupes. La haine commune des peuples avait confondu les Allemands avec les Arabes; les uns et les autres étaient regardés également par les Italiens comme une soldatesque étrangère et demi-barbare, armée en faveur d'une autorité oppressive : les uns et les autres» après la mort de Conrad, avaient été chassés des villes où ils'étaient en garnison; et la persécution les avait réunis. Manfred trouva au milieu des Sarrasins de Lucéria un grand nombre de soldats allemands ; en peu de jours il en réunit un plus grand nombre encore; et bientôt avec ces deux nations il forma une armée capable de tenir tête au pape, et de faire repentir le marquis de Hohemburg de l'avoir abandonné.
Ce marquis s'était avancé avec une armée guelfe jusqu'à Foggia, où il avait été précédé par son frère Oddo. D'autre part, le légat Guillaume, cardinal de Saint-Eustache, neveu du pape, avec une armée bien plus forte, s'était avancé jusqu'à Troja. Ils y apprirent avec étonnement que le prince qui naguère ne leur paraissait qu'un fugitif, envoyait à ces deux villes, comme à toutes celles du voisinage, l'ordre de lui payer les tributs accoutumés. Le respect du marquis Berthold renaissait avec la puissance du prince : il lui envoya un présent d'habillements, donl Manfred avait grand besoin; car il était arrivé à Lucéria revêtu seulement de ses armes : Berthold en même temps voulut renouer des négociations avec le prince; el, dans ce but , il se rendit à Troja, auprès du légat. Mais tandis que Manfred prétait l'oreille à ces négociations insidieuses, il ne cessait d'avoir les yeux sur le marquis Oddo, qui était resté à Foggia; et, jeelui-ci s'élant aventuré pour fourrager dans le territoire de Lucéria, il l'attaqua avec impétuosité, le mit en déroute et le força de fuir jusqu'à Canosa. Il marcha ensuite contre Foggia; et, attaquant cette ville d'un côté avec la cavalerie qui avait pour^ suivi le marquis, tandis que son infanterie, arrivée de Lucéria, l'attaquait de l'autre, il s'en rendit maître après un combat de deux heures. Dès que ces nouvelles furent portées au cardinal-neveu, à Troja, son armée, effrayée de cette déroute, et frappée d'une ter-
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reur panique, abandonna la province, el se dissipi presque entièrement dans sa fuite. Les deux généraux guelfes , avec leurs troupes découragées, se replièrent vers Naples; et, en arrivant dans celle ville, ils apprirent que le pape Innocent lY venait d'y naourir (i). La mort de ce pontife ambitieux et intrépide fut, pour le parti guelfe des Deux-Siciles , un échec plus terrible que la défaite de ses généraux. Les cardinaux rassemblés à Naples, en lui donnant pour successeur Alexandre lY, un des comtes de Signa, parent d Innocent III et de Grégoire IX, ne surent point mettre à la tète de leur parti un homme aussi hardi, aussi habile, ou peut-être aussi violent que l'avait été le dernier pape [1 255] . Les amis de Manfred prirent les armes, soit en Calabre, soit en Sicile : lui-mékne il pressait les rebelles de TApulie et de la Terre de Labour; it, quoique ses armées fussent toujours fort inférieures en nombre à <el\e& du pape et de ses légats, il compensait cette infériorité par de rares talents militaires : il déployait en même temps des vertus chevaleresques, et une aimable gal^M^terie, qui lui gagnaient le cœur de tous ses sujets. Deux fois, trop confiant dans la parole des g^os d'église, il accorda aux légats >du pape des capitulations qu'ils violèrent ; mais deux fois aussi il les punit, par des victoires, de leur mauvaise foi. La Terre de Labour fut la dernière province qu'il leur enleva ; Naples et Capoue lui ouvrirent volontairement leurs portes; et, dans les deux ans qui suivirent la mort d'Inno* cent lY, Manfred recouvra en entier le royaume que ce pontife lui avait enlevé.
Innocent lY avait régné onze ans et cinq mois ; et, si la gloire d'un pape peut se mesurer, comme celle d'un conquérant, par l'humiliation et les soufGrances de ses ranemis, aucun des successeurs de saint Pierre n'eut jamais un règne plus glorieux. Dans le concile de Lyon, Innocent porta une sentence de condamnation contre uq puissant m<marque; il le déposa du tr6ne; il arma contre lui ses sujets et ses alliés; il le vit mourir, lui et ses enfants, après des défaites humiliantes, et il sembla étendre contre eux sa vengeanoe jusque dans le tombeau, où il les poursuivit par ses excommunications : il parcourut en triomphe l'Italie , qu'il semblait avoir reconquise sur l'empereur ; il s'empara de tout le
(1) Le 7 décembre 1354.
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royaamedeNaples; et, parlé» î^éleva rÉtatde TÉgliseau plus baal degré de puissance où il soii jamais parvenu ; enfin, il mourut dans le moment où sa mort même était pour lui un bonheur nouveau , avant que Ja nouvelle de la défaite de ses armées pût parvenir jus^ qu à lui. Mais si Ton se souvient qulnnocent avait été l'ami de Frédéric ; qu'aucune ofiense n'avait justifié la haine impitoyable avec laquelle il persécuta ce monarque et ses fils ; qu'appelé à être le père de tous les chrétiens et le défenseur de tous les orphelins, il repoussa les supplications de Conrad mourant et de Manfired, qui confiaient à sa clémence le sort d'un malheureux enfant; qu'enfio» le premier, il eut)a funeste pensée d'appeler les Français dans le royaume de Naples, où lenrs guerres firent verser, pendant trois siècles , le sang le plus pur de la France et de l'Italie , on ne pourra se rappeler sa mémoire qu'avec exécration.
Malgré la puissance d'Innocent FV, les Romains seuls dans toute l'Italie, et presque dans toute l'Europe, ne se soumirent pas à son autorité, ^t ne cons^snlirent jamais à £ure plier 1^ libertés de la républiqiie devant les prérogatives du pontife.Nous n'avons aoeua historien de Rome ai^térieur au quatocaûème siècle, apicun historien qui, retraçant c^ temps plus anciens,. ait vu, dans Rome» autre chose que la conr des papes ; en sorte que Pindépeadanee de cette république ne se montre que de loin en loin, CQmme par éclairs» 4lans l'hisloire des autres jpays : eno(Nre le peu qpe iious ep connaissons esti'ii propre à nous Ja faire conùdérer comme eUne oligarchie turbulente qui ne mérite pas d'intérêt. L'un des nobles» avec le titre de .sénateur, était chargé de maintenir la justice dans la ville ; lepape Grégoire IX avait seulement obtenu que tqus les clercs et ecclérâustiques familiers de sa oourroudes oa^inaïur, et tous les étrangers que les pèlerinages attinaientanx pieds de aaiat Pierre, ne^fussent point soumise cette juridiction (i). L'indépendance de sa personne et de ses prôtr^.^it tant ce que.le pape osait prétendre dans .Rojate. Au reste , il «ivait raison de i^edoâter Ja juridiction.du sénateur, .qui,- attaqpuaptses ennemis, assiégeant le^rs nmisops et démolissant leurs tours, à la tète de sfs clients, await bien plutôt l'air d'un qbef.de factieux que d'un juge.
(1) Raxnaldus, ad annum 1236, $^ J , 3, 4. -Stona Dipiomatica de' Senaiori di Roma^ P. I, p. 95-97.
Parmi les nobles romaLDs, quelques-uns avaient fortifié leurs demeures; d'autres, en plus grand nombre, s'étaient emparés des monuments inébranlables des temps les plus glorieux de Rome. Les tombeaux ou les arcs de triomphe formaient pour eux autant de forteresses, d'où ils bravaient l'autorité des pontifes, la puissance du sénateur et la furie de la populace. L'habitude des guerres privées ressemble si fort k celle du brigandage, que le passage est rapide et fréquent de l'une à l'autre. Les gentilshommes , pendant la nuit , sortaient quelquefois en armes de leurs forte*reases, pour piller les magasins des marchands; ils fusaient des prisonniers dans les rues , et les forçaient à se racheter par de grosses rançons : au sein d'une ville ils se croyaient en guerre avec tiMiie la société, avec tonte la ville qu ils habitaient. Ces abns do* vinrent intolérables pendant le séjour d'Innocent à Lyon : le peuple, pour y mettre un terme, résolut de ne plus confier le pouvoir judiciaire à un de ses concitoyens ; mais d'appeler quelque étranger dont la réputation d'intégrilé fût bien établie, et de lui confier une autorité sans limites , m .exigeant de lui qu'à tout prix ilrétahlU l'ordre et la tranquillité dans Rome.
Brancaléone d'Andalo, Bcrionais, et comte de Gasalecchio, fut celui sur qui le peuple de Rome jeta les yeux» pour lui confier cette autorité dictatoriale : mais Brancaléone, qui connaissait l'inconatance des Romains , et que l'e&trême sévérité de son caractère portait à ne ménager aucun coupable, ne voulut accepter l'emploi qu'on lui offrait qu'autant qu'il lui serait asssuré pour trois ans, et que trente jeunes gens des premières fiimilles de Rome seraient envoyés en otages À Bologne, pour répondre de sa personne. A ces conditions, il entra en effet en fonctions au commencement de l'année 1253.
L'administration de Brancaléone fut juste, mais elle fut caractérisée par une effrayante sévérité. Le sénateur ne fit grâce à ancon gaitUhomme , pour aucun attentat contre la paix publique : dès qu'il rencontrait .quelque résistance , il se faisait un devoir de la soumettre, il marchait avec tout le peuple Qontre la 4our ou la forteresse dans laquée le conpable s'était réfugié; il en formait le siège, et ne se retirait point qu'il ne s'en fût rendu maître et ne l'eût rasée. Plusieurs gentilshommes, condamnés par lui, furent pendus aux fenêtres de leur propre palais; et la tran-
quillitéae fui rétablie dans Rome qu'au prix du sang le plus illustre de cette capitale.
Brancaléone voulut aussi ramener les campagnes romaines à \&fir ancienne dépendance ; il envoya dans ce but des ambassa* deursà Terracine, pour demander que cette petite ville jur&t d'obéir à ses ordres, et de s'associer au parlement, à l'armée et aux jeux des Romains. Innocent lY expédia d'Assise, où il siégeait alors, une bulle au sénateur, pour lui remontrer que les habitants de Terracine étaient vassaux immédiats du saint-siége, en sorte qu'ils n'étaient tenus à aucun service envers la ville de Rome : il lui recommanda de retirer ses ordres par respect pour la chaire de saint Pierre , et il avertit en même temps qu'il soutiendrait les habitants de Terracine avec toutes ses forces si le sénateur conli* nuait à les molester (i).
Brancaléone songea pour lors à ramener le pontife lui-même à ce qu'il croyait son devoir; et le récit de Matthieu Paris fait singulièrement ressortir l'indépendance des Romains et de leur magistrat à regard dlnnocent IV. c Dans le même temps, dit-il, » comme le pape avait séjourné quelques mois à Assise , on lui si- » gnifia, par une ambassade solennelle, de la part des Romains » et du sénateur Brancaléone , l'ordre de rentrer sans retard dans » la ville dont il était pasteur et souverain pontife. Les Romains » ajoutèrent qu'ils s'étonnaient de le voir errant çà et là comme » un vagabond ou un proscrit, abandonnant Rome, son siège
> pontifical , et le troupeau dont il devait cependant rendre un » compte sévère au souverain juge, pour courir après de l'ar- Y gent. Le sénateur et les citoyens romains signifièrent aussi au » peuple d'Assise la défense de recevoir davantage un pontife » qui prenait son nom du siège de Rome, et non de Lyon, de » Pérouse, ou d'Anagni (lieux où le pape avait longtemps ré- » sidé). Ils exigeaient que la ville d'Assise le renvoyât si elle ne » voulait voir son territoire désolé pour jamais. Innocent eom- » prit alors que s'il ne rentrait à Rome , la ville d'Assise serait
> détruite par les Romains irrités, comme l'avaient été Ostie , » Porto, Tusculum, Alba, la Sabine, et dernièrement encore Ti-
(I) Contarini llisloria Terracinensis, p. 65 et 67 ; et Dullû Innocent, tr, apud finale Sioria dip(ônMica de' Sénat, dîRoma, T. I, p. 114.
» voU. Il la^ntra donc à Rome , moins de gré que de force , et tout » tremblant. Cependant, d'après les ordres du sénateur, il y fut » reçu honorablement (i). »
Ce retour dlnnocent à Rome fut antérieur à son expédition dmtre Manfred et le royaume de Naples : bientôt après, la mort du pontife laissa Brancaléone maître presque absolu de Rome ; et son administration , qui se prolongea deiix ans encore , fut toujours également sévère et vigoureuse. Pendant longtemps les Romains parurent jouir de ce que les chefs de leur noblesse, lorsqu'ils troublaient l'ordre public , étaient traités avec non moins de rigueur que les derniers des criminels ; mais cette sévérité extrême leur devint enfin plus à charge que l'anarchie elle-même : une sédition fut excitée contre Brancaléone par la famille illustre des Ânnibaldeschi ; le sénateur fut enlevé du Capitole , et jeté dans les prisons : ceux qui avaient des plaintes à former contre lui furent invités à les produire, et l'on pouvait s'attendre que la procédure intentée par devant son successeur Emmanuel desMaggi de Brescia serait suivie d'une peine capitale.
Cependant Brancaléone , dès les premiers indices de la sédition dont il était menacé, avait renvoyé sa femme dans sa patrie, pour qu elle obtint du sénat de Bologne qu'il lit garder plus soigneusement les otages livrés par les Romains , et qu'il envoy&t une députation à Rome pour obtenir sa mise en liberté. En vain le nouveau pape Alexandre IV représenta aux Bolonais que le magistrat qu'ils redemandaient était suspect d'être dévoué à Manfred , le fils et le successeur de leur ennemi Frédéric ; en vain il le dépeignit comme un Gibelin passionné , que des Guelfes aussi zélés qu'eux ne devaient pas protéger; en vain, recourant à des voies plus rigoureuses, il les menaça de l'interdit s'ils ne relâchaient pas les otages qu'ils avaient sous leur garde (s) : les Bolonais continuèrent à prendre la défense de leur illustre concitoyen avec une constance inébranlable , et les Romains se virent enfin forcés de le relâcher. Brancaléone, parvenu à Florence, signa une renonciation aux droits de sa charge , qui nous a été conservée (3). Il
(1) MttUh, Paris. hi$t, Jngliœ, 1d54, p. 757.
(â) StgoHiuê de Eegno, L.XIX, p. 1096.
(9) f^f/a/f SkH^ta Dtpiomaifea de' Senatori di Roma, T. f , p. 1 17.
semble qu'après le daager qu'il avail oouni > la reioiciatioB de Brancaléoae devait être sincère éi sans retour : cependant , lors^ que, deux ans plus tard, des députés du peuple romain vinrent l'inviter k reprendre poseession d*nne ckur^ qw le peuple se repentait de lui avoir ôtée» Rrancaléone revint, et rétablit de nouveau dans la ville et la sàreté et le gouvernement populaire ; mais , quelque désir de vengeance se mêlant peut-être à la sévérité habituelle de son caractère, il envoya au supplice qpielqnes-UAS des Annibjddeschi , et chassa les autres de la ville. Frappé d'aaathème par Alexandre IV, il força , pour s'en venger, ce pontife et toute sa cour à sortir de Rome , et il attaqua ensuite Anagnî, p»* trie d'Alexandre, qu'il soumit à la république romaitte. Ce fut pendant cette seconde administration que , pour forcer les nobles à respecter le peuple, il détruisit eeni quarante de leurs tours oq de leurs forteresses. Le pontSe lui-même fut contraint de recomaaitre son pouvoir et de se réconcilier avec hii. La république romaine paraissait avoir assuré denouveauson indépendance, lorsque Brancaléone , frappé de maladie , mourut regretté de tout le peuple : sa tête fut placée dansuu vase précieux au haut d'une colonne de marbre; et, par respect pour sa mémoire, sa charge fut confiée à l'un de ses parents (t).
Après avoir vu quelles révolutions la mort de Frédéric avait produites dans le midi de l'Italie , il convient d'examiner aussi quelles furent ses conséquences dans d'autres provinces de -la même contrée , puisqu'il n'y en eut aucune sur le sort de laquelle cet événement n'eût une influence immédiate.
[1250] Le dernier acte de l'administratiim de Frédéric en Tos* cane avait été de chasser les Guelfes de Florence et de donner un pouvmr absolu sur cette ville aux gentilshommes gibelins : la première conséquence de la mort de Frédéric fut le rappel des Guelfes et l'établissement d'une administration qui laissa aux ordres inférieurs de la nation une plus haute influence. < Dans ce > temps-là , dit Villani (s) , les citoyens de Florence vivaient dans » la sobriété; leurs viandes étaient communes, leurs dépmises
(1) Rarnaldi Annal. eccle9. 1 Î5S, S 5, T. XIV, p. «7. — Siffonius, de Regno^ 4. XIX, p. 1037. — f^ikdi Storia DipUnn. de Sénat., p« 120. '
(2) Gfov. yUlani storie Ftor., L. VI, c. 70, p. 202.
petiles.^ plusîeàrs dé leurs coiltunies nous paraitraieni rudes et sauvages; eux et leurs femmes n'étaient véfus qét des étoffes les plus grossières ; plusieurs même portaient des peaux sans doublure pour habits » des bonnets à leurs tètes , des sabots à leurs pieds. Les plus grandes dames croyaient êtte parées avec une robe étroite d'un gros drap écarlate , retenue par une ceinture de Biétal antique, et un manteau de fourrure, dmit le capuchon leur couvrait la tété; tandis que le^ femmes du peuple portaient un habit de même fon&e , mais de gros vei^t de Cambrai. La dot la ]^s commune pour les filles était de cent livres (i) ; ceux qtâ ^^naient beaucoup allaient jusqu'à doux , ou tout au plus jusqu'à trois cents , et cette dernière somme était réputée une trè^ grande dot. La plupart des filles ne se mariaient qu'après avoir passé rage de vingt ans. Avec ces manière et ces coutumes grossières, les Florentins avaient Une àme loyale; ils étaient fidèles les uns aux atitres» et ils voulaient voir observer la même fidélité dans les affaires de leur patrie. Malgré leuf vie rustique et pauvre, ils faisaient des choses plus vertueuses, ils contri* huaient plus à Thonneur de leur maison et de leur patrie que uQus ne le faisons aujourd'hui que nous vivons avec plus de mollesse (2). »
Un peuple qui sait vivre par choix avec cette sobriété glorieuse, qui en m^e temps est enrichi par un coâimerce florissant , et qui trouve k sa portée tous les biens qui rendent la vie plus douce, ne reste pas longtemps asservi. Le nouveau gouvernement qu'avaient établi les Gibelins avec l'appui de Frédéric était absolument aristocratique ; et comme dans les familles nobles l'on voyait la même simplicité de mOBurs et la même énergie que dans le peuple, la force de ces familles n'était pas dans les lois seulement; elle était aussi dans les armes. Tous les frètes se mariaient : tous avaient de nombreux enfants, accoutumés à Tari dé la guerre; et Ton parle de quelques familles qui eomptairat jusqu'à trois cmts individus. Celle des Uberti était à Florence la plus puissante , et peut-être aussi la plus orgueilleuse ; c'était elle qui avait fait la révolution, elle qui correspondait avec l'empereur, et elle encore
(1) La livre vahiit alor» à Floi^nce orne liv. huit s. tournoi*.
(2) Giovanni Villani doU é(re né vers Tan 12S0; il fut prieur de la liheHé en 1517.
qut possédait dans la ville les palais les mieHX fortiliés«S6uTenU dit-on , les nobles, dans l'insolence du pouvoir, vexèrent les filébéiens par des extorsions, des actes de violence on des injures. Le 90 octobre 4250, avant même la mort de Frédéric, tous les plus riches bourgeois de Florence s'excitèrent à prendre les armes , et se rassemblèrent sur la place de Santa-Croce, devant une église, où l'on vit alors , pour la première fois , se former l'état populaire de Florence, où sont les tombeaux des grands hommes florentins, et où la république des morts est assemblée encore aujourd'hui. De là, traversant la ville, ils s'avancèrent vers la maison des Anchioni à San-Lorenzo , où logeait le podestat, et ils le foreèrrat de résigner sa charge. Alors ils se partagèrent , selon les quartiers qu'ils habitaient, en vingt compagnies, à chacune desquelles ils donnèrent un chef et un étendard ; ils nommèrent un nouveau juge pour remplacer le podestat : ce fut Ubert de Lucques, auquel ils donnèrent le titre de capitaine du peuple ; enfin ils formèrent son conseil de douze Anziâni , dont deux furent choisis dans chaque quartier de la ville : ce conseil prit le titre de seigneurie, et dut être renouvelé tous les deux mois. Telle fut la constitution que les Florentins se donnèrent au milieu du tumulte d'une sédition ; elle suffit pour les rendre capables des actions les plus nobles pendant les dix ans qu'elle se maintint (i).
L'organisation de la force militaire fut pour les Florentins, an moment où ils fondaient leur nouvelle constitution , la première de leurs pensées, comme elle devait l'être. Ils n'avaient point h craindre d'être asservis par leur armée» car l'armée c'était la natîon ; mais ils voulurent qu'elle fût toujours prête , toujours disciplinée, pour défendre et la patrie et la liberté. Tous les citoyens de la ville furent inscrits dans l'une des vingt compagnies de milice ; touto la campagne fut répartie en quatre^ingt-seize compagnies auxiliaires : les soldats nommèrent leurs officiers; tous furent soumis au capitaine du peuple; tous, à la première alarme, furent tenus de se rendre sur la place d'armes; et la première pensée du peuple, en recouvrant ses droits, fat de choisir les devises et les couleurs de ses gonfalons.
(1) Giovanni nilani, L. VI, c. 39, p. 1S1. — Picordano Maletpfnf, c. 141, p. 971. — Machiavelii isior. Fior.^ L. II, p. 96. — Leonardo Âr^tino^ L. II, trad. Acciaiuoli, p. 3.
Un autre règlement , non moinB nécessaire pour assurer le pod- Toir du peuple contre les entreprises des nobles , ce fut celui en vertu duquel on détruisit les forteresses qui permettaient aux gen* tilshommes de se mettre au-dessus des lois. La première ordonnance, portée au nom du peuple, leur enjoigftit d'abaisser leurs tours jusqu'à la hauteur de cinquante brasses. Les matériaux que fournit la démolition de tant de fortifications privées furent employés à la défense commune ; on en bâtit les murailles de la ville dans le quartier au midi de rArno. En même temps on fonda le palais du podestat, forteresse massive et imposante qui sert aujourd'hui de prison. C'est là qu'on établit les membres du gou* vemement, qui jusqu'alors avaient habité des maisons privées » et qui ne s'étaient réunis que dans les églises.
Ainsi la révolution fut commencée à Florence , du vivant même de Frédéric; mais lorsque, peu de mois après, le 7 de janvier iS51, on reçut dans cette ville la nouvelle de sa mort, le peuple mit la dernière main à l'œuvre de sa Hberté [1251] (i) : il rappela tous les Guelfes qui avaient été exilés; il força les nobles des deux partis à signer entre eux un traité de paix , et il joignit au capitaine du peuple un nouveau podestat qu'il choisit à Milan dans une famille guelfe.
Le gouvernement populaire ne se fut pas plus tôt établi dans Florence que les citoyens de cette ville , animés par le sentiment de leurs forces nouvelles, cherchèrent à entraîner la Toscane entière dans leur parti. La seule ville de Lucques s'était déclarée r>omme etix pour les Guelfes : mais Pistoia, Pise, Sienne, Vor terra, et presque tous les gentilshommes, suivaient le parti contraire. Les Florentins ravagèrent d'abord le territoire de Pistoia; ils s'avancèrent ensuite sur celui de Pise, et ils attaquèrent cette république , qu'on réputait leur égale. Mais les Pisans étaient déjà en guerre avec les villes de Lucques et de Gênes; de plus, ils avaient divisé leurs forces pour envoyer des vaisseaux à Conrad , lorsque ce roi avait passé d'Allemagne en Italie : un échec consi-. dérable, que le manque de discipline leur attira, la seconde année de la guerre, les affaiblit davantage encore [1252]. Pendant que les Florentins étaient occupés au siège de Tizzana, château des
(1) Giov. Fillani, L. VI, c. 42, p. 184.
Pistoïois, les Pisans avaient attaqué Tannée locquoise à Montopoli, et lui avaient enlevé un grand nombre de prisonniers; mais comme ils revenaient en désordre après leur victoire, croyant n'être plus exposés à aucune attaque , ils furent poursuivis par les Florentins, qui \ë^ atteignirent près de Pontadéra, et les mirent en déroule avant qu'ils fussent prêts à combattre (i). Les prisonniers lucquois profitèrent du désordre pour se mettre en liberté et jier leurs vainqueurs des mêmes cordes dont on les avait garrottés. Trois mille prisonniers, parmi lesquels était le podestat lui-même, iombèrent aux mains des Guelfes par cette victoire. Peu après, la inême armée florentine traversa tout le territoire de Sienne, pour aller ravitailler le château deMont-Alcino, qui, quoique situé sur la roule de Sienne à Rome , s'était mis sous la protection des Florentins. Les Siennois furent battus sous les murs de ce chàteao ; et l'armée, après avoir parcouru le territoire de tous ses enne- .mis, rentra en triomphe à Florence.
Ce fut en partie en commémoration de ces succès que la république prit la détermination de battre une monnaie d'or, le florin, appelé depuis sequin^ qu'elle fixa au titre le plus pur, de vingtquatre carats, et au poids de trois deniers ou un huitième d'once (2). Au milieu des révolutions monétaires de tous les pays voisins, et tandis que la mauvaise foi des gouvernements altérait le numéraire d'une extrémité à l'autre de l'Europe, le florin ou sequin de Florence est toujours resté le même; il est du même poids, du même titre; il porte la même empreinte que celui qui fut battu en 1252. La livre de compte, il est vrai, qui n'est qu'une monnaie idéale, n'est point toujours restée dans les mêmes rapports avec le florin : elle était de même valeur dans l'origine; mais le cours du change, qui était libre et variable, a constamment augmenté le prix de l'espèce d'or. A la chute de la république, le florin valait sept livres florentines; aujourd'hui il vaut treize livres six sous huit deniers. Sa valeur, toujours la même.
(1) Scipione Ammiraio iêtor, Ft'oreni., L. II, p. 96. A — Marûngvni Chrcniche di Pisa, p. 510. — Flaminio del Borgo, diss. V, p. 287, §6. -.Gfov. yUlanij L. VI, c. 49, p. 190. - Janotio Manetti htst. PiêUnii, T. XIX. Rer, Ital., p. 1008.
(2) Gfor, VUlafii, L. VI, c. 53, p. 191 .
répond à onze francs quarante centimes, monnaie de France (i).
[i255] L'année i255 fut signalée pour les Florentins par la soumission de Pistoia. Les campagnes de cette dernière république avaient été ruinées par de fréquents ravages; plusieurs de ses châteaux avaient été forcés de se rendre : les Pistoîois, épuisés, consentirent enfin à rappeler tous les Guelfes qu'ils avaient exilés, à leur donner la principale part dans l'administration de leur patrie; et, en même temps, ils permirent aux Florentins de bâtir une forteresse attenante à la porte Romaine de leur ville, et d'y maintenir constamment une garnison. La république florentine n'avait point exigé cette dernière condition pour faire de Pistoia une ville sujette; son ambition n'allait point encore jusqu'à lui enlever la liberté de se gouverner elle-même : mais Florence voulait que jamais Pistoia ne pût s'écarter de son alliance, que jamais dans cette ville on ne pût servir contre les Guelfes, que les Florentins avaient protégés (3).
[1354] L'année suivante, que les Florentins appelèrent l'année des victoires, fut plus brillante encore. Sous la conduite de Guiscard de Piétra Santa, milanais, leur podestat, ils vinrent mettre le siège devant Monte Reggioni , château fort des Siennois , qui fait la principale défense de leur territoire : ils en pressèrent l'attaque avec tant de vigueur, que les Siennois, efirayés, consentirent à la paix, sousdes conditions désavantageuses, et qu'ils renoncèrent à leur alliance avec les Gibelins, sans altérer cependant la forme intérieure de leur gouvernement (s). Ainsi qu'aux beaux jours d'Athènes et de Rome, les hommes distingués dans la carrière des lettres et dans celle des emplois civils, combattaient aussi à l'armée, et leur nom se trouve mêlé aux opérations militaires. Brunetto Latini, l'un des premiers restaurateurs des lettres en Italie, Fauteur du livre appelé le Trésor, où toutes les connaissances du siècle sont renfermées, enfin le maître chéri du Dante, Brunetto Latini servait dans l'armée qui avait combattu devant Sienne , et
(1) Storîa délie tnonete délia republi'ca Fiorentina, di Ignazfo Orêini. Ftrênae, 1760, 1 vol. in-4'>, flg.
(2) Giav. Fillani, L. VI, c. 55, p. 195. - Janotto Maneiiî, hisi. Pisiorii, p. 100s.
(5) Orlando Maiavolii storia di Siena^ P. I, L. V, p. 65. - Giov. rillani, L. VI, c. 195. — Scipf'ùne Àmmiraio, L. II, p. 57.
ce fut lui qni dressa et signa, en qualité de notaire, le traité de paix entre les deux républiques.
Après avoir forcé à la soumission les ch&teaux de plusieurs seii» gneurs gibelins dans le voisinage de Sienne, l'armée florentine entra sur le territoire de Vol terra, pour le ravager. Volterra, Tune des plus antiques cités des Étrusques , est bâtie sur un mont élevé, et ceinte de plusieurs côtés par des précipices; des murailles formées d'énormes quartiers de rocher qu'aucun ciment ne lie, murailles qui sont l'ouvrage d'un temps antérieur à la grandeur de Rome, servent encore aujourd'hui à cette ville de fortifications. Les Florentins n'avaient aucune espérance de soumettre une cité si forte; mais ses habitants sortirent imprudemment de leurs murs pour combattre : malgré l'avantage du terrain, ils furent mis en déroute ; et les Florentins poursuivirent les fuyards avec tant d'impétuosité qu'ils entrèrent avec eux dans la ville. Bientôt Tévéque, à la tète du clergé portant des croix, les femmeâ les cheveux épars, vinrent se jeter aux pieds des vainqueurs pour leur demander gr&ce. Ils l'obtinrent ; pas une goutte de sang ne fut répandue, pas une maison ne fut pillée; mais le gouvernement fut réformé pour l'avantage du parti guelfe; la liberté fut maintenue, et les chefs seulement des Gibelins furent contraints à s'éloigner (i).
La même armée passa ensuite sur le territoire de Pise, et elle occasionna, dans celte ville, un si grand effroi, que les Pisans demandèrent la paix, et consentirent à la signer sous des conditions très-désavantageuses, qu'à la vérité ils n'observèrent pas longtemps. Après tant de succès, l'armée victorieuse rentra en triomphe dans Florence, au mois de septembre 1254, accueillie avec des transports de joie par tous les habitants de la ville, qui s'avan* cèrent hors des portes, au-devant d'elle, pour honorer son retour.
La ville d'Ârezzo était restée étrangère aux guerres de la Toscane : les Guelfes et les Gibelins avaient une part égale à son gouvernement; et, comme ils maintenaient la paix dans la ville, ils l'avaient aussi assurée au dehors par des traités avec leurs voisins» entre autres avec Florence. En 1255, les Florentins envoyèrent cinq cents chevaux, sous la conduite du comte Guido Guerra,
(1) Giov, aillant, L. VI, c. !î«, p. 195. — Lêonarfio Aretino, h. II.
DU MOYEN AGE. lOa
geotiUMmiiae guelfe indépendant, ànx habitants d'Onriélo, pour les secourir contre ceux de Viterbo. Ce corps de cavalerie traversa le territoire d'Arezzo; et quand il fut proche de cette dernière ville, les Guelfes d'Ârezzo demandèrent au comte Guido de les aider à chasser les Gibelins; et, en récompense de cette assistance qu'ils reçurent de lui, contre la foi des traités, ils le mirent en possession de leur forteresse. C'est ainsi , à peu près, que la citadelle de Thèbes avait été occupée par un général Spartiate (i) ; mais le sénat de Lacédémone condamna son général , et garda sa conquête : les Florentins, au contraire, prirent tous les armes, et se rendi* rent devant Arezzo , ponr y rétablir les Gibelins. C'étaient des ennemis, il est vrai» mais des ennemis avec lesquels ils avaient fait la paix; et, comme le comte Guido se mettait en devoir de défendre sa conquête, et que les Guelfes, qui l'avaient employé, ne savaient comment le renvoyer sans récomp^ise, les Florentins prêtèrent aux habitante d'Ârezzo douze mille florins, qui jamais ne leur furent rendus (s) , pour qu'avec cet argent ils pussent renvoyer le comte Guido, rentrer en possession de leur forteresse, aifermir leur liberté, et rétablir la paix dans leurs murs (5).
(1) Pbœbidas fut celui qui se saisit de la Cadmée, avec Taide de la faction aristocralique; il fut déposé et coodanuié à dix mille drachmes d'amende. Pltêtarch.^ in Peiopid.
(S) GiùfsaniU nUani, L. VI, c. 63, p. 19«. — Lèonardo Jretino, L. IL (3) Après que les Florentins eurent engagé le comte Gtiido à sortir d*Arerzo, les Arétins choisirent pour leur podestat Tegghiaio Aldobrandi des Adimari, Tun des citoyens les plus vertueux de Florence. C*est un des héros que le Dante recherche, et qnll rencontre dans Tenfer, ch. 16, v. 41, dans le cercle où était puni un seul vice mêlé à Unt de vertus. Tegghiaio, exposé à une pluie de feu, foule sans s'arrêter une arène brûlante, avec le comte Guido Guerca ei Jacques BusUcucci. Mais, quoiqnlls eussent mérité la colère du ciel, ils imprimaient encore un profènd respect à la terre. Virgile, en les voyant s'avancer, dit au Dante : « C'est à de telles
• gens qu'il faut montrer du respect; et si les feux qui frappent celte plage pou- » valent le permettre, je dirais que, pour les rencontrer, c'est à toi de courir, et » non point A eux. » En effet, dès que le Dante apprend leurs noms, Il est sur le point de se jeter dans les flammes pour les embrasser, et il s'écrie : «Je suis né
• dans voire pays; toujours j'entendis parler de vos grandes actions; tonjours » j*entendis répéter, toujours j*al gardé daM mon ccsur vos honorables noms. »
1S Aile lor grida il mio doltor s'attese ¥olse M viso ver me, e «ra aspetta Disse : a cottor si vnole ester eorlese :
Nous avons dit que les Pisans n'avaient pas observé longtemps la paix qa'on les avait forcés de signer; mais, défaits de nouveau devant le Ponte-à-Serchio, par l'armée combinée de Florence et de Lucques , ils furent obligés de se soumettre aux conditions que déjà on leur avait accordées, et de céder encore le château de Mutrone, sur le bord de la mer, près de Piétra-Santa, que les Florentins se réservèrent le droit ou de raser ou de conserver, selon qu'il leur paraîtrait convenable. Ce château, fort éloigné de Florence, devait être d'une garde difficile et dispendieuse; en sorte qu'après une délibération secrète des Anziani, la seigneurie prit la résolution de le faire raser. Mais les Pisans ne prévoyaient point cette détermination : ils craignaient au contraire que les Florentins, si jamais ils obtenaient un établissement sur le bord de la mer , ne s'y étendissent dans la suite , et ne parvinssent enfin à s'y procurer un port. Ils envoyèrent donc un négociateur secret à Florence , pour prévenir cet événement. Parmi les Anziani, siégeailr alors Aldobrandino Ottobuoni, citoyen qui jouissait d'un grand crédit, mais que l'on savait vivre dans une fortune fort étroite. Le négociateur
E ge non fosce il fuoco, che saetla La nalura del luogo, i* dicerei Che meglio stesse a te, che a lor freUa.
46. S*r fossistatodal fUoco coverto, Gitlato mi sarei (ra lor disoUo, E credo che U doltor Tavria sofferto.
58. Di voslra terra sono e sempre mai L'ovra di voi, e gli onorali nomi Con affezioD rilrassi ed ascoltai.
G*élait dans le même cercle et pour le même genre de débauche, qu'était toormenté, par des flammes éternelles, Brunetlo Lalini, le mailre du Dante, dont nous avons parlé plus haut. 11 est élrange qu'un vice aussi honteux se fût générale* ment répandu dans une république qui, sous tous les autres rapports, nous parait austère et verlueuse; il est curieux aussi de voir comment les Ames répubUcaines , et religieuses en même temps, prenaient, dans ce siècle, les jugements du Ciel. Quand on leur voit prodiguer tant de respect à ceux qui sont soumis aux vengeances éternelles, on croit retrouver ces idées de fatalisme sur lesquelles les Grecs ont fondé leurs tragédies. Les crimes de Tegghiaio et de Rusticcud, comme ceux d*Œdipe et d'Oreste, semblent Teffèt de la colère des dieux ; mais, sous le poids de cette colère, les hommes se montrent grands encore.
pisan alla le trouver en secret; et» cherchant à lui persuader que ce qu'il avait à lui proposer n'était contraire ni à son devoir ni aux intérêts de sa patrie, il lui offrit quatre mille florins d'or, à condition qu'il déterminât ses collègues à faire raser le Mutrone. La jrésolution de le raser avait été prise la veille : Aldobrandino cependant renvoya le négociateur avec mépris; et, réfléchissant que les Pisans ne mettaient un si grand intérêt à la démolition du Matrone que parce qu'il était sans doute avantageux aux Florent tins de le conserver, il se rendit au conseil des Anziani, et fit si l>ien valoir toutes les raisons qui devaient déterminer à garder le Itfutrone, que la seigneurie révoqua la résolution de la veilte, et qoe ce château fut conservé. Cependant Aldobrandino eut la modestie de ne point parler de l'offre qui lui avait été &ite; et ce ne fut que par les ennemis de l'État qu'on apprit ensuite la générosité de sa conduite (i).
(1) Giav. FUIanii L. VI, c. 63, p. 197.
CHAPITRE IV
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l'abbia. -12»»Aia60.
Innocent IV avait proroqné» par une ambition démesurée et par des ontrages intolérables, d'abord la défection , pnis la vengeance de Manfred ; mais la mort de ce pontife laissa l'État de l'Église et le parti guelfe exposés à des revers proportionnés à leurs rapides succès. Les cardinaux, rassemblés à Naples, se hâtèrent de donner un nouveau chef à TËglise, dans la personne de l'évéque d'Ostie, de la famille des comtes de Signa, famille qui, dans le même siècle, avait donné à la chrétienté Innocent III et Grégoire IX. L'évéque d'Ostie prit le nom d'Alexandre IV. c II était, dit Mathieu
> Paris, bon et religieux, assidu aux prières, et ferme dans l'ab- » stinence; mais aisément séduit parles propos de ses flatteurs» et
> trop prompt à écouter les avides conseils de ses courtisans ava*
> res (i). » Il mit moins de vigueur et d'emportement, mais aussi moins de talents, dans la poursuite des hostilités contre Manfred; et l'on peut douter si l'on doit attribuer sa modération apparente à des sentiments plus chrétiens ou à un caractère plus faible. Mous avons dit, dans le chapitre précédent, que, pendant les deux premières années de son règne, il perdit presque toutes les conquêtes que son prédécesseur avait faites dans leroyaumB de Maples. Dans le même temps, ses généraux et les légats pontificaux firent aussi la guerre en Lombardie, où l'un des premiers actes du règne d'Alexandre fut de faire prêcher la croisade contre le féroce Eccélino. Vers la fin de l'année 1255, il adressa des lettres circulaires à
{\)Pan8ius, histor. Jngliœ, ann. 1254, p. 771. — Rtuynaid,, ann, liSA T.XIV,i2, p. 1. ^
10118 \e$ évèques, les grands et les villes libres de la Lombardie, de rÉmilie el de la Marche Trévisane. c Un fils de perdition , disait-il , » an bonune de sang, répronvé par la foi, Eocélino de Romano, le » plus inhumain d'entrelesenfants des hommes, profitant des dés-
> ordres du siècle, s'est emparé d'un pouvoir tyrannique sur les » malheureux habitants de votre pays. Il a brisé tous les liens de la
> société humaine, toutes les lois de la liberté évangélique, par le
» supplice atroce des nobles, par le massacre des plébéiens
» Mais nous, pensant à votre salut, surtout quant aux choses qui
> sont de Dieu , nous avons revêtu de Toifice de notre légat auprès » de vous, notre fils chéri, l'archevêque élu de Ravenne, pour que, » remplissant nos fonctions dans vos provinces, il réchaufie le zèle » des fidèles; pour qu'il poursuive, avec les armes spiritudles et 9 temporelles , Eccélino et ses perfides associés; pour qu'il revête du
> 8ymiK)lede la croix les fidèles qui s'armeront contre Eccélino;
> qu'il les encourage, en leur offrant pour récompense les mêmes » indulgences qu'on accorde à ceux qui marchent au secours de
> la terre-sainte. Qu'il réveille ces hommes, accablés par le som- » meil de la mort ; qu'il affermisse ceux qui veillent pour le bien ; 9 qu'il arrache et dissipe enfin ; qu'il bâtisse et qu'il plante ; qu'il 9 dispose et ordonne, d'après la prudence qui lui vient de Dieu, » selon ce qui convient à la foi orthodoxe, à l'honneur de l'Église, » au salut de vos âmes, et à la tranquillité de votre patrie (i). »
C'était une noble chose qu'une guerre prêcbée au nom de Dieu contre l'ennemi des hommes : en effet il ne fallait pas faire agir sralement des motife humains pour susciter des ennemis à Eccélino; ce n'était pas aux seuls calculs de l'intérél et de l'égoisme qu'il (allait s'adresser : car Eccélino était tellement supérieur et en habileté et en force à ses adversaires, il avait si bien établi sa puissance par des crimes, qu'aucun motif n'était trop fort pour réveiller l'enthousiasme de ses ennemis, aucune récompense trop Mhle pour ceux qui le renverser airat
Depuis la mort de Frédéric, Eccélino se considérait comme un souverain indépjeodant; et il signalait le règne absolu qu'il venait d'acquérir , par le supplice de tout ce qu'il y avait de gens distingués
(I) Donné au Latéran, le 18 des calend. de janvier. Epistolm Alexand. IV, L. Il, ^^isl. 7. Ap. Roxnaid, Annales, 1355, § 10, p. 4.
dans la Marche. Il semblait vouloir se dédommager des ménagements qu'il avait gardés longtemps avec l'opinion publique; et il appelait le peuple entier à être témoin de ses fureurs, comme pour insulter à sa patience. Après que ses prisonniers étaient morts dans l'air empesté de ses cachots , ou après qu'ils avaient succombé aux horreurs de la torture, il renvoyait leurs cadavres dans leurs villes natales, et leur faisait trancher la tète sur la place publique. Souvent les gentilshommes étaient conduits par troupeaux sur cette même place, et abandonnés au sabre de ses satellites ; alors il faisait relever les corps morts, il les faisait couper par morceaux, et consumer sur des bûchers. Du haut des maisons on ne cessait d'entendre, pendant le jour, pendant la nuit, les voix déchirantes de ceux qui succombaient aux tortures ; elles retentissaient dans le cœur de tous les citoyens (i). Les nobles n'étaient pas seuls en butte à la férocité d'Eccélino : toute espèce de distinction lui était également odieuse; et, comme il ne cherchait pas même de prétexte à ses fureurs, toute espèce de distinction était punie par le supplice. Les négociants habiles, les jurisconsultes éclairés, les prélats, les religieux, les chanoines, que leur piété rendait recommandables, et jusqu'aux jeunes gens qui brillaient par les charmes de la figure, périssaient sur l'échafaud , et leurs biens étaient confisqués. Souvent Eccélino forçait les propriétaires à lui vendre leurs maisons, surtout lorsqu'elle étaient situées dans les lieux forts ou près des portes; et peu de jours après il reprenait l'argent qu'il avait payé, avec la vie du vendeur. Tous auraient fui, si la Âite avait été possible : mais le tyran avait placé des gardes sur les frontières de ses États , qui ne permettaient ni d'entrer ni de sortir ; et , si quelqu'un était surpris voulant dérober sa fuite, sans jugement, sans interrogatoire, on lui coupait à l'instant une jambe, ou on lui arrachait les yeux.
Peu s'en fallut cependant que le courage de deux gentilshommes ne délivrât la terre de ce monstre. Les deux firères Monté et Araldo deMonsélice furentconduits, par quelques gardes du tyran, à Vérone, où Eccélino résidait alors, pour y être mis en jugement (s). Ils arrivèrent devant le palais public pendant qu'Eccélino était à table;
(1) Monachi Patavini Chronicon, L. 1, p. 687. (3) Celait en 135|^
ils altirèrent son attention par leors cris, et ils excitèrent tellement sa colère, qu'Eccélino sortit de table, et descendit au-devant d'eux, sans armes, en s'écriant : Qu'ils viennent à la maie heure les trat-très! Monté, dès qu'il l'aperçut, s'arrachant des mains de ses gardes, s'élança sur lui, et le renversa par terre , en tombant avec lui. Tandis qu'il s'efforçait d'enlever au tyran le poignard qu'il croyait trouver sous ses habits, et qu'en même temps il lui déchirait le visage avec ses dents, un garde trancha la jambe droite à Monté avec son sabre; d'autres mirent en pièces son frère, qui voulait le secourir. Monté, comme insensible à cette première blessure, et aux coups qu'on ne cessait de lui porter , n'abandonnait point sa proie, et faisait d'inutiles efforts pour l'étouffer. Il périt enfin, mais sur le corps du tyran , qu'il avait déchiré de ses dents et de ses ongles, et qui fut longtemps à se remettre de sea blessures et de sa terreur (i).
[1 256] Au mois de mars de l'an 1 256 , le légat du pape , Philippe , archevêque élu de Ravenne, se rendit à Venise, et commença la prédication de la croisade. Il trouva dans cette ville un grand nombre de fugitifs, et surtout dePadouans, qui s'étaient dérobés à la tyrannie d'Eccélino. A leur tète on voyait Tiso Movello du Camp Saint-Pierre, fils à peine adolescent de ce Guillaume dont nous avons raconté la mort, et dernier héritier d'une famille envoyée presque en entier au supplice par le tyran. Les émigrés de Padoue, pour intéresser davantage la république de Venise à leur sort, choisirent Marco Quérini , gentilhomme vénitien , pour être leur podestat; etie légat, d'après la même politique, confia hi charge de maréchal de l'armée croisée à un autre vénitien , Marco Badoéro, tandis qu'il chargea Tiso Novello de porter l'étendard. Les Vénitiens, en effet, se croisèrent en grand nombre, les uns par un sentiment naturel d'indignation contre un tyran féroce, dont ils pouvaient observer de bien près les forfaits ; d'autres, par jalousie contre un prince qui, chaque jour, devenait plus puissant, et dont les frontières s'étendaient déjà jusqu'à sept ou huit milles de leur capitale. Ils fournirent au l^at des vaisseaux de guerre pour remonter la Brenta et attaquer Padoue.
La guerre qui s'allumait dans la Marche Trévisane était eatre-
(1) Balandini, L. VII, c. 5, p. 974.
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prise y de part et d'aatre, avec des forces à peu près égales. Le marquis Azzo d'Esté était considéré comme le chef natarel du parti guelfe. Il avait été dépouillé par Eccélino de la plupart de ses châteaux : mais il restait en possession du Polésino de Rovigo,où il résidait, et il conservait toujours la plus grande influence sur la ville de Ferrare, qu'il gouvernait déjà plutôt comme une principauté que comme une république. La ville de Manloue était dans une dépendance semblable des comtes de San-Bonifazio. Après la mort du comte Richard, Louis, son fils, lui avoit succédé. Ce seigneur et Manloue étaient dévoués à l'Église, et ennemis irréconciliables d'Eccélino : la puissante république de Bologne s'était déclarée pour le même parti ; enfin celle de Trente venait de se révolter contre Eccélino, et avait expulsé ses partisans. D'autre part, Eccélino commandait en maitre à \érone» Vicence, Padoue, Feltre et Bellune; il s'était secrètement réconcilié avec son firère Âlbéric, qui gouvernait Trévise , et il venaitde contracter alliance avec le marquis Oberto Pélavicino et Buoso-da-Doara : ces deux chefs du parti gibelin en Lombardie gouvernaient Crémone, alternativement ou de concert, avec le titre de podestat et un pouvoir presque despotique , et ils se voyaient sur le point de soumettre à leur domination les villes de Plaisance et de Parme. A Brescia, les deux factions se faisaient la guerre ; mais celle des Gibelins paraissait la plus forte, et Eccélino se flattait qu'elle l'appellerait bientôt pour lui remettre le commandement : il comptait ajouter ainsi à ses États cette ville puissante.
Afin d'être à portée de profiter des intelligences qu'il s'était ménagées dans Brescia, et de se venger en même temps des habitants de Manloue, qui s'étaient de tout temps montrés ses ennemis» Eccélino, à la tête des milices de Padoue, Vérone et Vicence, et de ses anciens vassaux de Bassano et de Pédémonle, s'avança dans le district de Manloue, qu'il mit à feu et à sang. Il fit ensuite camper ses troupes sur les bords du lac qui entoure cette ville, dans le dessein d'en entreprendre le siège. En même temps, il chargea Ansédisius de Guidotti , son lieutenant à Padoue, de s'avancer audevant de l'armée du légat, et de lui fermer le passage, en fortifiant la Brenta (a).
(\) Jacobi Malœoë Chronicon Brixian., Diss. VIll, c. 14, p. 0S5, T. XIV. ~
Eccélino avait consenré sur le trône toute la valeur qui lui avait servi à s'y placer ; mais les ministres d'un tyran sont ordinairement pi us lâches que lui. Ansédisiusne prit aucune mesure convenable pour arrêter la marche des croisés : il voulut détourner les eaux de la Brenta, pour empêcher les vaisseaux de Venise de remonler ce fleuve; et de cette manière il ouvrit un passage aux fantassins, qui le traversèrent à pied sec : il laissa prendre au l^t les châteaux de Concadalbero» Buvolenta et Gausilve, tandis qu'il restait immobile avec son armée à Piévé-di-Sacco» bientôt il abandonna lui-même cette armée, et peu après, il donna Tordre à celui qui la commandait de se retirer à Padoue. Cette suite d'échecs avait jeté le découragement parmi des soldats, dont plusieurs ne servaient le tyran qu'à contre-cœur, tandis que l'armée du légat s'enhardissait, et qu'elle attribuait ses succès à une faveur immédiate du. ciel. Un miracle seul pouvait les expliquer ; car le prêtre qui la commandait avait déjà donné à connaître son incapacité. Le lundi 18 juin, cette armée se mit en marche de Piévé-di-Sacco pour Padoue; à sa tête l'archevêque de Ravenne, entouré de ses prêU^, entonna l'hymne :
Vexilla régis prodeunl ; Fulgelcrucis myslerium...
qui fut répétée avec enthousiasme par toute l'armée. Au pont de Bachiglione, à deux milles de Padoue, les croisés rencontrèrent quelques troupes d'Ansédisius, qu'ils mirent en fuite; d'autres, qui 9'avançaient pour le soutenir, furent renversées à mesure qu'elles sortaient de la ville; et les croisés, profitant de la confusion des fuyards, entrèrent avec eux dans les faubourgs de Padoue et s'en emparèrent.
Le lendemain ils attaquèrent les murs mêmes de la place et ses différentes portes. Tandis que dans les autres postes ils combatr taient sans succès, le légat, entouré de moines et de religieux
Manaehuê Patavinuê Chronicon, L. II, p. 609. — Boiandinuê, de fhetiê in Marchià Tarvisanâ, L. V1I1, c. 1, p. 983 eiseg, — Laurentii de Manacis Ezerinuê III, p. 148, es L. XIII hiêtoriœ Venetœ, — Chranicon f^eronense Pariêt'i de Cereia, p. G36. — Campi Cremona /Mêle, L. III, p. C3. — Ptgn. ht, de'principi d'Esté, L. III, p. 918. — Chronicon JSsiense, T. XV, p. 318. - GMmrdacci storia di Bofogna, L. VI, p. 101.
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mêlés aux chevaliers et aux soldats, livrait Tassant à la porte de Ponte-Âltinato. Les croisés s'en étaient approchés sons l'abri d'une espèce de galerie mouvante, qu'ils appelaient vinea, et qui suppléait à la tortue des anciens. On versait, du haut des murs sur cette galerie, de l'huile et de la poix enflammées pour écarter les assaillants. La galerie prit feu ; mais comme la porte était aussi de bois, quand les croisés virent l'incendie allumé, ils le dirigèrent contre leurs ennemis. Ils y apportèrent de nouveaux matériaux : bientôt la porte elle-même fut consumée avec leur galerie. Les assiégés, qui avaient excité les flammes, n'avaient plus de moyens pour les arrêter; et Ansédisius, eflrayé, sortit de la ville par la porte opposée, tandis que farmée croisée y entra en triomphe dès que les flammes lui eurent ouvert un passage (i).
Les croisés s'étaient rendus maîtres de Padoue, plutôt par un coup de hasard que par le résultat de leur bravoure ou de leur, habileté. Comme leur victoire avait été sans gloire , elle fut aussi sans miséricorde. Il y eut peu d'hommes tués dans l'intérieur de la ville, parce qu'il y en eut peu qui essayassent de défendre leurs propriétés : mais, pendant sept jours, les biens de tous les citoyens , sans exception , furent abandonnés au pillage ; en sorte que cette noble ville de Padoue , qui , depuis dix-huit ans gémissait sous la tyrannie d'Eccélino, après avoir perdu tant de richesses comme tant de sang sous son gouvernement , fut dépouillée des derniers restes de son opulence par ceux qui s'annonçaient pour être ses libérateurs.
Cependant , malgré la ruine de leurs fortunes , les Padouans se félicitèrent d'avoir échappé à la tyrannie sous laquelle ils avaient si longtemps gémi ; .ils se félicitèrent d'être rentrés dans la communion de l'Église; surtout ils sentirent tout le prix de leur liberté nouvelle, lorsqu'ils virent ouvrir les prisons d'Eccélino. Dans celle de Sainte-Sophie, qui était bâtie dans le faubourg, on avait trouvé trois cents prisonniers, on en trouva aussi trois cents dans celle de Cittadella, qui se rendit peu de jours après (2). Il y avait six autres prisons dans la ville, moins grandes, il est vrai.
(1) Bolandini, L. Vlll, c. 13 et 14, p. 293-298. — Monnchi Patavini Chranic, p. 693.
(2) IbiiL, L. IX, c. 1 et 4, p. 299, 502. - Mùnachus Paiarfnuw, p. 694.
mais toutes pleines de malheureux. On en vil sortir des hommes sinisants , des femmes vénérables, déjeunes filles délicates accablées par la misère des prisons; enfin, et ce fut le spectacle le plus horrible, des troupes d'enfants auxquels on avait arraché les feux , et qu'on avait mutilés d'une manière plus barbare encore.
Mais bientôt une nouvelle calamité, plus terrible que les précédentes, devait fondre sur la ville de Padoue. Eccélino, campé mr les bords du Mincio, reçut la nouvelle de la prise de celte rille, la plus puissante de celles de sa domination. Il avait avec ai onze mille hommes , levés ou dans ses murs ou dans le district |ni dépendait d'elle. C'était plus du tiers de son armée. Gomme 1 savait bien que ces soldats n'avaient aucune affection pour lui, il craignit leur révolte; et, pour la prévenir, il les conduisit ])enlant la nuit, par une marche forcée, à Vérone, où il les introduisit an point du jour. Alors il fil entrer tous les Padouans sans armes dans l'enceinte de Saint-Geoi^es , et il leur dit que, pour apaiser son courroux, ils devaient livrer eux-mêmes tous les soldats venus de Piévé-di-Sacco , parce que c'était dans cette bourgade que ses troupes avaient été trahies. Chacun, en voyant une victime désignée , se félicita d'avoir évité le péril , et trouva des prétextes pour excuser la colère du tyran : les gens de Piévé-di-Sacco furent livrés et jetés dans les cachots. Eccélino demanda ensuite ceux de Ciltadella, dont les compatriotes s'étaient rendus sans combat : on les lui livra de même. Alors il demanda tous les campagnards habitants du district de Padoue , et les habitants de la ville les livrèrent; il demanda tous les nobles, et les plébéiens s'empressèrent de les sacrifier ; enfin il envoya contre ceux-ci , restés seuls, ses soldats de Pédémonle, et il les fit enchaîner à leur tour. Ainsi, une armée tout entière se laissa enfermer dans ses prisons, et c'était pour n'en jamais ressortir : car, après avoir dépouillé ces malheureux, il les exposa au froid, à la faim, à la soif; et, comme la mortalité n'était pas encore assez rapide dans ses affreuses prisons, il fit périr les autres par l'épée, par le feu, ou sur un honteux échafaud. De cette armée , élite des habitants de Padoue , il échappa à peine deux cents personnes (i).
(1) Les délaiU eonl lires de Rolandini, L. IX, c. 7 et 8, p. 304-306 ; mais le fail est allesté par tous les contemporains. Chronfcan f^eronenêe, p. 636. — Afona-
Les armées croisées qui combattaient en Europe n'étaient plus, à cette époque , composées que de ]a lie des nations : c'étaient des hommes ignorants et superstitieux, entraînés dans les dangers de la guerre par les prédications d'un prêtre , avant d'être animés du courage nécessaire pour surmonter ces dangers. Peut-être ces mêmes hommes, guidés longtemps par des généraux expérimentés, auraient-ils pu devenir de bons soldats; mais la nature même de leur fanatisme s'opposait à toute discipline : ils plaçaient le pou» voir des prêtres au-dessus de celui de leurs officiers, et par là même ils renonçaient k l'espoir d'être bien conduits. La croisade contre Eccélino , cette guerre entreprise pour la cause de la liberté et de l'humanité, fut souillée, non-seulement par la superstition, qui peut quelquefois s'allier aux sentiments les plus nobles , mais par la lâcheté et par l'anarchie, que cette superstition avait prô* duites. Chaque corps de l'armée était conduit par quelques religieux; et les Bolonais avaient à leur tête ce même frère Jean de Yicence, qui, vingt ans auparavant, avait prêché la paix en Lombardie. Le général était digne de ses officiers et de ses soldats. Philippe , archevêque de Ravenne , était un prêtre ignorant et dépourvu de caractère. Il s'avança jusqu'à Longara , sur la route de Yicence, avec son armée; et il n'y occupa ses soldats que de la recherche de vins exquis , et de tout ce qui pouvait contribuer à la bonne chère.
Pendant que l'armée croisée était à Longara , Albéric de Romano s'y présenta, et il fut cordialement accueilli par le légat. Albéric avait longtemps paru suivre le parti de l'Église, mais on avait lieu de soupçonner qu'il était d'accord avec son frère, et que les deux tyrans ne s'étaient rangés dans deux factions différentes que pour assurer mieux l'agrandissement de leur famille et pour pénétrer plus aisément les desseins de leurs ennemis. Pendant que les deux frères paraissaient se combattre avec le plus d'acharnement, ils s'étaient souvent envoyé des messagers secrets. L'arrivée d'Albéric excita parmi les gentilshommes de l'armée la plus grande défiance ; mais le légat ne voulut point écouter leurs conseils. Peu de jours
chus Paiavinus, p. 695. - Laurenfiide Manacis Ezerinus III, p. 149. — j4nkmH Godi Chronica ricentina, p. 87. — Chronfcon EntentiBy p. 2.50. - Regiminum Patluœ Ckronicatoreê duo, p. 377, 578.
après, cependant « une sédition éclata da^ns le ean^); les Bokmais protestèrent qu'iks ne serviraient pas davantage sans pyae : en même temps le brait se répandit qu'Eccélino s'avançait; et tout à coup tous les eroiâés, sans cause apparente, se mirent en mouvement pour retourner vers Padoue. Heureusement que le podestat de cette ville, Mtu^ Quérini, effrayé d'une résolution dont il démêlait le premier instigateur, envoya un exprès devant lui , pour ordonner de fermer les portes à Tarmée qu'il paraissait conduire, et de n'admettre dans les murs aucun des fuyards du camp de Longara. Peu après l'arrivée de ee messager, Albéric , accompagné d'une escorte nonobreuse , se présenta devant Padoue , et supplia inatilement qu'on lui ouvrit, il répéta les mêmes prières à plusieurs des portes » et, partout rebuté , il partit pour Trévise, et ne rejoignit jamais les croisés (i).
Qudques jours après, Eceélino s'avança contre Padoue , pour en entreprendre le siège ; mais il trouva que les croisés avaient creusé, à trois milles en avant ée la ville , un large fossé avec des redoutes ; ils le défendirent avec courage , sans sortir de leurs reimehenMttls. Après quelques attaques infructueuses , Eceélino se relira et licencia son armée, quoiqu'on ne fût encore qu'au commencement de septembre.
[1257] L'année suivante ne iîit marquée par aucun événement important. Eceélino, effrayé par la perte ée Padoue, cherchait, pour se relever de cet échec , à contracter de nouvelles alliances, sok avec d'autsres Gibelins » en Lombardîe, soit avec les prétendants à la couronne impériale : ces derniers étaient Richard ^ comte de Comouailles, et Alphonse de Castille, entre lesquels le collège électoral et les princes d'Allemagne s'étaient partagés. D'autre part, le légat manquait de talents , d'activité , et peut-être de moyens pour agir; en sorte qu'il laissa passer toute une saison sans rien entreprendre. Les dissensions civiles , k Milan et àBrescia, paraissaient occuper uniquement les deux cheftde parti. Dans la première ville, les ndiles et l'archevêque étaient en guerre ouverte avec le peuple ; dans la seconde , les Guelfes et les Gibelins se trouvaient de forces à peu près égales, et paraissaient
(i)Bokmdini, L. IX, c. 10, 11 et H, p. S07 et êeq, ^ Momu^hi JPaiavini Chronicon, p. 605.
toujours prêts à combattre. Le légat du pape se rendait d'une ville à Tautre, pour y prêcher la paix : Eccélino^ au contraire , encourageait au combat les nobles de Milan et les Gibelins de ftrescia; il offrait son assistance aux uns et aux autres : mais , malgré la violence des factions» on n'écoutait ses offres qu'avec défiance» et même ses partisans ne consentaient point à l'admettre dans les villes qu'il offrait de protéger.
[i258] Ce ne fut qu'en i358 que le légat réussit enfin à persuader aux habitants de Brescia d'entrer dans la ligue de l'Église ; mais, pendant qu'il était dans leur ville» on y reçut l'avis que le marquis de Pélavicino, à la tête des Crémonais» avait attaqué les châteaux de Yolongo et Turricella» situés sur les bords de l'Ogiio. Le légat sortit aussitôt de la ville pour les délivrer, conduisant avec lui tous les Guelfes de Brescia » les milices de Mantone , et tout ce qu'il avait avec lui de croisés : de son côté» Eccélino s'avança rapidement, pendant la nuit, parPeschiéra, avec des forces supérieures; il se plaça derrière l'armée croisée, et lui inspira une telle terreur, que, dèsque ses étendards furent reconnus, elle ne fit presque plus aucune résistance. Quatre mille Bressans furent faits prisonniers; le podestat de Mantoue et plusieurs de ses compatriotes eurent le même sort ; enfin le légat lui-même tomba entre les mains d'Eccélino, et , à la réserve de Biaquin de Camino et de sa troupe, qui se firent jour au travers des ennemis, l'armée croisée fut entièrement dissipée (i).
Dès que l'on connut , à Brescia , la déroute de l'armée , les Guelfes qui étaient restés dans la ville voulurent apaiser le ressentiment de leurs concitoyens gibelins , en rendant la liberté à ceux qui avaient été arrêtés, et en les admettant de nouveau dans tous les conseils et tous les emplois : mais une soumission forcée ne fit jamais oublier des outrages volontaires; les chefs gibelins ne furent pas plus tôt libres, qu'ils appelèrent Eccélino, et lui ouvrirent leur ville. Tandis que l'armée du tyran entrait en triomphe par une porte, l'évêque, les magistrats, et une foule de citoyens guelfes sortaient par l'autre, emmenant avec eux leurs familles et
(1) Manachi Paiavini Chronicon, p. 700. — Rolandinuê, h, XI, c. S et 0, p. 551. — Jacobus Malveciuè Chran. Brfsian., DisL-VIII, c. 17, p. 094. — ChroHic. yeronenêOf p. OSS.
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tout €6 quils ponTaient porter d'effets précieux , et déplorant les calamités qui allaient fondre sur leur patrie; c car, clit Rolan-* » dini, les inondations, la peste, les incendies, aucun désastre » enfin n'accable d'autant de misère celui qui l'éprouve , que la » privation delà liberté sous un maître cruel (i). »
Brescia avait été soumise par les forces réunies d'Eccélino , de Ba060-de-Doara et du marquis Pélavicino. D'après les conventions de ces trois chefs du parti gibelin , leurs conquêtes devaient leur appartenir en commun ; mais Eccélino crut que sa victoire l'avait déjà rendu assez puissant pour qu'il pût, sans danger, se détacher de ses alliés, ou se conduire avec eux, non plus en ami, mais en maître. II chercha cependant d'abord à augmenter la jalousie qui régnait déjà entre le marquis et Buoso : tous deux étaient chefs de parti, à Crémone, et, en quelque sorte , coseigneurs de cette ville ; ils la gouvernaient par leur influence aristocratique, comme les deux plus puissants, les plus riches et les plus vaillants gentilshommes de son t^ritoire. Eccélino conseillait an marquis de se défaire de Buoso , le seul homme qui pût mettre obstacle à des projets ultérieurs d'agrandissement. En même temps, il témoignait à Buoso un redoublement d'affection , et il lui offrait de lui donner le gouvernement de Vérone , s'il voulait s'y rendre comme podestat. Mais les offres d'Eccélino excitaient plus d'effroi que de confiance : elles ne furent point acceptées; et, lorsque les soldats crémonais, après quelques mois de séjour à Brescia , voulurent retourner dans leurs foyers , ni le marquis ni Bdoso n'osèrent demeurer sans eux entre les mains d'Eccélino : ils retournèrent ensemble à Crémone [iS59] ; et, dès qu'ils y furent arrivés, ils apprirent qu'Eccélino s'était attribué à lui seul la seigneurie de Brescia, et qu'il y exerçait déjà la souveraineté, selon sa manière accoutumée , en multipliant les supplices et les confiscations.
Dans l'irritation que leur causa cetto nouvelle, les deux seigneurs crémonais se confièrent mutuellemant les <^res quele tyran leur avait fiiiles , pour le^ abaisser l'un par l'autre. Indignés de sa perfidie, indignés de sa oruauté, dont le reproche retombait sur eux-mêmes , puisqu'ils avaient contribué si longtemps à ses
(1) L. XI, c. 10, p. 535.
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eonquétes, ils se jurèrent mutuellement d'abattre ei^ un tyraii que ni Dieu ni les hommes ne pouvaient plus supporter. Ito firent proposer au marquis Âzzo d'Esté de les recevoir dans sa sooiélé et eelk de la ligue croisée » contre Eceétîno , pourvu qu'en les y admettant , on ne leur demandât point de renoncer à lenr ancienne fidélité pour la maison de Souabe. Le traité fut conclu entre le marquis Oberto Pélavicino , Buosonie^DoaFa et la eomnaunauté de Crémone , d'unç part ; et le mar(|uis d*Este , l^ cwGrte Louis de Saint-Bonifece et les communautés de Mantoue» Ferrare et de Padoue > d'autre part (i). Par le prcSnier article i» te traité, les uns et les autres reconnurent les droits de llanfired an royaume des Deux-Siciles» et promirent d'employer tout leur erédit pour opérer sa réconciliation avec le saintr-siége. Parle second article , les confédérés s'enga|;èrent à poursuivie jusqu'à la mort les deux frères Eccélino et Albéric de Bomano. Â cette guerre, les gentilshommes promirent de marcher en personne, avec toutes leurs fiorces : les communautés s'obligèrent , outre lenn milices , à solder douze cents chevaux ; et le quart des frais de la guerre dut être supporté par chacune des villes libres. Enfin lés confédérés déclarèrent solenndleraent qu'aucun ordre d'un empereur à venir, aucune dispense d'un pape, ne pourrait les dé^iger du serment qu'ils se prêtaient les uns aux autres , et de leurs pr«H messes réciproques.
Cette ligue fut signée à Crémone, le il de juin i359. Précisénient à cette époque , les habitants de Padone s'étaient emparés du château de Friola , dans l'État de Yicence ; ils Tavaient fer* tifié et y avaient laissé garnison. EcOélino. y accourut de Bteaeia, dvecses satellites allemands, et presque toute la milice de Vérone et de Yicence: il s'empara de Friola^ et condamna indifiéremuMent an même supplice la garpison et les hatntanls, laïques, ecclésiastiques, hommes, femmes et enfants (2). On leur arracha les yeux» on leur coupa le nez ainsi que les jambes; et c'est dans cet état qu'il les abandonna ensuite à la charité publique. D'une extrémité à l'autre de l'Italie , on ne voyait que pialheureux mutilés , qui , en sollicitant la compassion , accusaient tous Eiscélino de l'hor**
(1) Ce traité est rapporté textuellement par Campt CrenionafMele,h, III, p. 05.
(2) BolandinuB, L. XI, c. 17, p. 340.
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rible étal où on lé6 vti^yait. Mais les atrocités de Frioia furent les derftièfes qn'Eecéfino put eotntnettre dans la Marche trévisane.
La discorde régnait toujours à Milan entre les nobles et le pee« pie. Ece^liao se flatta q«e les gentilshommes auxquels il offrait depuis longtemps sa protection , lui livreraient cette ville puissante, sll pouvait se ppésenler inopinément devant ses murs. Il rassembla donc» vers la fin du mois d'août de la même année, la plus brillante armée qu'il eût encore conduite ; et il vint mettre le siège devant Orci-Novi, chftieau bressan, près de TOglio, sur la route de l^escia à Cr^e» où les Grémonais avaient garnison.
Le marqms P^avicino i pour défendre te château , vint , avec les Grémonais, se placer à Goncino, sur l'autre rive de l'OgUo. Le marqms d'Ëale, à la tête des nûlicesdeFerrareetdeMantoue, s'avança jnsqu'k Mareaiia , ft vingt-cinq milles d'Orci-Novi , sur la rive gauche defOglio, et ping bas que n'était Ëccélino; enfin les Milanais se mirent en mouvement pour jonidre les Grânonais à SoDcino. La position d'Orci-Novi n'était plus lenable pour Eceélino; car, en un jour de marche, il pouvait s'y trouver coupé. Il fit donc rétrograder lentement toute son infonterie vers Brescia , espérant que les troupes de Milan et de Grémone passeraient rOglio pour la suivre. En même tempg , avec toute sa cavalerie , la plus nombreuse qu'on eût encore employée dans les guerres de LoBdtordie , il remonta l'Oglio jusqu'à I^alatzolo, et là il traversa ce fleuve. Après avoir réîmi à son armée les gentilshommes fligitift de Milan, il continua sa yoilte jttftqn'k TAdda^ quHl traversa également sans éproirveir (luenne rérânancè.
La milke oÉilanaise ^ eonunattdée par Martine délia Torre , s'était mise en route pour joindre les Grémonais : mais, avertie à lemps de la marche d'Eccétino , elle se replia vers Milan , et revint -défendre ses foyers; en s«rte que le tyran, après avoir passé i'Adda, se trouva avoir en tdte les mêmes ennemis qn'il croyait avoir laissés snr les rives de l'Oiglio. H e^aya d'emporter Monta de vive force, et ftft repoussé : cet échec lui fli sentir combien sa position était âevmue d^igereuse , avec tontes les armées ennemies derrière lui , et deux fleuves à repasser pour regagner son pays. Il voulut du moins, en se rapprochant de I'Adda, se rendre maitre
d'un des châteaux qui commandaient le passage de cette rivière; il attaqua celui de Trezzo, et fut encore repoussé; alors, se repliant sur Vimercato , il gagna le pont de Cassano, qui n'avait pas encore été fortifié.
Â peine s'en était-il emparé, que l'armée du marquis d'Esté, composée des troupes de Crémone, Ferrare et Mantoue, traversant la Ghiara d'Adda, vint attaquer la tète de ce pont, qui fut anportée de vive force. Tous les autres ponts sur l'Âdda furent garnis de troupes, tous les gués furent mis en état de défense; et l'ennemi du genre humain se trouva enfin environné de toutes parts d'armées supérieures qu'il ne pouvait plus espérer de vaincre.
Eccélino ne s'était pas trouvé au pont de Cassano , au moment où sa redoute avait été emportée par ses ennemis. Ses astrologues lui avaient indiqué ce château , de même que celui de Bassauo, éL tous les noms de môme désine&ce, comme devant lui être funestes. Eccélino était d'autant plus superstitieux , qu'il n'avait pas de religion : comme son àme ne s'était point remplie de la pensée d'un Dieu, elle satisfaisait au besoin de croire, en admettant loiplicîtement l'influence des astres. Quand on avait nommé le pont de Cassano devant lui, on l'avait vu frémir; sans vouloir s'y arrêter, il était retourné à Vimercato pour se reposer : c'est là qu'il fut averti de la prise du pont (i); il sauta sur son cheval, et s'avança impétueusement pour le reprendre : mais une flèche qui lui traversa le pied gauche , le força de reculer, et jeta le découragement dans sa troupe. Bientôt cependant il reparut à cheval; et, conduisant son armée à l'un des gués de la rivière , il le traversa sans rencontrer de résistance. Mais à peine ses derniers soldais étaientrils s(Nrtis des eaux du fleuve , qu'ils furent attaqués par l'armée du marquis d'Esté. Dans ce moment de confusion, la cavalerie de Brescia , au lieu d'exécuter les ordres d'Eccélino , se mit en mouvement pour suivre la route de Brescia. On vil le tyrantrembler à ce premier symptôme de désobéissance qu'il découvrait dans ses sujets ou ses troupes. Le mouvement des Bressans ne put être dérobé au reste de ses soldats : les uns se serrèrent autour de lui comme vers leur seule sauvegarde; les autres joignirent
(1) Le 16septeQibre 1250.
les ftressans, oa tentèrent de se dérober, par la fuite, au péril qni les menaçait Cependant les Milanais passaient TAdda , pour suivre Eecélino ; et celui-ci, entouré d'ennemis, pressé de toutes parts, avançait lentement sur le chemin de Bergame : mais ses soldats tombaient autour de lui, les rangs s'éclaircissaient; lui-même enfin , renversé et blessé violemment à la tète, par un homme dont il avait mutilé le frère» fut fait prisonnier.
€ Eccélin , prisonnier, dit Rolandini , s'enfermait dans un si- » lenee menaçant; il fixait sur la terre son visage féroce, et ne » donnait point d'essor à sa profonde indignation. De toutes j>arts » cependant les soldats et les peuples accouraient : ils voulaient » voir cet homme, jadis si puissant, ce prince fameux /terrible et » cruel pardessus tous les princes de la terre , et la joie univer- » selle éclatait de toutes parts (i). » Toutefois les che& de l'armée ne permirent point qu'on outrage&t Eccélino ; il fut conduit dans latentedeBuoso-de-Doara, et des médecins furent appelés pour le soigner; mais il repoussa leurs bons offices, il déchira ses plaies; et, le onzième jour de sa captivité, il mourut à Soncino, où son corps est enseveli (9).
Eccélino était d'une petite taille; mais tout l'aspect de sa personne, tous ses mottvemaits indiquaient un soldat. Son langage était amer, sa contenance superbe; et, par son seul regard , il faisait trembler les plus hardis (s). Son àme, si avi.de de tous les crimes , ne ressentait aucun attrait pour les plaisirs des sens : jamais Eccélino n'aima les femmes ; et c'est peut^tre pourquoi , dans les suppliées, il fut aussi impitoyable pour elles qye pour les hommes. Il était dans la soixante-sixième année de sa vie, lorsqu'il mourut; et son règne de sang avait duré trente-quatre ans (4).
DèsTinstant où 1% mort d'Eccélino fut connue, toutes les villes où il avait dominé se hâtèrent de chasser ses satellites , d'ouvrir
(l)L. XU,c. 9,p. 351.
(9) Chrxmicon Asteme, c. 9» T. XI, p. 156.
^AnUmii Godi Chronic, T. VIII, p. 00. — Monachuê Patavinuê, L. II, p. 70S.
(4) Ouire Rolandini, L. XII, c. 1-9, voyei Manach. Patav. Chron., p^ 709-776. — Chron. Veronenê., p. 63S. — Campi Crettwna fidèle^ L. UI, p. 71. — Pigna hiêi.de' Principid'Esie, L. III, p. 995. --Jacob. Malvecii Chronic. Brisiens., 'diss. VIII, c. 30-57, p. 031 et «eq.
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ieUFS prisons , et d'appeler rarmée de l'Élise. Yioeiioe et Bassano demandèrent des podestats à Padone : Vénme confia eetle dignité à Martino ddia Scala , gentilhomme , qui &isait ainn dans sa patrie un premier pas vers le pouvoir suprême; bientôt il devait Amder dans la Marche Trérisane une tyrannie moins violente, mais plus durable que celle d'Eccélino : partout cependant on entendait retentir des cris de liberté; tontes les villes voulaient 6tre gouvernées en communauté. Trévise chassa de ses murs Albéric, frère d'Eccélino, qui, trop longtemps, y avait dominé. Cet Albéric, avec sa fkmille, vint s'enfermer dans la forteresse de San- Zàùo [1260], bfttie au milieu des monts Eoganéens; mais la ligue des villes guelfes ne voulut pas permettre qu'aucun rejeton de cette famille odieuse subsistât plus longtemps; les milices de Venise, Trévise, Padone et Vicence, vinrent mettre lé siège devant ce château ; bientôt le marquis d'Ëste se joignit à elles , et , les onvrages exiàrieurs de la forteresse ayant été livrés par trahison aux assiégeants, Albéric se retira au sommet de la tour, avec sa femme , ses six fils et ses deux flUes. Après y avoir souffert trois jours de la faim , il vint se remettre avec sa famille entre les mains du marquis d'Esté, lui rappelant qu'autrefois sa fille avait été, mariée à Renaud d'Esté; mais il le sollicitait en vain, les croisés voulurent que rien n'échappât de cette race impie. Tous furent mis à mort; et leurs membres partagés furent envoyés à toutes les ville» que la famille de llomano avait tyrannisées (i).
A la chute de la maison de Romano, la paix fut rétablie d'une extrénuté à l'autre de la Marche Trévisane et de la Lombardie. Les peuples se demandaient pourquoi ils avaient combattu» quelle était donc la source de leur inimitié passée; et ils apprenaient par une heureuse expérience, que la mort d'un seul homme, mais d'un tyran ennemi du genre humain, pouvait suffire pour rétablir la paix universelle (a).
Dans cette contrée, en efiet, l'effroi que causait le caractère d'Eccélino avait étouffé jusqu'au souvenir de l'ancienne discorde
(1) Rolandini, L. XII, c. 14-16, ^.Z6Qetseq, — C*est ici que nous prendront congé de cet historien ; il finit son récll à la chute de la maison de Uomaoo. En 1362, il soumit son litre à Papprobation des magistrats et des gens de lettres de Padone, tous contemporains des événements qu'il a rapportés.
(2) Monachi Patavini Chrontc, L. Il, p. 707.
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det Gttdfiss et des GîbeliDs : c'est pêur cela foe les j^remiers con^ sentirent sans difficallé, lorsqu'ils entrèrent en ligue avec le marquis PélaTicina, à {«omettre de réunir leurs eflbrts pour réconcilier le pape avtec le roi M anfred , et rendre ainsi la paix à toute lltalie. liais le pape et Manfred» aigris par une antique haine, et animés par fat poursuite d'intérêts personnels , n'étaient pas dis^ posés à me réconciliation.
Alexandre IV, en effet» atait hérité de tonte l'ambition peutêtre, mais d'aueun des talents de son prédécesseur Innocent IV : il ne voulait maoncer à aucun des projets d'agrandissement qu'Innocent avait exécutés en partie ; mais , en les poursuivant, il les faisait échouer par son peu de politique , et surtout par le choix imprudent de ses mandataires. L'archevêque de Ravenne, qu'il avait donné pour chef à la croisade contre Eccélino , avait été Fauteur de tous les revers des Guelfes; et ceux-ci n'avaient recouvré l'avantage; que dqmis que le légat du saini-siége , feit prisonnier, n'avait plus pn leur donner des ordres. La guerre, dans les Deux-^Siciles, n'avait pas été continuée avec moins d'imprudence et d'incondnîie, par les légats apostoliques. L'un d'eux, le cardinal Oltaviano des UfaiMini, chargé de défendre contre Manfred la Fouille et la Terre de Labour , laissa enfermer de telle manière son armée à Foggia, que, pour pouvoir la sauver de la faim et des maladies qui la consumaiait, il fut obligé de condwre, au nom du pape, avec le prince, un traité par lequel il le mettait en possession de tout le rojuume, à l'exception de la Teire de Labour, qui seule étui réservée à l'Église. Le pape ne voulut pas ratifier ce traité ; et la Terre de Labour lui fut bientôt après enlevée par l'armée victorieuse de Manfred. Un autre légat du saint-siége, frère Ruflno, de l'ordre des mineurs , qui gouvernait la Sicile et la Calabre , se laissa arrêter par les haJ>itants de Palerme , qui le jetèrent ei^ prison, et arborèrent les étendards de Manfred (i). Un troisième eut , il est vrai , pendant longtemps, plus de bonheur : ce fut Piétro Ruffo, un des ancêtres sans doute de ce cardinal Ruffo, qui, de nos jours , a soulevé le royaume de Naples. Envo3fé en Calabre comme lui, sans argent, sans soldat, au milieu d'un pays ennemi, il sut, comme lui, réveiller le fanatisme, et se former* une armée
(1) fifcolai de JanuiUa HistoriQj p. 570.
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de paysans , tantôt en répandant adroitement de fausses nouvelles, tantôt en suppléant par sa hardiesse aux forces qui lui manquaient (i). Mais ses succès ne furent pas aussi- durables que ceux de son arrière-neveu. Ses paysans révoltés furent dissipés par les troupes de Manfired ; et lui-même il fut obligé de se retirer à la cour du pape, sur les vaisseaux qui l'avaient apporté (2).
Manfred , que le pape considérait toujours comme un chef de révoltés, s'était déjà rendu maître de toutes les provinces qui forment aujourd'hui le royaume de Naples ; et il les gouvernait pour son neveu Conradin , avec le titre de régent. Il se sentait même assez bien affermi pour pouvoir s'occuper de réformer les abus qui s'étaient introduits dans l'État, et pour chercher à mériter, par son administration civile , autant de gloire qu'il en avoit acquise dans la carrière militaire. Sur ces entrefaites, le bruit se répandit dans le royaume que le jeune Conradin était mort en Allemagne. Manfred ne s'occupa point de remonter à la source d'une nouvelle qui lui était favorable , et dont peuirétre il était le premier auteur; mais il accueillit les prières des évoques , des seigneurs et de tons les barons de ses États , qui lui demandèrent de recevoir lui-même la couronne , et de gouverner désormais pour son propre compte , et avec le titre de roi , les provinces que seul il avait sauvées (3). Â peine cependant la nouvelle de son couronnement eut-elle été portée en Allemagne , qu'on en vit arriver des ambassadeurs de la part de Conradin et de sa mère. Ils réclamèrent contre la fausse rumeur qui s'était répandue ; et , en affirmant que Conradin était toujours -en vie , ils sommèrent Manfred de lui conserver le titre et les droits qu'il avait reconnus jusqu'alors. Manfred accorda une audience publique à ces ambassadeurs : il leur répondit , en pré-
(1) Nicalaide Jamsilla Hiêtoria, p. 565, 5S6.
(3) Il fut couronné le 11 aoûl 1358 ; et c^est par cet événement que Nicolas de Jamsilla termine son hi»(oire, p.. 584. C'est à reg^ret que je prends congé de cet agréable historien. Il ne comprend qu'un espace de huit ans, depuis la mort de Frédéric jusqu'au couronnement de Ifanfred, 1360-1258. liais il répand sur ce court espace un très-grand intérêt. Un cœur chaud, une affection vive pour le prince auquel H était attaché, une pleine connaissance de tous les détails de son sujet, sont les qualités qui font regretter qu'il n'ait pas continué son histoire ; et ce regret est d'autant plus vif, qu'après lui nous n'avons plus, pour le royaume de Naptes, d'historien gibelin.
sence de tous ses barofis, qu'après être moBté sur le tr6ne , il n'était plus lanps pour lui d*en descendre ; que ce trtoe, ^près tout, c'est lui qui l'avait reconquis des mains du pape ; qu'il ne réussissait à le conserver que par l'affection de ses sujets pour sa personne; que ce ne pouvait être l'intérêt ni de ses barons, ni de son neveu lui-même, que •l'héritage de la maison de Souabe fût gouverné par une femme et par un faible enfant ; mais qu'il n'avait point d'autre héritier que Conradin ; que c'était pour lui qu'il conserverait ces États ; qu'il les lui transmettrait à sa mort ; et que, si Conradin voulait auparavant jouir des prérogatives d'héritier présomptif de la couronne , et se faire connaître des peuples qu'il devait gouverner un jour, il serait bien accueilli à sa cour. Manfred promettait de lui enseigner les vertus de ses pèires, et de le chérir comme un fils (i).
Telle était la situation de Manfred, lorsque les principaux gentilshommes gibelins de Florence vinrent lui demander du secours, pour rentrer dans leur patrie avec l'aide de ses forces. Ils lui représentèrent que, pour son propre intérêt, il ne devait pas garder toutes ses troupes sur pied dans l'intérieur de ses provinces; que ce serait épuiser son royaume et s'attirer l'inimitié des peuples , qui voyaient déjà de si mauvais œil toute la puissance entre les mains des Sarrasins et des Allemands; qji'il ne pouvait non plus les licencier sans s'affaiblir, et se livrer en quelque sorte au pouvoir de ses .enn^nis éternels, les Guelfes et les prélats; en sorte que le seul parti qui convint réellement à sa situation, c'était d'envoyer ses soldats dans les provinces qui sont au delà de Rome, en Toscane et en Romagne, pour qu'ils y vécussent aux dépens de ses ennemis, qu'ils attirassent de ce côté tous les efforts des Guelfes , et qu'ils augmentassent son pouvoir en rétablissant l'autorité des gentilshommes, de tout temps dévoués à sa famille.
Les Gibelins qui recoururent à Manfred , avaient été chassés de Florence vers la fin du mois de juillet 1258, après la découverte d'un complot qu'ils avaient tramé pour recouvrer sur le peuple l'autorité dont on les avait dépouillés. Sommés par le podestat de rendre compte de leur conduite devant les tribunaux, ils repoussèrent ses archers les armes à la main , et ils essayèrent de se
(1) Giannone, Isloria civile, L. XIX, p. 666.
défendre dans leurs maisons (i). Le peuple vint tes y attaqwr ; Schiatttzfo des Uberti fut toé en les défendant» ainsi qQ^tta grasd neutre de ses clients : Uberti et un Iiifiingati flirent &ite priBon^ niers; et, ti^fès avoir été convaincus de conspiration, ils eurent la tèie tranchée. Le reste des Gibelins^ à la tèle desquels on distinguait Farinata des Uberti » le plus grand homme d'État de soft siècle, Auront forcés de sortir de la ville , et de se retirer à Sienne, où la fiicUoB gibeline était alors dominante, et où Ils forent bien accueillis.
Dans le traité de paii qui avait été conclu en 13B4 , entre Sienne et Florence , il avait été convenu que Vnûé des deui républiques ne donnerait point asile aux ennemis et aux rebelles de Tautre (2). Les Florentins envoyèrent donc à Sienne , pour sommer «elle ville de se conformer aux traités, et d'interdire le rassemblement ho»* tife de Gibelins qui se faisait dans ses murs. Les Siennois» qui/ de leur côté , avaient déjà conclu un traité d'alliance avec Manfred , ne se laissèrent point intimider par les menaces des ambassadeurs. Ils répondirent qu'ils avaient contracté alliance avec k peu[de entier de Florence , avec les Gibelins comme avec les Guelfes ; que tous avaient alors une part égale à la souveraineté i qu'aujourd'hui ils voyaient une moitié de ce même peuple chassé de ses foyers , en sorte qu'ils ne savaient plus distingua oè étmt la république ; qu'ils n'examineraient point l'origine de leurs dis^ sensions civiles , mais quils savaient seulement que le peuple dé Sienne ne romprait point son alliance avec ht partie du peuple florentin qui était exilée ^ uniquement parce qu'elle était malhevh reuse. Cette répond attira bientôt aux Siennois une déclaration de guerre de la part des Florentins; -et ce fût alors que lesOibe^ lins de Florence , pour lesquels la guerre allait cemmfencer , -en* voyèrent une ambassade auprès de Manfred , pour solliciter so» secours.
Sans attendre leurs sollicitations , le roi de SicHe avait éf^k envoyé des troupes à Sienne pour défendre cette république (s).
(1) GUncwmi Fillaniy L. VI, c. S5, p. 199.
(3) yore% le Iratté apud Flamimo del Borgo delPW. Pitana, DUsert. Vf, p. 349. — f^oxeai aussi MatavolU, Hiat. diSiena, P. I, L. V, p. 6S. — Leanardo AreUno, L. II, c. 3, p. 41.
(5) Tous les écrivains florentins ont supposé que les premières troapes aUe-
Le c^opkte GiordaBO d'AD(;leBe arriva en Toseane avee un eOffs de etT&lerie altemande. Giordano fil son entrée à l^enne , au mois de décembre i259, et il fut employé par la république à soumettre les cb&teauY révoltés de quelques gentilshommes. Mais la réduo UoB de Gfosséto » de Montémassî , et des comtes Aldobrandeschî ,. B'élaît point ce qui importait aux émigrés flk>renlin$ ; aussi ces derniers soUicftaient-ils Manfred de leur accorder à eux-mêmes des troupes auxiliaires , qui fassent spécialement destiaéte à les rétablir dans lew patrie.
Manfred ne céda point sur-le-champ aux instances des émigrés florentins ; il ne voulait pas éloignar de lui ua plus grand nombre de ses soldats , fan^ qu'il se sentait aitpuré d'ennemis secrets. H savait aussi que les émigrés sont toujours de dangereux conseillers, parce qw, n'ayant plus ma à perdre, ils niiésifee»t j^aîs à exposer leurs alHés, dès qu'ils entrevoienl» dans une action , la ehaîice la plb» éloignée de succès. U lem convient en effet de tenter la fortune avec des forces étrangères > alors que les re* vers ne peuven.t plus les atteindre eux-mêmes* Manfred , poor venvoyer b^métement les ambassadeurs gibelîiis, leur offrit donc mie coMpagnie de cent gendarmes allemands, conmie la seule troupe domt il pAt immédiatement disposer. Tous les aabassar deurs étaient prêts à lepajvtir, ssAS aiecepler un si faible secours, qu'ils ne. croyaient propre qu'à exciter la risée de leurs ennemis, el i jeter le découragement parmi leurs partisans. Mais Farinala lent fit sentir qn'ila devaient profiter des offres de Manfired, de quelque nature qu'elles fussent, c Ayons seulement, ajouta-Wl,
ina^de» ^lueManfk'ed eovpjra eo Toicant , furent Ie« cent hommes d*annei accordés P9r lui à Farinala, et que le comte Giordano n'arriva ensuite que 9ur la nouvelle de la défaite dès premiers. Leur récit, considéré en lui-même, contient déjà quelque* iovraiseuMatiCeipottr les dates. U est de p1u« clairement démenti par les registres pulitics tirés des ^fcJltves de Sieiuie. Il alavotti» Stor. 4i Sienm, F. II, L. I, p. 1-10, s*est attaché à faire ressortir cette opposition. Tai cherché, au contraire, à concilier les deux récils. Les Florentins, qui sont presque tous contemporains, méritent sans doute beaucoup de fol ; mata il ne faut prendre leur témoignage que rnrr un.leul $ «ar Tilani a c^ié^ met pour not, Ricofdano Malespini, sans le caler, comme il a éHA copié lui-mâne par Co^pq d« SCéfaoi* iéos^rd AréUn tépM, mais à sa manière, le même récit. Ricordamo Maiêspina^ c. 163,. 164, p. 987. — Gioo. niiani, t, VI, c. 74 el 75, p. 204. — leonardo Aretino, L. II, p. 45, c. S. — Fkiminhd9l Êorff&f Bissert. VI, p. 849. — MnraloH Annah'y adann,,
♦■ • AI, Sff, S»
» ses drapeaux dans notre armée ; et nous les planterons en nn tel » lieu , qu'il faudra bien ensuite qu'il nous envoie de plus grands » renforts. »
Au mois de mai 1360, l'armée guelfe et florentine s'avança sur le territoire de Sienne pour le ravager ; et, après avoir soumis plusieurs petits ch&teaux , elle vint tracer son eamp au pied même des murs de la ville , devant la porte de Gamuglia. Les deux partis s'engagèrent dans de fréquentes escarmouches , sans en venir jamais à une bataille générale. Un jour, Farinata des Uberti, aprè& avoir échauffé les Allemands qu'il avait amenés , en leur prodiguant des vins et des boissons spiritueuses , sortit à leur tète de la ville , et chargea le eamp des Florentins avec impétuosité. Les Allemands s'engagèrent si avant au milieu des troupes ennemies, que la retraite leur fut bientôt coupée. Ils périrent tous dans le combat, après avoir fait beaucoup plus de mal aux Florentins, qu'on ne devait l'attendre de leur petit nombre : la bannière de Manfred , restée au pouvoir des Guelfes , fut tratnée ignominieusement dans le camp, et reportée ensuite à Florence, pour y éprouver de nouveaux outrages de la part de la populace. C'était ce qu'avait désiré Farinata : il écrivit au roi de Sicile que son honneur était compromis , qu'il devait tirer vengeance des insultes faites à ses drapeaux ; et il (Atint de lui huit cents chevaux allemands et quelque infanterie , qui furent mis sous la conduite du eomte Giordano d'Anglone , et réunis aux troupes qu'il conamandàit déjà , avec le titre de vicaire-général du roi Manfred en Toscane.
Il importait aux émigrés florentins d'en venir au plus tôt à une action décisive, et de faire dépendre leur sort d'une bataille. Les magistrats de Sienne étaient trop prudents pour prendre de pareils conseils , et pour se hasarder fort avant sur le territoire ennemi , même avec l'appui de leurs auxiliaires allemands. A Florence, d'autre part, on croyait que le roi n'avait accordé que trois mois de paye à ses troupes, et qu'au bout de ce temps elles seraient obligées de se retirer , en sorte qu'on était tenté d'attendre leur départ avant de se mettre en campagne. Les deux ch&teaux de Monte-Pulciano et de Mont-Alcino , qui s'étaient mis sous la protection des Florentins , étaient assiégés par les Siennois ; mais comme ils sont situés fort au delà de Sienne, les Florentins
laient à les aller secourir par une marche périlleuse. Pour déter* miner ses ennemis à s'aventurer loin de leurs frontières avec toutes leurs forces, et amener ainsi la bataille qu'il désirait, Farinala ^itama une feinte négociation avec les Ânziani de Florence , par le moyen de deux frères mineurs qu'il leur envoya. Il leur écrivit que le peuple de Sienne était mécontent de son gouvernement; que les émigrés florentins avaient aussi lieu de se plaindre, et qu'ils étaient disposés à racheter la faveur de leur patrie, en lui rendant un service important; qu'ils avaient moyen de livrer à une armée florentine la porte de San-Vito à Sienne, mais qu'il fallait pour cela qu'on leur assurât une récompense de dix mille florins, et qu'une: armée puissante s'avançât sur les bords de l'Ârbia , sous prétexte de marcher au secours de Mont-Alcino. Ce complot fut entamé avec deux des Anziani seulement, hommes présom[Ktaeux, et qui avaient plus d'influence sur les conseils qu'on n'au* rait dâ en accorder à leur incapacité.
Les deux Anziani, après s'être assurés du consentement unanime de leurs collègues, assemblèrent le conseil du peuple, et firent la proposition de ravitailler Mont-AIcino, avec une armée plus forte que celle qui, au printemps de la même année, s'était avancée dans l'État de Sienne. La plupart des gentilshommes guelfes, qui n'avaient aucune connaissance du complot de Farinata, mais qui étaient plus versés dans l'art de la guerre que les plébéiens, s'opposèrent à une entreprise qu'ils regardaient comme imprudente. Le comte Guido Guerra, et ensuite Tegghiaio Aldobrandi, remimtrèrent combien était dangereuse la tentative de traverser l'État de Sienne j et d'afDronter les Allemands, dont on avait déjà éprouvé la supériorité dans le précédent combat; tandis qu'on pouvait ravitailler Mont-Alcino, avec l'aide des habitants d'Orviéto, sans éclat, sans danger, et à peu de frais, et que le temps ne pouvait apporter que des changements qui seraient avantageux. Mais le peuple se défiait des nobles, et ne voulut point écouter leurs conseils. Un des Anziani interrompit Aldobrandi, lui r«f rochant avec grossièreté de manquer de courage dans l'occasion d'en montrer. Cécé des Ghérardini, autre gentilhomme, se leva ensuite pour soutenir l'opinion de Tegghiaio; mais les Anziani lui ordonnèrent de se taire , sous peine de cent florins d'amende. Ce cavalier offrit aussitôt de les payer, achetant ainsi le droit de
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parla* pour sa patrie ; Vamenâ^ fat redoublée, et il offrit de la pftyer encore : elle fut portée à quatre ceats Cku^ias sau» qu'il se laittàl rebuter; et les Anzianioe purent le réduire au silence» quea décernant contre lui une peine capitale, s'il e<mtinuait à leur désobéir. Le peaple cependant, se livrant à une défiance aveugle eooire les gentilshommes, et à une confiance non moins aveugle pour des magi^ats sans expérience, ordonna le rassemblenmit de l'armée»
Afin que celte année fût plus redoutable, les Florentîts en voilèrent demander le secours de tous leurs alliés. D'après cette iavilatîon, les Lucquois vinrent les rejoindre avec toutes leurs forces, tant d'infanterie que de cavalerie : de nombreux auxiliaires arrivèrent aussi de Bologne, Pistoia, Prato, San-ttiniato, Sa»^Gémignano,YoIterra et Colle de val d'Eisa. De leur eoté, les Ftareotins avaient buit cents cavaliers parmi leurs propres citoyens aw le rôle des milices, et cinq cents de plus à leur solde. Arrivés sur le tenitoire de Sienne, ils y trouvèrent encore le peuple presque entier d'Arezxo, et celui d'Orviéto, qui venaient les joindre. Hs s'avancèrent ainsi jusqu'à Monte-Aperto, monticule situé au levant de Sienne, à cinq milles de cette ville, et de f autre côté de TAreia. Là, ils firent la revue de leur armée, qui $e trouva forte de trois mille chevaux, et trente mille fantassins.
Les Anziani de Florence attendaient avec inquiétude foe la porte de San-Yito leur filit livrée, ainsi que des messagers secrM de Farinata le leur faisaient espérer d'heure en heure, messagera qui venaient séduire les principaux Gibelins du camp florentîa. Tout à coup cette porte fut ouverte (i), et la cavalerie allemaïkla en sortit avec impétuosité pour charger les Guelfes : elle fut suivie par celle des émigrés florentins, et par txHite oeHe que les Siennots avaient pu rassembler, au nombre de dis-huit cents bcmunes d'armes environ. L'in&nterie, qui sortit ensuite, était composée de cinq mille citoyens de Sienne, trois mille vassaux delà campagne, trois millesoldats envoyés par la république de Pise,etdeux mille Allemands; en tout treize mille hommes. Cette armée était beaiH coup plus faible, mais elle était animée d'un seul esprit; ^dis que dans celle des Florentins, un gtandnombre de Gîfaelins^ ayant k leui: této les Àbbati et les Della^^ressa, se sépasèrrat de leurs
(1) Mardi 4 septembre ISSO.
c<MDpatriotes, pour aller joindre les ennemis dès qu'ils les virent paraître, et que Bocca-degli-Abbati , qui était placé auprès de Jacopo del-Vaccade Pazzi, capitaine des gentilshommes, lui abattit d'ua coup de sabre le bras dont il portait Tétendard (i). Au moment où une trahison se manifeste, comme rien ne donne la mesure de l'étendue du danger, l'imagination de tous le multiplie : un maréchal des troupes allemandes qui, avec quatre cents chevaux, avait tourné la coltine de Monte-Aperto , et qui dans cette première confusion chargea les Florentins par derrière, redoubla leur terreur. La cavalerie, cédant à cette terreur panique, s'enfuit à bride abattue : l'infanterie fit une plus longue résistance; mais son ordonnance était rompue, et elle ne combattait plus d'après un plan général. Une partie s'enferma dans le cbàle^u de Monte-Aperto, et bientôt après elle fut forcée de se rendre à discrétion ; d'autres s'étaient rassemblés autour du carroccio , et , après avoir vaillamment combattu pour le sauver, presque tous furent tués ou faits prisonniers; d'autres enfin, placés sur le revers de la colline, après la défaite des deux premiers corps, cherchèrent leur salut dans la fuite. Parmi les seuls Florentins, il y eut plus de deux mille cinq cents hommes dé tués, et il n'y eut pas une famille qui ne perdit quelqu'un de ses membres; les habitants d'Arezzo, ceux d'Orviéto, et ceux de Lucques, furent les plus maltraités parmi les auxiliaires : le nombre total des morts de l'armée guelfe s'éleva
(1) La bataille deTArbia eut des suites si importantes, que tous les historiens en ont fait mention. Nous avons consulté sur toute cette guerre : Giovanni yuiani, Lib. VI, c. 79, p. 300. ~ Sabœ Maloêpinw Historia Rer. Sicuiar^, L. Il, c. 4, T. VIII. p. S03. — Ricordano Afalatpini hist. Fîor,, c. 166, 167, p. 069. ~- Leonardo Aretino, hist, Fior. voigarizz d'Aceiaiuoli, L. II, p. 53.— Coppo de Stefani hist. Fior., L. II, p. 127, Delizie degli Erud., T. VU. -^ Malavolti hiëforia di Siena, P. n,L. I, p. 17-20. — Flaminio dei Borgo, delV istor. Piêona, dits. VI, p. 357. ~ Giugurta Tommaai historia Sanese, P. I, L. V, p. 833-337. — Sciptone jémmimto histor, Fior., L. II, p. 113-133. -.- j4nnaleê PtolomœiLucensis, T. XI, p. 1283. — Breviar. Pisanœ Historiœ^ T^ VI. p. 103.
— Jnnales Genuenses, contin. Caffari, L.Yl^p.^^.—jéndrea Dei Chronica Sanese, T. XV, p. 20, cum noiis Uberti Benf>oglientt.---B. Marangoni Chron. di Pisa, T. I, Supp,, p. 534. — Ranerii de GranchUs de Prœliis Tusciœ caliginos Poema^ T. XI, L. III, p. 314. — Paolo Tronci Annali Pisani, p. 913.
— Sosomeni Pistoriensis Hist, Supp,, T. I,' p. 133. — Le Dante fait de ftré^ qoentes allusions à ce combat, et place Bocca-degli-Abbati en enfer, parmi les traîtres à leur patrie. Infime, Canto XXH, y. 78 et seq.
à dix mille, et celui des prisonniers fut plus considénible encore.
Toute la puissance du peuple florentin fut abattue par cette défoile; la ville entière, lorsqu'elle en reçut la nouvelle, ne retentit plus qi|e des cris des femmes qui redemandaient leurs maris, leurs frères et leurs enfants; et cependant les fuyards, comme ils rentraiept rqn après Taulre, répétaient, au rapport de Léonard Arétin, que ce n'était pas ceux qui, dans la bataille, étaient morts pour la patrie, qu'il fallait pleurer, mais ceux qui lui afhienl survécu : les premiers avaient terminé leur vie avec gloire; enx^ Us étaient restéç pour être le jouet et l'objet du mépris de leurs ennemis. Et tel fut le découragement que ces discours jetèrent dams les eoBurs de tous les citoyens, que le parti guelfe en entier prit la détermination d'abandonner sa patrie, non que la ville ne fàt fortifiée, et qu'elle ne contint encore assez de défenseurs pour opposer peutrétre une longue résistance : mais la trabison des Gibelins à la bataille de l'Ârtna, inspirait la crainte de trahisons nouvelles; d'autres Gibelins restaient encore en grand nombre dans la ville, et eeux-U, au milieu de la douleur commime, manifestaient une joie insultante. Un commencement de discorde entre la noblesse et les plébéiens du parti guelfe s'était déjà manifesté, on lui devait l'imprudente expédition dans l*État de Sienne, et le désastre de l'armée. Taiidîs que les ridies bourgeois qui avaient embrassé avec zèle le parti guelfe, avaient manifesté leur ambition, et s'étaient livrés à leur jalousie contre les gentilshommes du même parti, le bas peuple, étranger au gouvernement, voyait avec indi^ férence le retour des Gibelins; eux aussi après tout, disaicHt ces hommes qui prétendent être modérés, et qui ne sont que pusillanimes, eux aussi étaient des compatriotes; leur victoire ne souillait point la gloire nationale, et, pour les repousser, il ne fallait pas mettre la patrie en danger.
Ces dispositions du peuple étant pressenties par les chefe de l'État, tous les hommes distingués dans le parti guelfe, soit parmi la nc^lesse, soit dans l'ordre des citoyens, sortirent de la ville avec leurs femmes et leurs enfants, le jeudi i 3 septembre, neuf jours après la défaite. Quelques-uns se retirèrent à Bologne; mais le plus grand nombre alla s'établir à Lucques, où l'on accorda aux fugitifs, pour leur servir d'habitation , le quartier de San-Friano et^le portique qui entoure l'église de ce nom. De la même manière , tMs
les Guelfes de Prato 9 dePistoia, de Vol terra, de San-Gémignano, et de tontes les Tilles et châteaux de Toscane , à la réserve d'Arezzo, abandonnèrent leurs foyers , et se retirèrent à Lucqnes ; en sorte que cette ville, demeurée seule constante, deyint le refuge et le boulevard de tout le parti guelfe.
Aptes avoir partagé le butin fait sur TArbia , les Siennois s'occupèrent de soumettre quelques châteaux limitrophes du territoire tforentin , tandis que les émigrés gibelins de Florence s'avançaient vers celte dernière ville , sous la conduite du comte Guido Novelh) , un des seigneurs du Casentino , de la même famille que le cmnte Guido Guerra, inais de parti opposé (i). Ils conduisaient aussi avec eui le comte Giordano d'Anglone, et les hommes d'armes allemaads que le roî Manfred leur avait accordés. Cette armée gibeline arriva devant Florence le 27 de septembre , et elle y fut admise aussitét , sans éprouver de résistance. A l'entrée des Gibelins, toutes les lois qui avaient été publiées dix ans auparavant, pour augmenter le pouvoir du peuple, furent abolies ; l'autorité suprême fut rendue à la seule noblesse, mais sous la protection de Manfred , auquel tous les citoyens restés à Florence furent tenus de prêter serment de fidélité. Le comte Guido Novello fut nommé , piour deux ans, podestat de Florence; et la paye des Allemands du comte Giordano fut assignée sur les revenus de la ville.
Cependant une diète des cités gibelines de Toscane fut convoyée â Erapoli, pour délibérer sur Fadministration future de cette province , et sur les moyens d'y affermir le parti gibelin et l'auforité de Manfred. Les hommes les plus distingués de chaque ville se rendirent ^ cette assemblée de même que tous les gentilshommes qui avaient quelque puissance territoriale. Le comte Giordano ouvrit la diète, en lui communiquant les ordres qu'il avait reçus de son maître : il était rappelé dans le royaume avec ses troupes aile-
(1) Le frère Ildefonzo deSan-Luigi, cannélitain déchautté, a consacré une taste et fatigante érudilidn à faire Phittoire de la famille des comtes Guldl, et de la discorde qoi les entraîna dans des partis opposés. On voit, par celle histoire, que cette famille noble et poissante possédait des châteaux dans toutes les parties de la Toacane, mais surtout dans les montagnes de Pistoia et d'Areno; qu*elle en avait aussi en Romane et dans le duché de Spolète, et qirelle eut, pendant tout le moyen âge, une grande influence sur le sort delà Toscane. D^lis^edegli Emdiii ToêcatU, T. VIII, p. S9 à 195.
mandes ; en conséquence , il exhorta les Gibelins à se préparer à son absence, pour qu'elle ne leur fût pas préjudiciable.
Les ambassadeurs de Pise et ceux de Sienne déclarèrent alors qu'ils ne voyaient aucun moyen de mettre en sAreté le parti gibelin , les intérêts de Manfred , et ceux de leur patrie , si on laissait subsister Florence » ville riche et peuplée , dont l'ambition surpassait encore les forces, et qui, ayant été longtemps en quelque sorte la capitale des Guelfes de Toscane , ne cesserait jamais de favoriser ce parti. Le peuple tout entier était attaché aux Guelfes ; il avait profité de la mort de Frédéric pour attaquer les Gibelins à rimproviste : il était prêt à profiter de même de la première circonstance favorable pour les chasser de nouveau ; et le salut de la faction gibeline était attaché à la ruine entière de Florence , à la démolition de ces murs qui servaient aux ennemis de forteresses, à la dispersion de ce peuple qui réservait ses trésors et ses forces pour se venger un jour. Les députés des villes plus iaibles, et des bourgades que Florence avait presque asservies , en paraissant les protéger, appuyèrent tous cette demande. On vit aussi se ranger au même sentiment plusieurs gentilshommes florentins, qui désiraient recouvrer cette indépendance dont leurs pères avaient joui dans leurs châteaux, et rompre tout lien avec toutes les villes.
Alors Fàrinata des Uberti se leva (i). c Je ne m'étais pas at- » tendu , dit-il, à devoir m'aflliger d'être demeuré en vie après la 9 bataille de l'Arbia , après cette victoire si grande et si relevée. Je
(1) Ce discours est rapporté par Léonard Ârétin ; et peut-être est-il de sa composition. Nous avons dit ailleurs que dans tous les discours il était d^usage de prendre un texte, et qu'en accordant la parole à un orateur, on iui demandait sur quel texte il parlerait. Villani raconte, mais d'une manière un peu obscure, que Fàrinata, occupé de trop hauts intérêts pour faire de Fesprit sur quelque passage des anciens, ptvposa, c'est-à-dire prit pour texte deux proverbes vulgaires qui lui vinrent à la mémoire; encore les confondit-il l'un avec l'autre, de manière qu'ils n^ présentaient plus aucun sens. Ces proverbes sont : Corne oêino sape^ cozi nimumma tvpe. Si va capra zoppa, se lupo non la intopa , qu'il prononça : Corne asino sape si va capra zoppa, cosi tntnulsza râpe se lupo nen la intoppa. Il en fit cependant une espèce d'application que l'on retrouve dans Arétin lui-même. Les enneoiis de Florence, comme les vils animaux cités dans le proverbe, ne savaient point sortir de leurs vues étroites et de leurs misérables coutumes ; ils boitaient encore do même pied ; ils étaient prêts à nuire de la même manière qu'ils l'avaient voulu faire dans des temps bien diflFérents. Giov. Fillani, L. VI, c. Si, p. 914. — RU cordano Malasptni, c. 70, p. 904. — Leonardo Aretino^ L. II, p. 57 et seq.
m'afflige aujourd'hui cependant de ne pas y avoir été tué ; car le bonheur n'est pas de remporter la victoire ; il dépend tout entier des gens à qui l'on est associé pour vaincre : l'injure d'un adver* saire ne blesse pas comme celle d'un compagnon ou d'un allié. Et cependant, si je me plains à présent , ce n'est pas que je craigne de voir la ruine de ma patrie ; car quelle que soit l'issue de votre délibération , pendant que je vivrai, Florence ne sera pas détruite. Mais[ je m'afflige, et avec une profonde indignation, je me tourmente des discours qu'ont tenus ceux qui ont parlé avant moi. On dirait que nous ne sommes rassemblés ici que pour délibérer si Florence doit être détruite ou conservée telle qu'elle est, et non pour trouver les moyens de maintenir à Florence et ailleurs l'influence de nos amis. Ma cité serait bien malheureuse, et moi et mes compatriotes nous serions bien misérables et bien vils, s'il était vrai qu'il dépendit de vous de détruire ou de conserver notre patrie J'avais cru qu'étant tous
convoqués pour le salut commun, nous déposerions tous les haines et les inimitiés antiques , et que nous ne chercherions pas, sous de feintes couleurs, à nous détruire les uns les autres. J'avais cru que chacun savait qu'un conseil dicté par la haine ne pouvait jamais être avantageux au public. Mais enfin , à qui s'attache4-elle cette haine? est-ce à la terre de Florence, à ses murs insensibles? est-ce aux émigrés qui ont abandonné la ville? est-ce à nous, qui l'occupons aujourd'hui? Si vos seuls ennemis sont les émigrés , pourquoi persécuter notre terre et ses murailles, ses remparts élevés désormais contre eux , pour les repousser et non pour les défendre.... Vous avez prétendu que le peuple était attaché à la faction ennemie ; la bataille livrée sur les bords de l'Arbia devrait vous rester en mémoire : c'est au grand nombre de citoyens qui passèrent de notre c6té, que nous avons dû nos succès. La fuite volontaire de nos adversaires devrait aussi faire quelque impression sur vous : n'ont-ils pas montré, en se retirant, qu'ils ne se liaient pas au peuple, et qu'ils craignaieat de le voir nous favoriser? Mais qu'après tout cette multitude soit suspecte , nous qui avons vaincu , méritons-nous d'être suspects? Et vous avez trouvé que notre ville , qui n'est inférieure à aucune de celles de la Toscane , devait être détruite à cause de vos soupçons! Quel est celui qui donne un conseil semblable? quel
esl celui qui os^ra manifi^ter par sa voix la haine qa'il a conçue dans son âme ? Vous paraitrait-il donc convenable que vos cités se conservassent, et que la nôtre Mt détruite; que vous retournassiez en triomphe dans vos patries , et que nous qui » avec vous 9 avons acquis la victoire, nous ne trouvassions, en échange de l'exil , que la destruction de notre patrie , plus amère , plus douloureuse pour nous , que notre proscription passée? Y a-t-il donc quelqu'un de vous qui me croie assez vil, non pas pour voir de telles choses, mais seulement pour les entendre avec patience? Igoorez-vousquesij'ai porté les armes, que si j'ai persécuté mes ennemis, je n'ai pas cessé cependant d'aimer ma patrie? que je ne consentirai jamais que ce que nos ennemis ont conservé, soit détruit par nos mains, et que les siècles à venir appellent nos adversaires les sauveurs , nous les destructeurs de la patrie? Sachez-le donc enfin, quand je resterais seul dn nombre des Florentins , je ne souffrirai point que ma patrie soit détruite; et s'il faut mourir mille fois pour elle, je suis prêt pour elle à mourir mille fois ! »
Après avoir ainsi parlé , Farinata sortit avec véhémence du conseil; mais son autorité était si grande, on le reconnaissait si universellement pour le premier homme du parti gibelin, et les auditeurs furent tellement émus par ses discours, qu'abandonnant tout projet de détruire Florence, on ne s'occupa plus que de calmer l'indignation de ce citoyen vertueux : on lui envoya les gens les plus considérables de son parti pour le ramener; et, lorsqu'il fut rentré dans l'assemblée, tous les chefs gibelins, renonçant à tout esprit de discorde, ne songèrent plus, pour affermir leur parti en Toscane, qu'à des moyens agréables à tous. Il fut convenu que la ligue gibeline de cette province prendrait à sa solde mille gendarmes, qui seraient maintenus sous le commandement du comte Guido Novello, aux frais communs de toutes les cités, sans préjudice^de ceux que chaque ville tiendrait à sa solde pour son propre compte.
Ce sont ici précisément les temps héroïques de l'histoire de l'Itar lie, et ceux qui resteront à jamais unis à ses souvenirs poétiques. Le Dante, son premier poète et son plus noble génie, naquit cinq ans après la déroute de l'Arbia; il place sa descente aux enfers quarante ans après l'époque dont nous écrivons l'histoire : ki gé»
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nération de ses pères est celle qu'il rencontre dans ranire monde» et à laquelle il distribue la louange ou 4e blâme. Le Dante, quand il écrivit son poëme^ était exilé de sa patrie. Il vivait parmi les Gibelins; il avait reconnu la protection de l'empereur et de ses capitaines. Cependant, quand il juge les hommes qui servirent contre leur patrie le parti même qu'il venait d'embrasser, il prononce sur eux comme la postérité prononcera toujours sur les traîtres ; il flétrit d'une infamie ineffaçable ceux qui passèrent du drapeau national au drapeau de l'étranger, et qui dônnèr^t à leurs propres soldats le signal de la déroute. BoCca des Abbaii, le traître qui renversa l'enseigne flor^tine, fut un de ceux qu'il vit plongés auprès du comte Ugolino, dans les glaces femelles du dernier cercle de l'enfer. C'est aussi dans les enfers qu'il lenoontre Farinata : l'attachement à la maison de Souabe^ l'inimitié des papeSf le mépris pour leurs excommunications, l'avaient entraîné dans l'hérésie. Dans une plaine qui de toutes parts vomissait des flammes, des sépulcres s'élevaient de place en place, tels que d'horribles chaudières qu'un feu ardent rougissait à perpétuité : ils étaient ouverts; mais la pierre qui devait les fermer était suspendue au-dessus d'eux. Des soupirs et des cris lamentables sortaient de ces voûtes infernales.
€ 0 Toscan ! qui , au travers de la cité du feu, chemines vivant
> encore p et parlant ce langage qui m'est si doux, qu'il te plaise » de f arrêter en ce lieu I Ton accent te fait reconnaître pour un
> citoyen de cette noble patrie, à laquelle peut^tre je n'ai que
> trop été à charge. Tels furent les mots qui sortirent de l'une de » ces voûtes; je me serrai contre mon conducteur, avec un redou-
> blement de crainte; mais il me dit : Tourne-toi, que fais-tu?
> Vois Farinata qui s'est levé, et qui de la ceinture en sus se dé-
> couvre tout entier. J'avais déjà fixé mon visage sur le sien. Il
> soulevait sa poitrine et son front orgueilleux, comme s'il avait
> pour l'enfer entier le plus profond méj^is. Le bras de mon con-
> ducteur me poussa courageusement au milieu des tombeaux. 9 Parle, me dit-il, avec les égards que tu dois.
> Quand je fus parvenu au pied du tombeau, Farinata me re- » garda un instant; puis, avec un mouvement d^ dédain, il me B dit : Quels furent tes ancêtres? Je désirais lui complaire, et ne » lui cachai point leurs noms. Alors il releva ses sourcils, puis il
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dit : C'est avec acharnement qu'ils furent les adversaire de moi, de mes aieux, de tout mon parti; aussi par deux fois les ai-je dispersés (i). S'ils furent chassés, lui répondis-je, et Tune et l'autre fois, ils revinrent de toutes parts (2); mais cet art du retour, les vôtres n'ont point su l'apprendre. — Qu'ils ne l'aient pas appris, c'est ce qui me tourmente plus que ce lit de feu sur lequel je me couche. Mais la lune n'aura pas cinquante fois rallumé son flambeau, que tu apprendras toi-même combien cet art est difficile. Dis-moi cependant, et puisses-tu retourner au doux aspect du monde, dis-moi pourquoi dans chacune de ses lois ton peuple est si impitoyable envers tous les miens (s)? Le massacre, lui répondis-je, ce carnage terrible qui colora de pourpre les ondes del'Arbia, inspire à nos conseils leurs sévères résolutions. Après qu'il eut secoué la tète en soupirant, il reprit : Je n'étais point seul à la bataille, et certes ce ne serait pas sans raison qu'on me traiterait comme les autres. Mais j'étais seul dans cette assemblée où chacun consentit que Florence fût détruite, et seul je la défendis à visage découvert (4). »
(1) En 1248 et 1260.
(2) Eo 1350 et 1266.
(5) Les Uberti éUiejit toujours exceptés de toates les amoisUesqae Ton accordait quelquefois aux Gibelios.
(4) Voici le texte du Dante au Chant X, Infémo.
Tosco che per la città del foco
Vivo tenVai, cosiparlando onesto,
Piacciati di restare inquesto loco.
La tua loquela ti fa manifesto
Di queUa nobil patria natio.
Alla quai fôrse fui troppo molesto.
Subitamente questo suono uscio
D*una dell* arche ; per6 m*accostai
Temendo, un poco più, al duca mio.
Ed ei mi disse : volgitt , che fai ?
Vedi là FarinaU che s'è dritto :
Dalla cintola in su tutto '1 yedrai.
lo avea già 1 mio viso nel suo fitto ;
Ed ei s* ergea col petto, e con la fkH>nle,
Gome ayesse lo *nfenio in gran dlspitto : , E Tanimose man del duca, e pronte
Mi pinser tra le sepoUure a lui,
Dicendo, le parole tue sien conte.
Tosto ch* al piè délia sua tomba fui,
Guardommi un poco, è poi, quasi sdeguoso,
Mi dimandô : chi fur gli maggior tui ? lo ch' era d'ubbidir desideroso
NoD gliel celai, ma tutto glielo apersi :
Ond* ei levé le ciglîa ud poco in soso : Poi disse : fieramente furo avversi
A me, ed a* miei primi, ed a mia parle.
Si cbe per due fiate gli dispersi.
S* ei fur cacciati, ei tornar d*ogni parte, Rlsposi io lui, e V una e Taltra flala :
Ma i vostri non appreser ben queir arte.
E se, continiiando al primo delto
Egli ban queir arte, disse, maie appresa, Ciè mi lormentopiù, cbequesto letto.
Ma non cinquanta yoUe fia raccesa La faccia délia Donna cbe qui regge , Cbe tu saprai quaoto queir arte pesa :
E se tu mai nel dolce mondo regge, Dimmi, perché quel popolo è si empio Incontr* a' miei, in ciascuna sua legge ?
Ond* io a lui : Io strazio, e M grande scempio, Cbe Hce l*Ârbia colorata in rosso.
Taie orazion fa fàr nel nostro tempio.
Poi ch' ebbe sosprando, il capo scosso, A ciè non fu' io sol i disse, ne certo, Senza cjigion sarei con gli altri mosso : «-* Ma fki io soi cola ; dove soffèrto
Fu per ognun di torre via Firenze, Coluiche la defesi a viso aperto.
La oomrersatioD avec Farinata est interrompue, du vers 62 au 76, par Tépisode de CaTalcante Cavalcaoti, Tune des plus touchantes de ce po6me.
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CHAPITRE V
DéCADBlICB £T ASSBRYISSEMBNT DBS B^PUBLIQUBS LOMBA.BDB8. — ai* VOLUTIONS DAAS LES IIÉPUBLIQUBS MABITIMBS. »^ LBU&8 EIYALIT^. — CONSTAITTIROPLE REPRISE PAR LES GRECS SUR LES YÉfflTIBIÏS ET LES FRANÇAIS. — 136;) A 1i64.
Dans les premiers temps qu'embrasse cette histoire, les républiques lombardes excitaient notre intérêt plus que toutes les autres cilés de lltalie. C'était chez elles seules que Ton trouvait uo amour ardent pour la liberté» et un courage héroïque pour défendre la patrie. Durant leur lutte avec Frédéric Barberousse, nous leur avons vu déployer les vertus dont s'enorgueillissait autrefois la Grèce; et nous avons trouvé chez leurs écrivains, malgré la bar- . barie du douzième siècle, assez detlétails sur leur histoire, assez de traits de leur caractère, pour nous intéresser vivement à elles. Mais cette flamme brillante de liberté fut de courte durée ;^éjà, dans le commencement du treizième siècle, nous l'avons vue languir, et nous sommes enfin arrivés à l'époque où elle s'éteignit complètement. Dans l'espace de temps que comprend ce chapitre» les seigneurs délia Torre et Pélavicino étendirrat leur domination sur presque toutes les cités de la Lombardie; et le caractère républicain s'était anéanti, même avant l'établissement de leur tyrannie.
Nous rechercherons, dans ce chapitre, les causes de la déca- . dence des républiques lombardes, et les circonstances de leur asservissement. Nous aurons encore à rendre compte de quelques efforts qu'elles firent plus tard pour se relever de l'oppression; mais nous sommes près d'avoir terminé la tâche que nous nous étions imposée à leur égard. Bientôt nous n'aurons plus à rendre compte que des intrigues, des guerres et des crimes de quelque^ chefs qui les asservirent. Ces crimes, si nous n'y prenons garde^ pourraient nous faire illusion sur l'état moral de toute la comrée;
Us furent nombreux, ils forent effroyables : mais les forfiiits des Visconti, des la Scala et des Gonzague, sont les fruits de la tyrannie, et non pas c«qx de la liberté.
Deux causes paraissent avoir concouru à changer la forme du gouYemement dans les villes lombardes : la discorde intérieure entre la noblesse et le peuple, qui, dans ces villes, avait privé les citoyens de toute sûreté, peut-^tre de toute liberté; et le cbangement de la discipline militaire , qui avait augmenté le pouvoir des capitaines d'hommes d'armes. L'une de ces causes avait ôté au peuple la volonté , et l'autre , la force de défendre ses droits.
La constitution d'aucune des républiques italiennes ne mérite d'être citée comme un modèle. Les deux plus parfaites sont l'aristocratie de Venise, et la démocratie de Florence; toutes deux étaient loin cependant de garantir les droits de tous à la souveraineté, en même temps que la sûreté individuelle. Les constitutions bizarres et incohérentes de Milan et des autres villes lombardes avaient assuré bien moins encore et la tranquillité du sujet et la liberté du citoyen. L'ordre social y était établi sur les plus frêles fondements.
Des passions plus impétueuses que de nos jours, donnaient lieu , dans le treizième siècle , à des attentats plus fréquents; et la multiplicité des États indépendants facilitait la fuite des coupables ; aussi l'exercice de la justice criminelle paraissait-il la tâche la plus importante du gouvernement , et presque le but unique de son institution. Bientôt cependant le désir de commander se joignit au besoin de réprimer les criminels; et l'on créa de nouveaux magistrats, moins pour assurer le bonheur de la nation, que pour satisfaire l'ambition d'un plus grand nombre d'individua.
Les délits des particuliers donnèrent naissance à une foule d'inimitiés de famille à famille ; l'élection aux magistratures fut l'ori- ^ne d'une jalousie constante d'ordre à ordre. Dans notre siècle, les criminels que les lois punissent se trouvent presque tous rejetés , par leur naissance et par leur fortune , dans les derniers rangs de la société; en sorte que leurs fautes sont vraiment personnelles : leurs parents n'ont ni l'intention ni la force de les défendre pendant leur vie, de les venger après leur mort. Dans le treizième siècle, au contrée, qn comptait autant de coupables parmi les grands que parmi le peuple. Ce changement dans nos mœurs a rendu les na-
lions plus faciles à gouveroer; il n'est pas cependant la preuve d'une amélioration fondamen.tale dans la morale publiqae. Les fréquents homicides dont il est fait mentimi dans l'histoire , n'étaient point des assassinats , mais là conséquence des guerres privées : aujourd'hui les tribunaux ont renoncé à s'occuper des duels, qui sont , pour nous , la forme régulière des guerres privées et le meurtre en usage chez les gens comme U faut. Les intrigues amoureuses se terminaient souvent, autrefois, par un enlèvement ; aujourd'hui , par la séduction : la faute est peut-être la même , mais elle échappe à la surveillance des lois. Des hommes avides et injustes s'appropriaient le bien d'autrui par la violence; aujourd'hui 9 par des banqueroutes frauduleuses. Tous les attentats , autrefois, se commettaient à découvert : tous se cachent aujourd'hui. Les parents, les amis, étrangers à la faute, ne demeuraient pas étrangers, ou à la défense du coupable, ou à sa punition; et l'autorité publique était sans cesse appelée à déployer toute son énei^ gie, pour réprimer des délits qui ébranlaient l'État tout entier , pour atteindre des criminels qu'une puissante alliance protégeait.
Les podestats, auxquels on avait confié la juridiction criminelle, furent revêtus du pouvoir le plus absolu : on paraissait n'avoir, à leur égard , d'autre crainte que celle de les laisser trop faibles pour maintenir la paix ; et l'on ne songeait pas qu'ils pouvaient être trop forts pour vouloir conserver la liberté. On accoutuma les peuples à leur donner les noms de seigneurs et de maîtres; et l'on ne laissa entre eux et les tyrans, d'autre différence que la limita^ tion de la durée de leurs fonctions.
Cependant de nouvelles causes d'anarchie se joignaient chaque jflur aux anciennes ; nous avons vu combien les factions des Guelfes et des Gibelins étaient profondément enracinées dans les cœurs , combien de sang elles avaient fait répandre, combien de fortunes elles avaient ruinées. Le désir de vengeance se multipliait avec de pareils désastres ; et la paix était toujours plus difiBcile à maintenir ou à recouvrer.
Les nobles, avides de jouer quelque rôle dans leur patrie , s'étaient partagé tous les emplois militaires et civils , et presque tous les emplois religieux. Les consuls, les anciens, les conseillers, les ambassadeurs, les commandants des portes , les ca|^itaines des milices , les chanoines des cathédnles , étaient gentilshommes ;
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et cet ordre écarlait les plébéiens avec tant de jalousie, qu'il éveillait aussi la jalousie de ceux qu'il avait rejetés, et qu'un grand iipmbre de guerres civfles, dans les cités lombardes, n'eurent d'autre objet que de forcer les nobles à partager, par égales parts, avec les plébéiens , toutes les fonctions publiques. La paix de Saintp- Ambroise étenc|k^à Milan ce partage, depuis les fonctions d'ambassadeurs jusqu à celles de trompettes de la communauté (i).
Indépendamment de la jalousie qu'excitait la distribution des fonctions publiques, les nobles étaient encore, pour les plébéiens, un objet de haine , parce que, seuls , ils paraissaient être cause de toutes les calamités nationales. C'étaient des rivalités entre eux qui, chaque jour, faisaient répandre le sang des citoyens ; les factions des Guelfes et des Gibelins semblaient être devenues , pour eux, des querellés de famille ; les guerres mêmes de peuple à peuple pouvaient quelquefois paraître un effet de leur violence et de leur emportement. Souvent on entendait répéter que , sans les nobles, l'Italie entière vivrait dans une paix constante, comme si les passions auxquelles ils se livraient étaient attachées à leur naissance , non à leurs fonctions et à l'exercice du pouvoir. Le peuple , fatigué de tant de maux qu'il croyait ne devoir qu'à eux seuls, paraissait quelquefois altéré de vengeance, il les bannissait, il les poursuivait les armes à la main , il les faisait périr sur l'échafaud : alors les campagnes se révoltaient contre la ville; les châteaux, demeure des gentilshommes, s'armaient contre leur métropole, et le désordre et la ruine publique étaient portés au comble.
La puissance des nobles consistait en partie dans le nombre d'hommes dont chaque famille se composait, et dans la force du lien qui les unissait entre eux. Lorsque l'autorité publique efst faible, on sent le besoin d'augmenter la force individuelle par des associations partielles. Une famille entière était toujours prête à sauver, à défendre, à venger un de ses individus. Le même nom, le même sang, un point d'honneur commun, étaient des motifs suffisants pour réunir des parents au degré le plus éloigné , et pour leur faire exposer teur vie et leur fortune , toutes les fois qu'un seul d'entre eux était menacé. Les plébéiens , à leur tour , voulu-
(1) €0 Alt un traité de paix 8igné,le 4 avril 1358, entre les nobles et les plébéiens; il est rapporté dans .rorf, Hist. Mil^nesU P. U, p. 115 verso.
reni se donner ceUe espèce de forces; au lieu des liens de la nature , ils en cherchèrent d'artificiels : ils contractèrent des fraternités qui» sans être unies par le sang, pment aussi souvent le nom de familles. A Milan , il paraît qu'il y avait un grand nombre de ces fraternités plébéiennes, toutes affiliées à deux sociétés plus puissantes, que l'on appelait la Motta et la Cre|pi2ra. Les clubs , dont nous avons vu de nos jours les associations , ont eu plua d*un rapport avec ces fraternités qui »istaient dans les républiques italiennes, qui formaient un État dans l'État, qui nommaient des magistrats pour surveiller ceux de la république, qui évoquaient au tribunal de leur société la connaissance des affaires nationales» et qui s'arrogeaient les prérogatives de la souveraineté, sans que la constitution leur y donn&t auam droit.
Ce furent ces fraternités milanaises, qui, en se donnant un chef perpétuai, élevèrent les premières un pouvoir monarchique dans l'État , et renversèrent la république. Mais , avant de rapporter avec plus de détail cet événement qui décida du sort de presque toute la Lombardie, il convient de donner quelque attention au changemrat survenu dans la discipline militaire ; changement que nous avons indiqué comme ayant été aussi une des causes de l'établissement de la tyrannie.
Les Arabes et les Hongrois qui dévastèrent l'Italie dans le dixième siècle, combattaient à cheval, armés à la légère; mais la principale forc^ des Francs et des Allemands, dans le même siècle et les deux suivants , consistait encore dans l'infanterie. Les armées de Frédéric Barberousse étaient , pour la plus grande partie, composées des gens de pied ; et si les nobles combattaient à cheval , ils n'étaient point encore revêtus de cette pesante armure ; ils n'étaient point exercés à cette ordonnance ferme et inébranlable, qui fit le caractère de la cavalerie, depuis le treizième jusqu'au quinzième siècle. Les citoyens des villes italiennes pouvaient combattre, avec un avantage égal, soit lai^valerie légère, soit l'in&nterie teutonique; il parait que, comme cette dernière, ils avaient pour armes défensives un éeu et un casque , avec des cuissards et des brassards, qui les recouvraient en partie par devant, et pour arme oflensivis seulement l'épée large et tranchante. Quelques corps particuliers , il est vrai , étaient arm^ de iiallebardes et d'autres d'arbalètes; maiib l'infanterie ne portait point.
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camnie ebez les Romaîiis» ce pesant et redoutable j»îhim qu'une main malbabile et rarement exercée n'aurait pas su lancer.
Ces arades c^uïenaîent à des bourgeois qui ne devaient point passer leur vie dans les camps» et qui ne faisaient pas de l'art militaire 'leur unique occupation : avec le courage et la force de corps qu'enlret^nent le tempérance et l'exercice » ils devaient être en état de tenir tète aux malleures troupes que l'on connût alors. Ils en donnèrent la preuve pendant la première guerre de Lombardie.
Il y avait cependant dès lors dans les armées impériales une espèce de troupes dont il suffisait de perfëclîoimer l'armure» pour que l'inianterie ne p6t plus lui résister; c'était 4a gendarmerie. Le cavalier était revêtu tout entier de fer : son cheval lui-même en était couvert en grande partie. Sous cette armure il d^ait les flèches des arbalétriers, avec une longue et forte lance il atteignait les fantassins » sans se mettre à portée de leurs épées. Il n'y avait rien à changer dans cette armure; il fallait seulemmt en for* Ufier toutes les parties ; il fallait rendre la cuirasse plus épaisse , le casque plus pesant» le bouclier plus impénétrable» la lance plus longue et plus forte; il fkllait que le fer otr l'airain qui recouvraient l'homme ne laissassent pas une seule jointure» pas une partie faible par où la mort pût pénétrer » il fallait que le cavalier se soumit à un exercice constant» pour s'accoutumer au poids presque accablant de ses armes; il fallait trouva* ou faire naître une race de chevaux plus forte» plus courageuse» pour porter une charge aussi pesante» et galoper au milieu des batailles avec un semblable fardeau. Ce perfectionnement de Far^ mure chevaleresque fut lentement achevé, par les gentilshommes. Tandis que les plébéiens» s'adonnant au commerce et aux arts » s'énervaient chaque jour et perdaient de leur antique force » les nobles dans leurs ch&teaux ne connaissaient d'autre travail et d'autre plaisir que les armes. Ils ne cessaient de s'exercer à tout ce qui peut d^elopper les facultés corporelles; leurs jeux et leurs tournois n'avaient pas d'autre but : ils vivaient an milieu de leurs chevaux » et s'occupaient de l'éducation de leur éuirier avec autant de soin que de celle de leurs enfiints. Ce destrier» réservé pour la bataille » ne servait point de monture habituelle à son maître i même à l'armée » le chevalier ne montait que son pale-
froi jusqu'au moment où il se préparait pour la charge. Le cheval et l'homme , également fortifiés par l'exercice et le ménagement de leurs forces, devinrent capables d'efforts qui surpassent de beaucoup ce que nous pouvons concevoir. L'armure devint toujours plus pesante, et la gendarmerie toujours plus forte, jusqu'à la fin du quinzième siècle, et jusqu'au temps o^'os^g^ habituel de l'arlillerie rendit inutile cette cavalerie si péniblement perfectionnée. Ce ne fut que dans le quinzième siècle que l'armure fiit rendue si pesante qu'un cavalier renversé n'avait plus la force de se relever de lui-même.
Lorsque le cavalier fut armé d'une cuirasse assez forte pour que la flèche de l'arbalétrier et l'épée du fantassin ne pussent plus la percer, l'infanterie des villes se trouva tout à coup dépouillée dé tout moyen de résistance. Les cavaliers, serrés en bataille, abaissaient leurs lances et renversaient les rangs, qu'ils travers saient au galop, sans qu'aucun obstacle pût les arrêter, ou aucun danger les atteindre. L'infanterie romaine aurait sans doute résisté à un choc semblable, parce qu'elle aurait lancé le piium à la tète des chevaux dans le moment convenable pour en abattre un grand nombre et jetefle désordre parmi le reste ; l'infanterie suisse, mieux calculée encore pour un pareil combat, opposa plus tard, an choc de la gendarmerie, une forêt de lances immobiles, contre lesquelles les escadrons venaient se briser : mais les nations de l'Europe ne s'avisèrent que fort tard de cette dernière manière de combattre; et depuis la Norwége jusqu'à l'Italie, la cavalerie acquit en tous lieux un si grand avantagesur les troupes de pied , qu'on finit par ne plus tenir aucun compte des dernières, et souvent par ne plus en conduire aux armées.
La force militaire se trouva donc, par une révolution assez étrange, transportée tout entière à la noblesse, et le petit nombre fut incomparablement plus fort que le grand. Avant l'invention des armes à feu, et lorsqu'on se combattait corps à corps, le nombre des troupes avait bien moins d'influence qu'aujourd'hui sur le gain des batailles, parce qu'il n'y avait que ceux qui étaient près les uns des autres qui pussent réciproquement se frapper, et que beaucoup id'hommes ne peuvent pas être à portée d'en atteindre un petit nombre. Quatre ou cinq cents chevaliers se jetaient hardiment au travers de dix mille fantassins, parce qu'ils combattaimt à la fois
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tout au pikis avec mille» et ^ue les neuf milje autres étaient forcés de rester spectateurs de la bataille jusqu'à ce que leur tour fH venu : QUi^tre ou cinq cents chevaliers perçaient une colonne de dix mille hommes, quelquefois sans qu'un seul d'entre eux fûfrenversé. Ce n'était point un combat, ce n'itait qu'un massacre; et ils ne trouvaient de résistance que dans les corps de chevaliers armés comme eux, qui, les heurtant avec un choc égal au leur ^^ et les frappant avec des lances égales, pouvaient les atteindre et les renverser. Si les lances se brisaient, les chevaliers combattaient entre esoT avec le sabre ou l'épée; quelquefois, étant à la même hauteur l'un et l'autre, ils savaient découvrir la jointure de la cuirasse, ou ledéfiiut du bouclier : plus souvent leur combat ne produisait que des meurtrissures ; et, comme nous le voyons dans les romans de chevalerie , le sabre frappait sur la tête du chevalier vaincu , et l'étourdissait de son choc, sans entr'ouvrir l'armet qui le couvrait.
Cet avantage prodigieux que les nobles avaient sur le peuple dans les combats , devait encore augmenter la jalousie et la haine du dernier. Mais les gentilshommes ne pouvaient maintenir leur supériorité dans les villes, parce que, dès qu'une sédition éclatait, les barricades ou wragli coupaient toutes les rues, et elles arrêtaient leschevaux, tandis que les fantassins formaient le siège des maisons ennemies, ou qu'ils se fortifiaient dans les leurs. Les gentilshommes étaient donc aisément chassés, des villes : dès qu'ils se trouvaient dans la campagne, ils redevenaient les plus forts ; et le peuple n!avaitplus aucun moyen de poursuivre contre eux sa vengeance.
Xes citoyens ayant cessé d'être tous des soldats, ou du jnoins des soldats utiles, les villes furent obligées de prendre des gendarmes k leur solde, pour n'être pas réduites à la seule cavalerie de leurs propres gentilshommes^, et elles placèrent leur espoir de défense dans des bras mercenaires. Nous avons vu un premier exemple de cavalerie soldée par les villes, dans la guerre contre Eccélino; l'usage.en fut introduit v^rs le milieu du treizième siècle, et devint bientôt universel dans toute l'Italie. Les peuples sont forcés d'adopter rapidement les nouveaux moyens d'attaque et de défense .dont un seul d'entre eux fait.usage à la guerre, sous peine d'être asservis par les inventeurs.
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Comme c'étail à leur éducation chevaleresque que les gendannes devaient la force nécessaire pour combattre sous leur pesante armure, les seuls gentilshommes, pendant fort longtemps, firent la guerre h cheval ; et ce ne fut que parmi eux qu'on put trouver des hommes d'armes. En avançant dans cette histoire, nous verrons comment enfin la paye prodigieuse qu'on offrait aux cavaliers détermina des hommes de tout ordre à se destiner dès leur enÊince à ce métier, et comment ces nouveaux mercenaires, commandés par des gens sans patrie et sans honneur comme eux, formèrent les landes des condottieri , qui eurent, dans le siècle suivant, tant de part aux révolutions des républiques italiennes. Pendant le treizième siècle, les soldats à cheval étant tous gentilshommes, ne voulaient être commandés que par des gens d'un rang supérieur au leur ; car telle est la bizarrerie du point d'honneur , qu'ils étaient bien disposés à vendre leur sang, mais non leurs prétentions vaniteuses.
Les exilés et les émigrés furent probablement les premiers qui daignèrent accepter une solde étrangère, et servir une cause à laquelle ils ne prenaient aucun intérêt. Privés tout à coup d'une aisance h laquelle ils étaient accoutumés, et dont ils ne savaient pas se passer, ils considérèrent le métier de la guerre comme le plus noble parmi ceux qui pouvaient les faire vivre. Les émigrés gibelins de Florence formèrent une petite armée mercenaire, commandée par le comte Guido Novello : les émigrés guelfes à leur tour en formèrent une sous les ordres du comte Guido Guerra ; et celle-ci servit à la solde des étrangres, dans la guerre de Parme et dans celle de Sicile. Quelques feudataires, qui avaient rassemblé îk leur petite cour plus de gentilshommes qu'ils ne pouvaient en entretenir, se firent également une ressource de la guerre. Le marquis Lancia et le marquis Pélavicino se mirent tour à tour an service de la ville de Milan , tantôt avec cinq cents, tantôt avec mille chevaux ; mais ils prétendaient faire payer leur noblesse aussi bien que leur valeur : ils demandaient en récompense de leurs services, non-seulement de l'argent, mais des honneurs et du pouvoir ; et le titre de capitaine général delà république, ou même de seigneur, était nécessaire pour satisfaire leur ambition.
Ainsi l'on voyait les factions s'envenimer ; l'on voyait s'accroître le désordre et l'anarchie, et en même temps envoyait un pouvoir
militaire se créer en dehors de l'État, se fortifier, se confondre arec les pouvoirs civils, et menacer d'envahir la liberté. Milan, la pins puissante république de la Lombardie, fut la première, dans cette province, qui plia sons lejoug du despotisme; et ce fut celle qui, par sa chute, entraîna bientôt toutes les autres.
c Depuis la mort de l'empereur, dit Galvano Fiamma (i), » comme Milan jouissait au dehors d'une paix profonde, l'ambition » de dominer s'introduisit dans le cœur des citoyens , et fit nattre » au dedans de cruelles guerres civiles. > D'une part, en effet, les nobles, de l'autre, le peuple, ou la confrérie de la Crédenza, se donnèrent pour chefs deux citoyens qu'ils décorèrent du titre de podestat : titre que portait le chef de la république (2). Mais le vrai podestat était étranger : il ne demeurait pas plus d'une année en fonctions; et les lois, en lui assignant d'amples prérogatives, indiquaient cependant quelles étaient leurs bornes. Le podestat des nobles, au contraire, Paul de Sorésina, et le podestat du peuple, Martin délia Torre, étaient revêtus d'un pouvoir illimité, parce qu'il n'était point défini, et perpétuel, parce qu'on ne lui avait point fixé de terme.
Martin délia Torre était neveu , ou, selon d'autres, frère de ce Paganodella Torre, seigneur de Yalsassina , qui avait donné de si généreux secours aux Milanais , après la déroute de Corte-Nuova (3). Depuis cette époque, la famille délia Torre était devenue chère au peuple , et suspecte à la noblesse. Pagano , aussi longtemps qu'il avait vécu, avait été considéré comme le défenseur et le tribun des plébéiens. Martine comprit tout le parti qu'il pouvait tirer d'une fSaivenr semblable : à la mort de Pagano, il se présenta pour lui succéder. Il étudia l'art de se rendre agréable au peuple , en flattant toutes ses passions, et l'art de se rendre nécessaire, en aigrissant les plébéiens contre les nobles. Martine avait tous les talents d'un chef de parti , et plus de vertus que la plupart des usurpateurs. Parvenu au faite de sa puissance, il arracha au supplice ses ennemis, que les tribunaux avaient condamnés comme conspirateurs; déclarant que lui , qui n'avait point de fils , qui jamais n'avait su
(1) Manipuius Florum, c. 9D0, p. 685.
(2) En 1256. Giorgio Giulrni, Memorie delta camp. diMilano^ L. LIV,p. 131.
(3) Ihid.y L. LV,p. 210, discute les deux opinions, en comparant la généalofsie rapportée par les historiens, avec celle qu'indiquent les pierres sépulcrales.
m HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES
donner )a vie à nn homme, il n'ôterait jamais la YÎe à un
homme (i).
Paul de Sorésina , le chef des gentilshommes, ne parait point avoir eu un caractère si prononcé; il était toujours prêt à se réconcilier avec la faction ennemie , et iSnit par donner sa sœur pour femme à Martino, et se rendre ainsi suspect aux deux partis. Mais le chef véritable des nobles, c'était l'archevêque, frère Léon de Pérego. Peut-être que ce prélat, n'osant paraître en armes à la tête d'une faction à cause de son ministre sacré, avait désigné luimême un homme dépourvu d'énergie , et qu'il était sûr de dominer complètement, pour être le chef apparent de sa faction.
Un attentat d'un gentilhomme, qui tua un de ses créanciers parce que cdui-ci le pressait de te payer , mit aux deux partis les armes à la main. Le peuple, après avoir rasé jusqu'aux fondements la maison de ce gentilhomme, chassa tous les autres nobles delà ville. Ces derniers, au mois de juillet 1257, se réunirent autour de leur archevêque ; ils demandèrent l'assistance des Cùmasques , leurs alliés , et ils s'emparèrent , avec leur aidé , du château de Séprio, de la Martésana, de Fagnano, de Varèse, et d'un grand nmnbre d'autres lieux forts. Le peuple, conduit par Martine délia Torre , sortit de la ville , avec le carroccio , pour combattre les gentilshommes : dans plusieurs escarmouches, 11 eut du désavantage ; et comme tout se préparait à une action générale , les ambassadeurs des villes voisines s'entremirent avec les deux partis, et les engagèrent à signer une paix, en vertu de laquelle les nobles rentrèrent dans la ville. Le seul archevêque ne put point profiter de cette réconciliation : il mourut à Légnano , vers ce temps-là, et sa mort occasionna la ruine de son parti (s).
On trouva bientêtque ce premier traité,^ entre les nobles et le ^^.e peuple, n'avait point établi , d'une manière assez précise, les droits .^bJs des uns et des autres , et l'on crut devoir assoupir la discorde qui , «if au bout de peu d'années , commençait à renaître , en chargeant ^ Mit soixante-quatre arbitres, dont chaque parti nomma trente^eux, ^ :3i, de dresser un nouveau traité qui assignât^ cteque ordre ses préro-
(1) AnnaUê Medtolanenses, T. XVI, c. 34, p. 064. — Guhan, Flamma Âiantp. Florum^ c. 293, p. 6S7.
(9) Giorgio Gittlini a fixé la mort de Léon de Pérego à l^année 1157. D'autres chronologistes la retardent de plusieurs années. L. LIV, p. 159.
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g^lîTçs , d*aiie maaière irrévocable , et qui , prévoyant tous les cas, et descendant à tous les détails, ne laissât plus aucun motif à de nouvelles dissensions. Ce traité, conclu le 4 avril 1358, dans la basilique de Saint-Àmbroise , prit son nom de cette ^lise ; il aou& a été conservé par rfaistorien Corio (i). En admettant une égalité parfaite entre les deux ordres , qui devaient nommer, chacun pour leur moitié, tous les fonctionnaires publics, en abolissant toutes les anciennes condamnations , et sanctionnant toutes les^alliaqces» ce traité semblait devoir assurer ^nn Milanais une longue concorde : elle ne dura pas plus de trois mois. Les nobles furent obligés de sortir de nouveau de la ville , à la fin de juin. Ils trouvèrent à Como, où ils voulurent se réfugier, une discorde tolite pareille à celle qui décbirait leur patrie. Les deux factions milanaises s'allièrent aux deux factions de Como ; et , après une bataille df^ns i'eneeinte de cette dernière ville, où le peuple eut l'avantage, après une autre rencontre en rase campagne, où les nobles enveloppèrent l'armée plébéienne , une nouvelle paix , qui ne devait pas dorer plus que celle de Saint-Ambroise , fut conclue tout à l'avantage des gentilshommes .
Quelles que fussent les conditions qu'imposaient les nobles, après les combats où leur cavalerie leur avait assuré la victoire, ils n'étaient pas plus tôt rentrés dans la ville, que le peuple recourrait sur eux toute sa supériorité. Mais la lutte entre les deux partis rendait l'autorité des chefs toujours plus nécessaire; et les plébéiens » n'étant occupés que du soin de rabaisser la noblesse , <)ubliaient tout à fait leur propre liberté ; ils parurept mênie se complaire à se donner un maitre , pour qu'il fût aussi celui de leurs rivaux , et qu'il les humiliât davantage. En 13S9 , ils résolui^nt d'élire un protecteur des plébéiens , auquel ils donnèrent le titre de chef, d'ancien et de seigneur du peuple. Cependant les deux sociétés populaires se disputèrent sur l'élection* La Crédenza, unie à tous les artisans et à toutes les basses classes , avait destiné <^tte dignité à Martin della Torre, chef ordinaire du parti plébéien : une antre société populaire , la Mota , qui était composée des familles les plus considérable^ parmi le peuple , de celles qui , par leurs richesses et par les emplois qu'elles avaient occupés » avaient acquis
(1) Bernard. Corio, délie hiêtorie Milanesi, P.' 11, p. 114.
quelque illustration; la Mota» di»-je, s'efforça de désigner, un autre chef» peut-être seulement pour rabaisser ainsi la puissance menaçante de Martino. En effet, ce chef de la Mota ayant été tué dans une émeute» elle se réunit presque en entier au parti des nobles, et à Guillaume de Sorésina, successeur de Paul, et chef de la noblesse.
D'après l'avis d'un légat du pape , qui s'efforçait de rétablir la paix dans Milan , les deux chefs de parti furent bannis par le podestat : mais Martino , bien assuré que les dernières classes du peuple le seconderaient, rentra dans Milan au bout de peu de jours , avec assurance. Il se fit de nouveau reconnaître pour Anziano et seigneur du peuple, tandis qu'il fit confirmer la sentence de bannissement contre son concurrent Guillaume de Sorésina , et contre ceux qui lui resteraient attachés.
Ce fut à cette époque que les nobles milanais implorèrent les secours d'Eccélino, pour qu'il les fit rentrer dans leur patrie, et qu'après s'être joints à lui au siège d'Orci , ils l'attirèrent sur les bords de l'Âdda, où ce tyran fut défait, en partie par l'assistance de Martino délia Torre. Cet événement accrut prodigieusement l'influence du dernier sur sa patrie : d'une part, ses adversaires, lorsqu'ils s'étaient réunis au plus odieux de tous les tyrans, avaient couvert d'opprobre leur propre cause; de l'autre, Martino, en sauvant ses compatriotes d'un joug aussi redouté , acquérait de justes droits à leur reconnaissance.
Les Milanais ne furent pas seuls à récompenser les services de Martino : les habitants de Lodi , à la même époque, lui décernèrent le titre de seigneur de leur ville; en le faisant, ils ne croyaient point cependant avoir renoncé à leur liberté. Ce même chef de parti portait déjà le litre de seigneur du peuple de Milan, et les Milanais prétendaient néanmoins être encore républicains. Mais Lodi était une ville beaucoup plus petite et beaucoup plus faible; la puissance du seigneur, et d'un seigneur étranger, y était en conséquence beaucoup plus disproportionnée avec celle du peuple. Il n'y eut plus de lutte dans Lodi; il n'y eut probablement pas non plus d'oppression de la part du nouveau maître : mais ce petit État fut réduit à n'être plus entre les mains de Martino qu'un instrument dont ce seigneur fit usage pour asservir le peuple de Milan.
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Cependant les gentilshommes milanais» presque tous émigrés» formaient un corps de cinq cents gendarmes» outre quelque cavalerie légère. Malgré l'extrême supériorité du peuple de Milan , en richesses» en nombre et m puissance» Martine ne pouvait opposer à cette redoutable cavalerie qu'une infanterie plébéienne incapable de lui résister; car «n homme qui» depuis son enfance» ne s'était pas accoutumé à endosser la cuirasse» et à combattre sous ce pesant fardeau» n'était plus à temps de l'entreprendre» lorsqu'il avait embrassé un autre genre de vie : un long et rude apprentissage était nécessaire pour exercer le métier de soldat; et l'on ne croyait pas encore qu'il fût possible qu'un plébéien devint jamais chevalier. Martine» qui avait combattu Eccélino» de concert avec le marquis Pélavicino» crut pouvoir» sans danger» emprunter la cavalerie de ce dernier» pour appuyer la puissance du peuple et la sienne. Au nom de la république de Milan» il conclut un traité avec le marquis» en vertu duquel celui-ci fut revêtu du titre de capitaine général » et engagé» avec un corps de cavalerie» à la solde do peuple. On lui assigna une pension de mille livres d'argent, et on lui assura» pour cinq ans» le commandement à Milan.
Pélavicino» comme nous l'avons vu dans d'autres occasions» ^tait z^lé gibelin; de plus» il parait qu'en haine du saint-siége il avait embrassé l'hérésie des PauUciens : il protégeait les prédicateurs de ces sectaires dans toutes les villes où il dominait» et il ne X>ermetlait point aux inquisiteurs d'y donner cours à leurs sanglantes procédures. L'alliance de Martin délia Torre avec Pélavicino fut considérée par le saint-siége comme une défection d'une ville et d'une famille qui» jusqu'à cette époque» avaient été dévouées aux Guelfes; et» bien que Martin n'abandonnât point ce dernier parti, les papes ne lui pardonnèrent jamais son alliance avec les hérétiques : ils n'abandonnèrent jamais le projet de l'en punir; et ce fut par une vengeance tardive» mais préméditée» que» pour humilier sa maison» ils élevèrent la famille rivale des Visconti.
Le même marquis Pélavicino» depuis longtemps seigneur de Crémone» avait réussi» après la mort d'Eccélino» à se faire nommer encore capitaine général de Brescia et de Novare. Avec l'aide de Martin délia Torre» il se rendit aussi maître de Plaisance; en
sorte que h Lombardie presque ^slière éfâii goaverûée piff ces deux seigneurs.
[1261] Poursuivis de ville en ville par leurs forées réuïiiés, les émigrés milanais s'enfermer»! enfin dans le château de Tabiago, au nombre de près de neuf cents. Ils y furent assiégés par les milices milanaises et par la cavalerie du marquis. Toutes les citernes du chftlean furent bientôt épuisées pour abreuver le grand nombre de chevaux que tant de gentilshommes avaient conduits' avec eux. Ces chevaux périrent der smf d»is l'enceinte de Tabiago : leurs cadavres corrompirent Tair; et les émigrés, privés de leur monture, afiTaiblis par les privations et les maladies, n'eurent plus même la ressoui*ce de s'ouvrir un passage au thiverâ de leurs ennemis. Après avoir longtemps souffert, ils furent réduits à se rendre à discrétion. Les prisonniers, enchaiinés, furent tous conduits h Milan sur des charrettes. Dans cette occasion, Martin délia Torre les sauva de la fureur du bas peuple, qui demandait leur mort : mais il les confina dans les prisons de la ville, dans ses tours et ses clochers, ou bien dans de vastes cages de bois, oh les captifs étaient eiposésà la vue du peuple, comme des bétes féroces; et il les y laissa, pendant de longues années, traîner une misérable existence.
Tout prospérait à la maison délia Torre, et sa domination sur Milan paraissait affermie par cette dernière victoire. Cependant Martine voulait s'assurer d'un autre gage encore de sa grandeur. Depuis la mort de Léon de Pérego, le chapitre de la cathédrale n'avait point pu s'accorder pour lui donner un successeur^ Ce chapitre était composé, par moitié à peu près, de nobles et de plébéiens. Les derniers, d'après les suggestions du capitaine du peuple, proposaient Raimond délia Torre, cousin ou neveu de Martin. Les nobles se refusaient avec constance à donner ce nouveau lustre à leurs ennemis, et ils réunissaient leurs suffrages sur François de Settala. Cette double nomination ouvrit à la cour pontificale le droit de s'attribuer l'élection contestée. Le pape écarta les deux compétiteurs, et fit choix d'Othon Yisconti, qui était alors à Rome [1263]. C'était un chanoine de la cathédrale, issu d'une des plus nobles familles dé Milan. Martin , irrité de ce choix inattendu , s'empara de presque tous les biens de la mense épiscopale : aussitôt larchevéque et le pape se rangèrent du côté des
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nobles, et relevèrent ainsi les forces de ce parti presqne abattu. Le ville de Novare n'avait probablement pris à sa solde le marquis Pélavieino que ponrnn terme fixe» deja même manière que Milan : rentrée da» ses droits en i263, elle confia la seigneurie à Martin délia Torre, qui, presque en même temps, reçut la nonvelle que ses troupes avaient remporté un avantage sur les partisans de l'archevêque, dans les environs du lac Majeur. Mais ce forent là les derniers succès de ce chef de parti : il tomba malade à Lodi, au commencement de septembre; et, se voyant près de mourir, il demanda et obtint du peuple de Milan , qu'il voulût bien confier à s<m frère Philippe l'autorité dont lui-même avait été revèCn pendant sa vie.
Il ne serait pas facile de décider si la mort prématurée de presque tous les seigneurs délia Torre, fut un préjudice ou un avantage poor cette famille. Un successeur d'un esprit également entreprenant, remplissait la place du défunt : cependant le peuple s'accoutumait à ridée de l'hérédité du pouvoir suprême; et comme, en moins de vingt ans, il eut cinq chefs de la même famille, qui se succédèrent l'un à l'autre, il en vint à considérer le dernier comme le représentant d'une ancienne dynastie. Philippe, successeur de Martin, ne lui survécut que deux ans : mais, durant cet espace de temps, il affermit l'autorité de sa maison ; il retendit sur la ville de Como, qui le nomma volontairement son seigneur, et plus tard, sur celles de Yerceil et de Bergame [1264*] Dans ces irilles, non plus que dans celles que son frère s'était auparavant assujetties, le peuple ne croyait point renoncer à sa liberté; il n'avait point voulu choisir un maître, mais seulement un protecteur contre les nobles; un capitaine des gens de guerre, et un chef de la justice. L'expérience lui apprit trop tard que ces prérogatives réunies constituaient un souverain. .
Philippe délia Torre profita de cet accroissement de puissance, pour se délivrer de l'alliance onéreuse du marquis Pélavieino. Les cinq ans pour lesquels Milan avait traité avec lui , étaient écoulés, son aide n'était plus nécessaire , parce que délia Torre avait enfin rassemblé entre ses villes sujettes, assez de gentilshommes mercenaires pour en faire un corps redoutable de cavalerie. Le marquis fut congédié; mais, quoique l'on eût observé à la lettre les traités conclus avec lui , il conçut de son renvoi une indignation profonde ,
et il s'efforça de se venger sar les marchands milanais de Taffront qu'il prétendait avoir reçu de leur prince (i).
C'était un prince en effet : la Lombardie était asservie ; et quoiqu'elle ne dût pas rester longtemps sous la domination des seigneurs délia Torre, le caractère républicain s'était plié à l'obéissance ; et les Yisconti » rivaux des délia Torre , ne devaient avoir désormais à combattre que contre un prince ennemi , non plus contre des citoyens.
La prépondérance de la cavalerie dans les batailles» et l'avantage qui en résultait pour la noblesse, fut, dans un pays de plaines comme la Lombardie, une des causes immédiates de la chute des républiques. Au milieu des collines de la Toscane , où la cavalerie pesante ne peut se déployer ni agir avec facilité , les nobles n'avaient point un pareil avantage : ils ne l'avaient pas non plus au sein des républiques maritimes, dont la force consistait dans leurs galères, et où le peuple qui les équipait avait le sentiment de son indépendance. Nous avons longtemps détourné nos regards de ces républiques : il est temps de revenir à. elles et de tracer un précis de leurs révolutions.
Pendant que la haine qu'excitait une noblesse arrogante précipitait les Lombards sous le joug du despotisme, à Venise, où les nobles n'avaient point le sentiment intime de leur force , les mêmes noblies s'avançaient, par une marche légale et régulière, vers l'établissement du gouvernement aristocratique , qu'ils fondaient sur la ruine du pouvoir monarchique des doges. Venise, constamment occupée de ses riches établissements en Orient, et des guerres dans lesquelles l'entraînait leur défense, n'avait pris presque aucune part aux révolutions de l'Italie; et elle ne fut point déchirée par les factions des Guelfes et des Gibelins. Nous avons eu , en conséquence , peu d'occasions de parler des relations extérieures de cette puissante république. Ses réformations intérieures
(1) Dans rhistoire de IVIévation de la maison délia Torre, noiu avons unique* ment suivi le comte Giorgio Giulini, dont les savantes et laborieuses recherches ont éclairci ce point d*bisloire. Foxesi les livres IIV et LVde ses Mémoires, T. VIII, p. 73 à 210. Cependant, outre cette volumineuse histoire, j*ai lu avec soin : Bem. Corio hiêtor. Milan., P. II, p. 110-122. — Galvan. Flamma Manipui. Flor., c. 285-302, p. 683-694. - Annaleê Mediolanenêes, T. XVI, c. 3S-S7, ]>. 658-666.
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ODl attiré moins encore nos regards» parce qu'elles furent lentes et graduelles. Ce n'est qu'en embrassant un long espace de temps» que Ton reconnaît l'esprit qui animait cette république , et les déreloppements de ce système qui devait en faire la plus sévère et la plus durable aristocratie de l'univers.
Dans les autres cités de l'Italie , la forme extérieure du gouvernement» à son origine, était toute républicaine; et lorsqu'on s'occupa d'en réformer les abus» on crut devoir s'éloigner de ce qui existait» et Ton se rapprocha naturellement des formes monarchiques. A Venise» au contraire» l'institution des doges était d'une haute antiquité :' pendant quatre siècles ». ces magistrats inamovibles, juges suprêmes» généraux de toutes les forces de l'État» entourés d'une pompe orientale qu'ils empruntaient de la cour de Byzance» souvent autorisés à transmettre leur dignité à leurs enfants» étaient» quant aux prérogatives» les égaux des rois d'Ilalie. Lia forme essentielle du gouvernementétait toute monarchique ; et lorsqu'on en sentit les inconvénients » chacune des limitations apportées au pouvoir des doges» parut une conquête faite pour la liberté. La nation fit cause commune avec la noblesse » et n'entra point en défiance des prérogatives que celle-ci s'attribuait.
Déjà» en i032» lorsque Dominique Flabénigo avait élé créé doge» ensuite d'une révolution» le pouvoir monarchique avait été soumis à quelques restrictions (i). Le peuple avait donné an doge d^ux'conseillers» sans l'assentiment desquels il ne lui permettait de prendre aucune détermination : l'association d'un fils avec son père avait été interdite; et le doge avait été soumis» dans les occasions importantes» à l'obligation de convoquer les principaux citoyens à son choix » pour délibérer avec eux sur les intérêts de l'État. Ceux qu'il priait ainsi de l'assister, furent nommés les Pregadi; c'est l'origine du plus ancien et d'un des plus illustres conseils de la république de Venise.
Mais la formation d'un corps bien autrement important» de celai qui devait » dans la suite » s'attribuer la souveraineté » et contenir seul toute la république» fut postérieure de cent quarante ans à cette première limitation de l'autorité ducale. Après l'expé-
{l)Samit, Staria civile Feneta, P. I, Vol. Il» L. 111, c. 1, p. 378.
dilioD malheureuse du doge Vilal Michâi dans l'Arebipel ; après que, trompé par les négociations de la cour de Byzance» il eut exposé sa flotte à la contagion et perdu la fleur de ses soldats , une sédition éclata contre lui à son retour dans sa patrie, et il fut tué par un plébéien (i). Un interrègne de six mois précéda l'élection de son successeur; et ce temps fut consacré par la nation vénitienne à jeter les fondements d'un gouyeniement vraiment républicain , afin que Tinconduite d'un seul homme ne pût plus mettre en danger tout l'État.
La nation^ en traitant avec s<m gouvernement» n'avait eu jusqu'alors aucun représentant; elle s'assemblait elle-même, et c'était avec ses parlements ou assemblées générales que le doge partageait la souveraineté. Mais plus la nation acquérait de puissance, plus une pareille assemblée devenait tumultueuse; plus elle demeurait incomplète par l'absence d'un grand nombre de citoyens ; plus encore on la jugeait incapable de surveiller le gouvernement, et de défendre la liberté publique contre ses usurpations. On crut, selon le système qu'on a nommé depuis représentatif, que la nation pourrait déléguer ses pouvoirs à un moindre nombre de citoyens, qui veilleraient, qui agiraient pour elle. On crut qu'en leur confiant sa défense, elle leur transmet* trait aussi ses intérêts et ses sentiments ; et Ton fit vers l'aristocratie un premier pas , un pas peutrétre nécessaire. Sans abolir les assemblées générales du peuple , qui , jusqu'au quatorzième siècle , furent convoquées dans les occasions importaiites .(s), on forma un conseil annuel de quatre cent quatre-vingts citoyens, représentant les six sestiers de la nation et les douze divisions plus anciennes de ses tribunats. A ce conseiLon confia la somme de tous les pouvoirs dont le doge n'était pas revêtu , et , conjointement avec ' lui, la souveraineté de la république (3).
La plus grande, peulrêtre, de toutes les difficultés en politique, c'est de faire élire dignement au peuple ses propres représentants. Quelques hommes qu'ont illustrés leurs talents ou leurs vertus, peuvent bien acquérir une réputation universelle; le peuple
(1) Sandi, Storia civile reneta, P. l, L, III, p. 454. {^)Ibid:, P.I,L.III,p. 413.
(3) /6iV/.,c.5, Jl, p. 401.
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peut bien les connaître» et, s'il est obligé de choisir entre eux, il peut bien s'intéresser à son choix; mais s'il doit nommer un corps nombreux, s'il doit tirer de la foule des centaines d'individus qui y restaient confondus, il est forcé d'opérer au hasard, sans eonnaissance de cause et sans intérêt Pins les élections sont calmes et faciles , plus il est étranger à l'ouvrage qu'il parait avoir fait lui-même. On a vu , dans les essais ^ constitutions qui se sont fiiits de nos jours, les listes des notaUes, celles des électeurs, ceHes des fonctionnaires publics , partir en apparence du peuple , avec une régularité numérique qui satisiaisait les maihématiciais inventeurs de tous ces systèmes : mais jamais le peuple n'avait été moins réellânent représenté que par ses mandataires ; car les citoyens , intimement convaincus de l'inefficacité de toutes leurs fonctions, ou n'assistaient point aux assemblées, eu s'y comportaient avec insouciance, ou ignoraient qudquefois eux-mêmes le but des opérations qu'ils venaient d'y faire (i).
n y a sans doute des moyens de parer à tant d'inconvénients; mais ils ont été rarement pratiqués, et aucune des républiques italiennes ne les a connus. Elles crurent toutes ne pouvoir attribuer les élections des conseils au peuple : elles préférèrent les confier, ou à leurs magistrats, ou à un petit nombre d'élecieurs désignés dans ce seul but, ou même au sort, plutôt que de s'exposer au tumulte, à l'ignorance et à l'insouciance de la masse du peuple, dans une détermination qu'elles ne taroyaient pas faite pour lui.
Douze tribuns ou électeurs furent donc désignés à Venise^ pour faire, le dernier jour de septembre de chaque année, l'élection du grand conseil. Deux de ces tribuns appartenaient à chacun des sestiers ou divisions de la ville et de la nation. Chacun d'eux devait choisir dans son sestier quarante citoyens; et comme, dans me républiquequicroyaitcontenir les descendants de la première noblesse de Rome, on avait dès lors une haute considération pour la naissance, on crut que la nouvelle loi devait empêcher les élec- ^
teurs d'accorder trop de faveur aux familles illustres. Il leur fut
(1) fleurez un paragraphe d'une grande profondeur, sur la part de la n»lion dam Tes élections. M. Necker. dernières vues de Politique et de Finances, p. 106-137.
interdit de prendre pins de quatre membres dn grand conseil dans ia même maison.
Il y a lieu de croire que les deux tribuns de chaque sestier furent nommés pour la première fois par le peuple de leur sestier; les anciennes chroniques, malgré leurs contradictions, semblent même indiquer que cette participation du peuple aux élections fut conservée tout au moins pendant le reste du douzième siècle. Maïs comme toutes les autres nominations , sans exception , furent attribuées au grand conseil, celui-ci s'arrogea bientôt jusqu'à celles des électeurs qui devaient le renouveler ; alors, sous prétexte de limiter une prérogative dangereuse de ces électeurs , tandis que dans le fait il ne faisait qu'accroître les siennes, il déclara que la nomination faite par eux n'était qu'une désignation; et il ser^rva le droit de confirmer ou de rejeter les nouveaux membres qui lui seraient présentés par les électeurs, avant de leur résigner ses pouvoirs.
Une élection annuelle du conseil souverain semblait conserver l'essence du gouvernement représentatif; dans le fait cependant l'aristocratie s'était fondée, et la nation s'était, sans le savoir, dépouillée de la souveraineté. Le grand conseil , étant maître de ses propres réélections, devait, malgré son amovibilité apparente, être composé à peu près toujours des mêmes hommes. Le respect pour une haute naissance , qui avait présidé à l'origine de ce corps , devait s'être fortifié pendant son règne; et la révolution, qui, à la fin du treizième siècle, rendit héréditaire le rang de conseiller, était préparée, sans doute, par l'hérédité réelle dans lés familles qui, presque seules, avaient composé ce corps pendant les cent trente ans de sa durée.
Mais la noblesse, qui, pendant le treizième siècle, se trouvait déjà en possession du pouvoir souverain à Venise, était cependant contenue dans l'égalité et dans l'obéissance aux lois, par la crainte du doge et par le respect du peuple. Ces nobles Vénitiens n'avaient ^ aucune possession en terre ferme, aucun château où ils pussent
se réfugier pour braver l'autorité publique, aucuns vassaux qu'ils pussent armer pour leur défense. S'ils avaient été appelés à combattre contre le peuple, ils auraient été obligés de se battre à pied, comme le dernier des plébéiens, dans les rues de Venise, où un cheval ne peut manœuvrer; ou bien ils auraient combattu dans des
barques et des galères, dont tons, les matelots étaient des hommes libres et aussi braves qu'eux. Aucun sentiment de force ne pouvait nourrir leur insolence; aussi se gardaient-ils de s'y livrer. Ils se maintinrent» parce qu'ils se croyaient faibles : les nobles lombards se perdirent, parce qu'ils se sentaient forts. Depuis le onzième siècle, la république de Venise ne fut plus déchirée par des factions on des querelles de famille : elle poursuivit avec constance et unanimité les mêmes objets; au dehors, la gloire et la grandeur nationale; au dedans, la suppression du pouvoir arbitraire; le maintien de l'égalité entre les nobles, de la prospérité pour tous les sujets.
L'administration de la justice, confiée à un seul homme dans les républiques lombardes, devint nécessairement arbitraire et violente. On crut des exécutions prévôtales nécessaires au maintien de l'ordre; mais, pour maintenir l'ordre, on sacrifia la liberté. Vers le temps où toutes les cités d'Italie adoptaient l'institution étrangère des podestats, les Vénitiens dépouillaient le doge de la dangereuse prérogative de juge criminel ; et ils investissaient de ce pouvoir un sénat nouveau , la Qtuirantie, qu'on désigna depuis par les noms de vieille ou de criminelle, pour la distinguer de deux autres tribunaux, composés comme elle de quarante membres, et destinés à des fonctions analogues. La vieille Quarantie fut instituée en 1779, par le grand conseil, dont ses juges étaient membres (i).
Le doge avait longtemps formé son conseil des Prégadi, par un choix libre et instantané. Il consultait, sur les affaires de l'État, ceux qu'il voulait, et quand il le voulait. La vigilance du grand conseil empêchait bien que ce choix arbitraire n'eût des conséquences funestes pour la nation, mais ce n'était pas assez; il paraissait contraire à l'esprit d'une république, qu'un homme eût le droit d'accorder ou de retirer des titres d'honneur et une confiance publique : on craignit que cette prérogative ne lui attirât une cour, et que la flatterie ne corrompit le cœur des gentilshommes; on ne voulut pas que parmi ceux-ci il y en eût aucun qui descendit au-dessous du rang de ses égaux, ou qui pût croire avoir un supérieur. Le conseil des Prégadi, en 1229, devint une partiede la constitution (2).
(1) Sandi, Siotia civile di renezia, L. IV, p. 510, P. ). T. 11.
(2) Ibid., P. I, T. Il, L. IV, c. 11, § 1, p. 5S1.
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II fat composé de soixante membres « Bommés annMUemeiil par le grand conseil; sesattibutions, toujours sous la préâdence du doge, furent fixées. Il fut chargé de préparer les afiaires qu'on devait soumettre au grand conseil , et surtout de vaUer sur le commerce et les relations extérieures de TÉtat.
Ce fot i la même époque que les Vénitiens restreignirent le pouvoir des doges par de nouvelles limitations. Ils profitèrent de l'interrègne qui précéda l'élection de Jacques Tiépolo « pour créer deux nouvelles magistratures destinées uniquement à s'opposer aux usurpations des doges« L'une fut celle des cinq correcteurs du êer" ment des doges (i), qui furent chargés, à chaque interrègne, de revoir le serment d'inauguration que devait prêter le doge, et d'y faire, sous le bon plaisir du grand conseil , les correcti<ms et additions qu'ils croiraient convenables pour maintenir l'honneur démette haute dignité et la liberté de tous. L'autre magistrature fut celle des trois inquisiteurs sur la conduite du feu doge(%). On lenrimposale devoir d'examiner l'administration du chef de l'État, après sa mort; de la comparer avec le serment qu'il avait prêté en entrant en fonctions ; de recevoir et d'examiner les plaintes et les dépositions des citoyens contre lui; et de condamner sa mémoire, ou de soumet* tre ses héritiers à l'amende , s'ils trouvaient que le doge l'eût mérité. Cette procédure, cependant, pouvait toujours être traduite par-devant le conseil souverain, par les procureurs nationaux, qu'on nommait avogadors de la communauté (s). Ainsi les usurpations du chef de l'État purent toujours être réprimées sans secousse, et sans que les magistrats eussent besoin d'entrer en latte avec lui, pour mettre une barrière à son ambition.
Le serment du doge formait probablement autrefois Ja grande charte des libertés nationales: ,mais, le pouvoir de l'État étant restreint graduellement par le conseil souverain, son seimmit finit par être le renoncement du doge, non-seulement à toutes les anciennes prérogatives de sa charge, mais presqu'à sa propre liberté. Le recueil des promesses ducales, divisé en cent quatre chapitres, parait avoir été oommencé vers Tannée 4340, et con-
(1) Correitofideita promission ducale.
(9) Inguisitori del doge defonto.
(3) Sandiy P. I, T. Il, L. IV, c. 5, § 1, p. 621 .
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sealemeol pendaol le cours du treizième siècle. Le doge promettait d'obserf er les lois de sa patrie , et d exécater les décrets de tous ses ecmseils : il s engageait à ne point correspondre avec les puissances étrangères ; à ne point recevoir les ambassadeurs » k ne point ouvrir leurs lettres, sans l'assistance de son petit conseil ; à ne pas même ouvrir les lettres que lui adress^aient les sujets de rÉtat, ailleurs qu'en la présence d'un de ses conseillers; à n'acquérir ancane propriété hors des États vénitiens, et, s'il en avslt quelqu'une lors de son élection , à l'â^NUidonBer , k ne s'eoiKmettre d'aucun jogemenl ni de droit ni de fait; à ne jamais entrepr^idre d'augmenter son pouvoir dans l'État; à ne laisser mean de ses parents exercer pour son compte aucun oflSce civil , DiiUlaire ou ecclésiastique, dans l'enceinte de la république ou au lehors ; enfin , à ne jamais permettre qu'aucun citoyen se mit à ses {eooox ou lui baisât la main (i). .
En ii73, la nomination du doge avait été transférée, avec outes les autres élections, de l'assemblée du peuple au grand xmseil, qui déléguait à cet efet vingt-quatre, et plus tard quaaate Hteûibres, que le sort réduisait h onze. Depuis 1249, cetto Seetien lut roidue beaucoup flus compliquée. Trente membres , ûnéB an sort dans tout le ceoseil , durent se réduire à neuf par un ecoad tirage. CeuxHci durent cboisjjr à la pluralité de sept voix, paraste membres du mèateïùoaml , que lesort réduisait à douze. Les douze en nommaient vingtrcinq , que le sort réduisait à neuf; 68 neuf en nonmaieutquarante^inq, que le sort réduisait à onze; yea derniers nommaient enfin li^ quarante çt un électeurs du doge , H réledion devait se faire kh autorité de vin^inq suffrages (a). [Quelques personnes ont parlé de cette comjplieation du sort et de rélection , comme d'une admirable invention politique. U serait liffidie cependant d^Ladiquer un, avantage pr,opre k u^e combinaison si embrottiUée , que maoue ses joivenlours n'en ont pu prévoir aucun résultat. On pouvait nommer un doge de Venise, pnree qu'on œ demandait de lui que de représenter, et jamais d'agir : mais certainement, si le chef de l'État doit être ou juge, ou administrateur , ou général , ce ne sera pas par un procédé
(1) S^ndi, P. 1, T. II, h. IV, c. 4 ; P. II, § 8, p. 704. (9) Ibid., P. 1, T. II, L. IV, p. 050.
semblable que Ton parviendra jamais à choisir le pins digne.
Il n'est pas étrange que les Vénitiens prissent peu de part aux affaires de l'Italie ; et qu'à la réserve des légers secours qu'ils donnèrent à l'année croisée contre Eccélino, nous n'ayons point eu occasion de parler de leurs guerres. Les conquêtes qu'ils avaient faites en Orient demandaient, pour les conserver, des efforts tellement supérieurs à leurs moyens , que toute l'attention des ch^ de la répuUique se tournait de ce seul côté. Nous avons vu , daiis ^n précédent chapitre , que Henri Dandolo s'était établi lui-même à Gonstantinoplè , et que , contre les usages de la r^ubliqae, son fils avait été reconnu comme son lieutenant, pour exercer à Venise les fonctions de doge. Cependant, lorsque Dandolo mourut (i), la république ne voulut pas que son successeur s'éloignât de nouveau- de la capitale : elle chargea un autre magistrat, le bayle de Gonstantinoplè, de gouverner, au nom de la seigneurie, la portion de cette ville qui lui appartenait, et la colonie vénitienne qui j était établie. Ce magistrat prit, de même que le doge, le titre de seigneur d'un quart et demi de l'empire romain , titre qui devenait chaque jour plus vain : car , après la mort de DanMiolo et de Henri de Flandre, les Grecs s'étaient de toutes parts révoltés contre les Latins ; ils les avaient chassés de presque tontes leurs conquêtes, et les avaient en quelque sorte enfermés dans les murs de Gonstantinoplè. Plus tard encore, lorsque le dang^ était déjà devenu bien pressant, les Vénitiens, pour ne pas laisser crouler cet empire qu'ils avaient conquis , mirent en délibération, en l'année 1225, à ce qu'assurent deux de leurs chroniques manuscrites (a) , s'ils ne transporteraient pas à Gonstantinoplè le siège de leur république , et si , abandonnant leurs lagunes , toute la nation n'irait pas s'enfermer dans cette ville superbe , qu'elle avait peine à défendre de loin. La proposition, à ce qu'on raconte, ne fut rejetée dans le grand conseil , qu'à la majorité de deux voix.
Les lies de la mer Egée, qui , presque toutes, étaient tombées au pouvoir de la république , n'épuisaient guère moins la nation
(1) L'année 1905. Foyeit Chron. Andrem Danduii^ e. Z^ P. XLVU, p. 355 , et c. 4.
(9) Je cite, d'après la seule autorité de Sandi, Sior, civile, p. 690, les deux cbr<>niques manuscrites Sayina et Barbaro, que je n'ai point vues. Dandolo, Sanudo et Navagiéro ne parlent point de ce fait.
d'hommes et d'argent , quoique ses conseils ne s'occupassent pas de leur administration ou de leur défense : elles avaient passé , à titre de fief, entre les mains de dix familles puissantes, dont plusieurs ont continué à régner sur ellesjusqu'aux seizième et dixseptième siècles. La république , trop faible pour soutenir seule tons ses droits , avait abandonné les lies de rArchipel aux particuliers qui en avaient fait la conquête , et leur avait permis de les régir d'après les lois ou assises de Jérusalem que l'empire latin de Constantinople avait adoptées (i). L'ile de Candie, dont Venise avait fait, bien plus que de Constantinople, le centre de sa puissance dans rOrient, lui coûtait plus de peine à gouverner, et demandait plus de courage et de vigilance.
Les habitants de cette île sont nombreux; et d'après le témoignage des Vénitiens, leur caractère est inconstant et perfide: on pourrait cependant trouver dans leurs vertus, aussi bien que dans leurs. vices, l'explication de leurs fréquentes révoltes et de l'aversion qu'ils manifestaient pour un joug étranger. Les Vénitiens , pour les contenir dans le devoir , envoyèrent une colonie à Candie : mais ce même peuple , qui construisait et équipait avec facilité , en peu de mois , des flottes de cent vaisseaux ; ce peuple dont les marchands étaient domiciliés dans tous les ports de la Méditerranée, ne pouvait trouver qu'avec peine quelques hommes qui renonçassent pour jamais à leur patrie, même lorsqu'on leur ofirait, dans un nouveau séjour, les dignités, le pouvoir et la richesse. La colonie fut fournie également par les six sestiers de Venise. A son établissement dans l'ile, on la mit en possession de cent trente-deux fiefs de hautbert ou de chevaliers, et de quatre cent huit fiefs d'écuyersou de sergents d'armes (2). Le nombre total des familles vénitiennes qui se transportèrent en Crète , était donc de cinq cent quarante seulement. A la tête de la colonie, on établit un duc pour représenter le doge; il était élu tous les deux ans par le grand conseil de Venise, et assisté par deux conseillers supérieurs. De même qu'à Venise, on voyait à Candie les juges del proprio, les seigneurs de la nuit, ceux de la paix, le petit ctmseil ou seigneurie, le grand chancelier, mais sur-
(t)^«</i, T.II, P.I, p.600.
(î) Ibid., T. Il, P. T, L. IV, p. 009.
tout le grand conseil, qui, à la même époque qne celai de Venise , Alt déclaré noble et héréditaire. Aussi , lorsqn'en 1669, la ville de Candie fnt prise par les Turcs, et que la colonie fut enlevée à la république, les gentilshommes de ce conseil , rappelés dans la métropole , furent considérés comme n'y ayant point perdu leurs droits héréditaires ; tous les nobles candiotes furent déclarés nobles vénitims, et inscrits , en celte qualité , sur le livre d'or (i).
Des révolles fréquentes des Candiotes , des invasions mm moins fréquentes des Grecs , sujets de Yalacès, de Théodore Lascaris ou dePaléologue, mirent cette cdonie en danger, pendant toute la durée du treiziètne siècle, fille Ait aussi disputée aux Vénitiens par les Génois, qui, presque dès' le temps de la première conquête , avsûent réussi à faire dans 111e un établissement. Ce peuple était jaloux des immenses possessions que les Vénitiens avaient acquises dans l'Orient ; il était jaloux de l'étendue de leur commerce et de leurs richesses. A plusieurs reprises , il avait tenté de s'approprier quelques Iles de TArcbipel , ou quelques places fortes dans la Morée. Cette jalousie envenima une querôlle que le point d'honneur seul fit naître entre les deux peuples dans la ville de Ptolémaïs ou SaintrIean-d'Acre.
(1) rai raivi presque oniquemcnt Veltor Sandi sur la constitution de Venise: un noble vénitien qui, dans le dix-liuitièroe slède, éerit neuf yoliraies in 4« siirfa constitution de son pays, doit mériter d'être cru sur ce qui n'est qv^érudittoo. fi y en a beaucoup en effet dans l'bistoire de Sandi, pour tout ce qui est vraimenl vénitien, pour tout ce qui pouvait être extrait des archives de son pays, qu'il a fèuUléeslaboriensement. MaisJl s^en faut bien queTonpuissese fier à Térudilion de Tauteur, pour tout ce qui sort on peu de son sujet. It commet souvent des erreart grossières sur Thistoire générale de IIKalie ; ses réflexions manquent de justesse^ él son style réunit la platitude à la Recherche. Les Mémoires historiques et potitiqnes tur la répnbfique de Venise, de téopold Gurti, que j'ai aussi sous les yeux, S vol. fn-S<>., deuxième édition, sont pins agréables à lire : mais la partialité de Tautear s'y remarque trop ; et ses querelles avec la république ont laissé, du moins à Venise, un préjuge contre son exactitude. Ouant aa commerce vénitien, fat d^ cité Tes Rwherche stûriohcriiiche, du savant comte Figliasi. Enfin les historieu anciens dont J'ai fait usage pour Venise, sont : Andreœ Danduli Chronic, L. X, c. 5-7, p. 345-576, T. XSl.^Marfno Sanufo, tite de Dogi di Fenezia, T. XXII, p. 548-565. -- Andréa^ Naoagiero, itoria delta repub. P^ene»fàma, T. XXIU, p. 001-1003. J'ai parcouru aussi une histoire volumineuse de la guerre de Candie, en 1669, qui Jette du jour sur l'état de celte colonie : Ht'sioriadeii'uUima guerra ira FeneMiani e Turchi di Giroiamo Bruâoni dal 1644 «U 1671, dMêa in 28 libri, 1 volume in-4«, 1076.
[i2$8] U ne restait plus aux chiétiens, 4e toutes les conquêtes qu'ils avaient faites dans la terr^-sainte, que deux ou trois places sur la côte de Syrie : la plus forte de ces villes était Saint-Jeand'Acre; c'était laque presque tous les Latins, cimssés du royaume de Jérusalem, s'étaient réfugiés (i). Chacun d'eux avait prétendu retrouver dans cet asile la môme indépendance dont il avait joui dans les fiefs dont il avait été dépouillé; en sorte qu'une seule cité était divisée en six ou sept souveraineté» difiérentes. Le roi de Jérusalem, les comtes de Tripoli et d'Édesse, les grands-maitres de l'Hépital et du Temple, les Pisans, les Vénitiens, les Génois, avaient chacun leur quartier. Une querelle naquit entre les derniers pour la possession de l'église de Saint-Sabba , qui n'avait pas été assignée d'une manière bien précise à l'un ou à l'autre peuple {%). Les Vénitiens, pour décider cette question , voulaient s'en remettre à l'arbitrage du pape : les Génois , au contraire , eurent recours aux armes; ils s'emparèrent de l'église disputée qu'ils fortifièrent ; ils pillèrent les magasins des Vénitiens dans Acre ; ils les attaquèrent également à Tyr, et les chassèrent de leur quartier.
Nous n'entreprendrons pas de décrire les combats que ces deux peuples se livrèrent sur toutes les mers de l'Italie et de l'Orient , pour venger cette première offense. Dans les batailles navales , comme on brave à la fois toute la furie des ennemis , tous les dangers des flots , et souvent ceux delà tempête, les hommes déploient peut-être la plus haute bravoure dont une faible créature puisse faire preuve ; c'est là qu'ils semblent s'élever au rang de dominateurs de la nature. Mais les succès ou les revers de la marine n'ont point une influence aussi immédiate sur le sort des nations, que les combats des armées de terre; et lorsqu'il ne se trouve pas , entre les guerriers , quelque grand personnage qui fixe les regards de la postérité ; lorsque les batailles navales sont livrées entre des
(1)0q trouve dans le recueil des hUtorieot byianllos, T. XXIII, une relalion très-curieuse de Tétat de la terre-sainte en 1911, lorsque Tauteur la visita. 11 commence sa description par celle de la ville de Saint- Jean-d* Acre. f^oxeM liinerariwni TerftB-Sonctœ, auctore fViUehrando ab Oldenborg, oananico Hildeêemenêt, p. 10, Léon AUatii, T. XXIII.
(9) ^nn, 125S. Barth, Scn'bœ, CotUin, Caffhri Annaleê Genuens., L. Vl, pag. 525.
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combattants anonymes, pour ainsi dire; lorsque la guerre enfin est soutenue par des armateurs indépendants plutôt que par des flottes, il est difficile et fastidieux d'en faire connaître les détails: et tout ce que nous pourrions rapporter sur les échecs mutuels des flottes de Venise et de Gènes n'ajouterait rien à l'idée générale qui nous restera de cette guerre : savoir qu'elle causa une perte inutile de beaucoup dé sang et de beaucoup de trésors.
Mais la rivalité des Génois avec les Vénitiens produisit un changement remarquable dans les alliances des deux peuples. Les Vénitiens, qui avaient jusqu'alors protégé le parti guelfe, qui avaient longtemps fait la guerre à Frédéric II, et ensuite à Eccélino, se détachèrent des papes, pour contracter alliance, d'une part, avec lesPisans, rivaux implacables des Génois; de l'autre, avec Manfred, qui avait à demander compte aux mêmes Génois de leurs vieilles ofienses, et surtout de l'assistance qu'ils avaient donnée k leur compatriote Innocent IV (i). La ligue que les Vénitiens venaient de former avec les ennemis des papes enhardit les Génois à en contracter une que l'on regarda, dans le temps, comme plus scandaleuse encore [1S61]. Ils envoyèrent des ambassadeurs à Michel Paléologue , empereur des Grecs , pour l'engager à poursuivre avec chaleur les Vénitiens, leurs ennemis communs, et pour lui oflrir de l'aider à reprendre sur eux et les Français la ville de Constantinople, qui aurait dû être la capitale de Paléologue, et qui restait presque seule au pouvoir des Latins. L'alliance fut signée àNicée, le 13 mars 1261 (2). Paléologue accorda aux Génois l'exemption de péage dans tous ses ports ; ceux-ci , en revanche , s'engagèrent à lui fournir un certain nombre de vaisseaux de guerre, pour un prix convenu. En effet, ils en armèrent six, ainsi que dix galères, qu'ils envoyèrent immédiatement en Orient.
Baudouin II, prince faible et méprisable, était alors empereur latin de Constantinople. Il régnait seul depuis l'an 1337; et dans sa détresse, après avoir vainement, et quelquefois bassement sup-
(1) Chronicon Andrew Danduli, c. 7, $§ 8 et 9, p. 565.
(9) La charte de ce traité est imprirnée dans le recueil des chartes de Ducange, T. XX de la Byzantine, p. 5. — Histoire de Constantinople sous les empereurs français, de Ducange,t. V,S 21 , édit. vénit. , T. XX, p. 75. — Bartholom, Scribœ Annales Genueng., L. VI, p. 538.
jiié tous les princes de l'Occideût de lui accorder des secours» il était revenu dans sa capitale » où, pour se procurer quelque ar^ geni , il faisait enlever le plomb des couvertures des églises et des palais de Constantinoide ; il faisait démolir ensuite ces édifices, pour que leur charpente lui fournit du bois à brûler, il vendait ou mettait en gage les reliques sacrées; enfin il donnait son propre fils comme otage à des banquiers vénitiens, qui lui prêtaient de rargefU{i). Les Grecs, au contraire, pendant soixante ans d'ad* versités et d'exil , avaient recouvré quelque courage et quelque énergie. Depuis la chute de leur empire , l'hérédité ne leur donnant plus de maîtres, le talent seul avait élevé leurs chefs. Théodore Lascaris, Jean Yatacès, et enfin Michel Paléologue, avaient relevé, à Nicée, le trône des Césars , et réuni peu à peu à leur domination la plupart des provinces de l'Europe et de l'Asie , que les croisés avaient enlevées à leurs prédécesseurs ; ces princes montrèrent , pendant leur règne , les talents des guerriers et ceux des négociateurs. Ils avaient pu tourner toutes leurs forces contre les Latins; car les Bulgares et les Sarrasins , leurs ennemis perpétuels, affiûblis par des divisions intestines , ne leur donnaient plus d'in* quiétude.
Les seuls défenseurs , les seuls soutiens de l'empire latin de Constantinople, c'étaient les Vénitiens. Les Français ne s'y trouvaient qu'en passant : dès qu'il n'y avait plus d'espoir de pillage , ils se bâtaient d'abandonner la Grèce, et de retourner dans leur patrie, tandis que, chaque année, de nouveaux marchands venaient grossir la colonie vénitienne, de nouveaux vaisseaux et de nouveaux braves venaient la défendre. D'après le récit d'un écrivain grec, ce fut cependant l'imprudence des Vénitiens qui perdit la ville (â). Michel Paléologue avait conclu une trêve d'un an avec Baudouin , lorsque le nouveau bayle ou podestat de Venise, Marco Gradenigo , arriva dans le port de Constantinople (s). 11 reprocha aux Latins de rester oisifs au milieu de leurs ennemis; et il leur persuada d'entreprendre le siège de Daphnusie , lie et ville à l'embouchure du Bosphore , dans le Pont-Euxin. Il conduisit à cette
(l)Docaiige, Histoire de Goostantinople, L. V, $ ]0, p. 74. (9) Georgii Acropolitœ Hnioria, c. 85. BjrMani. éd. renela,T. \1V, pag. 77. (8) SabeUicuM, hist. Feneia, Decad. I, L. X,—Appendix ad Fillehardouin, T. XX, BxMnt, ren.f p. 100.
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etpéditiofl les sônles troupes Téûitiemies et françaises qui fassCTl dans la ville; et il ne laissa, pour garder les murs, que le faible Baudouin , avec des femmes et des vieillards.
Vers ce temps-là , Paléologue , après avoir décoré Aleiis Stral^opule du titre de césar , l'avait fait partir pour porter la guerre chez le despote d'Épire. Ce général s'avança jusqu'aux portes de Gonstanlinople avec son armée. Les paysans des faubourgs de cette ville , depuis que leur demeure était devenue la limite des deux empires, vivaient dans une indépendance licencieuse; ces paysans, qu'on appelait les volontaires (i), avertirent Stratégopule du dénAment où se trouvait Baudouin , et ils lui offrirent de l'introduire dans la ville.
Après avoir concerté leurs mesures avec Stratégopule, ces paysans entrèrent en effet à Constantinople , le 96 juillet i96i, psff* une ouverture secrète qui communiquait sous les remparts , avec la maison de l'un d'eux , près de la porte Dorée (s) ; ils s'avancèrent immédiatement vers cette porte , qu'on tenait toujours fermée depuis que les Latins occupaient la ville, et ils l'abattirent à coups de hache; en même temps ils crièrent du haut de la muraille: Vive l'empereur Michel ! vivent les Grecs ! Stratégopule , qui , avec son atmée, attendait ce signal au monastère de Fontaine, entra aussitôt dans la ville , par la porte Dosée qu'on lui avait ouverte. Les Comans ou Tartares qu'il .conduisait avec lui , se répandirent alors dans tous les quartiers pour piller les Latins, tandis (fue les Grecs restaient en belle ordonnance , rangés autour de leur ^néral. Vetfroi qu'inspiraient les Comans, l'incendie qu'ils allumaient partout où ils pouvaient pénétrer , la révolte des Grecs de Constantinople, qui voulaient secouer un joug odieux, jetèrent la confusion parmi les Francs ; ils s'enfuirent vers le port et montèrent sur les vaisseaux qu'ils trouvèrent : leur empereur Baudouin, lui-même, leur en donna l'exemple; et comme justement, dans ce moment de désordre^ la
(1) diXnflCtpiM.
(2) Sur la perte de Constantinople, il faut consulter Dufretne Ducange, Histoire de Constantinople sous les empereurs français. Liv. V, c. 21-34^ p. 75-SO, BxMani. y en, y T. XX. — Georgii Acropolitœ Hiat, c. 85-89, p. 77, adflnem, Bymant, yen., T. XIV. — Georgii Pachxmeris HUL, Lib. II, c. Î6 54, p. 78-91, Br»ani. ren,, T. XI!. - Phranna, Lib. I, c. 4 et 5, T. XXIII, p. 6 et 7. - Nicephorat Gregoras, Hiêt. Bjrzant., L. IV, c. 2, T. XX, p. 41.
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flotte Yéoitienne , qui revenall de Daphnasie^ avait jeté rancre antourdu temple de Soethénion^elleservit d'asile aux fuyards : l'empereur , le bayle » le patriarche latin y tous les Français, et la plupart des Vénitiens qui babitaient Constantinople , s'y réfugièrent ; leur nombre était si considérable , que les munitions manquèrent bientôt sur les vaisseaux, et que la famine y fit de grands ravages y avant que les fugitifs pussent débarquer à l'Ile de Négrepont , colonie vénitienne , où ils séjournèrent quelque temps.
Ainsi, Constantinople, après avoir été possédée par les Français et les Vénitiens cinquante-sept ans trois mois et onze jours, rentra sous la domination des Grecs (i), et l'empire de ceux-ci qui devait durer encore près de deux siècles , parut recouvrer une nouvelle jeunesse.
Tandis que les Latins quittaient Constantinople, et que lairs adieux causaient la joie de cette pairie dont ils étaient les fils illégitimes (9), Michel Paléologue, averti à Météoria que la ville royale avait été reprise par ses troupes , rendait grâce à Dieu d'un succès qui surpassait si fort ses espérances ; car , l'année précédente, il n'avait pu, avec une armée considérable, réduire le seul faubourg de Galata. Précédé par une image de la Vierge , entouré du sénat et de tous les grands de la nation , il entra dans la ville par la porte Dorée, en chantant des cantiques d'actions de grâces (s). L'empereur fut obligé d'aller loger au palais de l'Hippodrome ; car celui de Blàchemes , depuis longtemps habité seulement par des Francs , était souillé et noirci par la fumée, c Alors on put 9 voir que la reine des villes n'était plus qu'un champ de désola- » tîon , plein de décombres et de monceaux de ruines ; les mai- 9 sons étaient renversées, celles qui demeuraient encore , n'étaient 9 que de misérables restes arrachés aux flammes : car Byzance avait 9 perdu sa beauté et ses plus riches ornements, par les incendies » que les Latins y allumèrent à plusieurs reprises, lorsqu'ils la
(1 ) Constautinople fui prise le 95 juillet 1361 , et sekm la manière de compter des 6recs, Tan du monde 0769, indiction 4.
(9) U»ufk MÎ kw^ x«<><" SivtrrK riv fi^w w^iU. NicepH, GrÊÇor.f L. IV, p. 45.
(3) Acropolita, qui avait composé pour lui ces cantiques, rend compte, avec détail, de cette cérémonie « tout 7 fut touchant, hors la vanité de i^historien. Cap. S8, p. 80.
» réduisirent en servitude ; et puisque notre cité était sous leur » esclavage, le jour comme la nuit, ils avaient négligé tous les » soins qu'ils devaient à sa conservation ; Ton eût dit qu'ils étaient » persuadés d^avflnce qu'ils ne devaient pas l'habiter long* » temps (i). »
Tous les Latins cependant n'étaient pas sortis de la ville : il y restait non-seulement des Génois qui avaient aidé les Grecs à en faire la conquête , mais encore des Pisans y et même des Vénitiens. Plusieurs de ces derniers , retenus par les intérêts de leur commerce y OU par les liens du sang qu'ils avaient contractés avec des Grecs, n'avaient voulu abandonner ni leurs propriétés ni leur famille ; d'autres , avertis trop tard , n'avaient point trouvé de place sur les vaisseaux. Michel sentait trop quelle était la faiblesse et la pauvreté de sa nouvelle capitale, pour vouloir se priver de l'aide et dés richesses d'habitants aussi industrieux. Non-seulement il confirma aux Génois tous les privilèges qu'il leur avait accordés par avance, il en promit de semblables aux Vénitiens et aux Pisans qui demeureraient sous sa domination. Il ne voulut pas cependant que les premiers, qui formaient le plus grand nombre, et que son amitié rendait plus arrogants, habitassent dans la ville, où ils pouvaient devenir dangereux ; il les transporta donc à Galata, de l'autre côté du port, tandis qu'il ne craignit point de laisser demeurer les Vénitiens et les Pisans dans la ville, sous la surveillance du peupie , qui les baissait. Du reste, il permit à chacun de ces trois peuples de s'approprier le quartier séparé où il l'avait établi, d'y vivre soumis à ses propres lois , et gouverné par le magistrat que le conseil général de leur patrie leur envoyait à des époques fixes (2). Ce magistrat, les Génois l'appelaient podestat; les Vénitiens, bayle; et les Pisans, consul. Ainsi les marchands italiens formèrent à Constantinople trois petites républiques, qui conservaient toute leur liberté, toute leur indépendance, et dont les citoyens continuaient
(1) Niceph, Gregonu^ L. IV, c. 1, J 6, p. 45.
(3) Le cérémonial à obseryer par les, mag^Utrats vénitiens et génois à Conslaotinople, dans leurs rapports avec Tempereur, est détaillé dans Godinua Guropalata, deOfflciU Om»t.yti,AA,%%^\A,ByMnt.y T.XVIII, p. 91-93. Il est remarquable que, dans cette occasion, les Vénitiens sont mieux traités que les Génois. G. Pachxmeris Hist,, L. Il, c. 32, p. 89, 90, c. 35, p. 92. ^Niceph. Grûgara9, L. IV, C.5, p. 4, p. 49.
Sise livrera la navigation et au commerce, avec Tindastrie et Tactirite qui les caractérisaient alors.
Quoique Michel Paléologue eût accordé ces privilèges aux Yéni- Liens qui séjournaient à Constantinople, il n'avait point fait la paix vrec leur république ; et il ne renonçait point à l'espérance de dépouiller les Latins de toutes les lies et de toutes les provinces qu'ils possédaient encore en Orient. 11 attaqua l'Eubée, dont il fit révolter un prince contre les Vénitiens ; et il conquit sur eux les lies de Lemnos, de Cbio, de Rhodes, et plusieurs autres de celles de la mer Egée (i). Il céda cependant aux Génois File de Chio en fief, sans doute en retour de l'assistance qu'il reçut d'eux dans ces expéditions maritimes. C'est un des établissements que les Génois ont conservé le plus longtemps en Orient ; il leur fut enlevé seulement en 1556, parla trahison des Turcs. Les habitants grecs, qui détes* taient le clergé et la domination des Latins, favorisèrent l'entrée des musulmans. Les Grecs y sont aujourd'hui au nombre de cent cinquante mille, dont soixante mille sont, à ce qu'on assure, réunis dans la capitale. Cette ile , l'une des plus belles colonies des Génois» n'était pas restée sous la dépendance immédiate de la république. Gomme elle lui avait été donnée en gage pour une somme d'argent, neuf familles fournirent cette somme, et firent à leurs frais l'entreprise de la soumettre. Plus tard, ces familles se réunirent toutes sous le nom de Giustiniani; et, en 1365, tous les Giustiniani se transpor#rent à Chio (2) : l'oligarchie absolue de leur famille s'y est soutenue pendant deux cents ans; ses membres prennent encore aujourd'hui le titre de princes de Chio. Tous n'ont point quitté cette patrie adoptive; plusieurs Giustiniani, sujets des Turcs, vivent toujours à Chio sur les terres de leur famille; d'autres en sont revenus de nos jours, et ils réclamaient encore, il y a dix ans, les sommes qu'ils donnèrent en gage à la république, lorsqu'elle les investit de la principauté qu'ils ont perdue.
A l'époque où les Génois furent mis en possession de l'ile de
(1) Niceph. Gregorai, L. IV, c. 5, $$ 1, 5, p. 4S-49.
(S) LaoDicus Chalcocondyles est le seul historien grec qui parle de cette iaféodalion; encore est-ce d^une manière assez confuse. De rébus Turcicis, L.X, p. 210, Bxautni,, T. XVI. roxex aussi Sandi, êton'a ^eneia, P. I, L. IV, p. 670. Mais Tai tiré mes informations #Oénes, d*un Giustiniani, revenu de Chio avec sa fa* mille depuis trente-trois ans.
Chio y ils n'étaient nnUement disposés à fonder nne oligarchie dans leurs colonies, et à faire des princes de lenrs gentilshommes. C'était à pen près le temps où commençait à éclater la discorde entre la noblesse et le peuple ; discorde longtemps &tale an repos de la république; discorde qui,, à plusieurs reprises» donna un maître k l'État, et qui aurait indubitablement fini par détruire à GéMS toute liberté, s'il n'y avait pas dans le caractère d'un peuple marin une énergie et une indépendance qu'on ne façcmne jamais entière* ment au joug. Les hommes dont la patrie n'est pas seulement sur la terre, mais aussi sur le libre Océan, ne peuvent point, en ren* trant au port, y supporter longtemps une tyrannie dont ils étaient a£Granchis en voguant sur les mers.
Pendant la première moitié du treizième siècle, la puissance souveraine avait été partagée de la manière suivante entre le gbn* vemement et le peuple. Ce dernier s'était réservé ses parlements ou assemblées générales; c'est là que se terminaient toutes les affidres les plus graves, les changements à la constitntion , la paix, la guerre, les alliances. Plus d'une fois on vit le sénat, consulté sur une affaire importante, déclarer que, dans les délibérations qui pouvaient compromettre la nation tout entière, c'était à la nation seule à décider (i). Plus d'une fois aussi on vit le podestat convoquer le parlement, non-seulement pour décider une expédition contre les ennemis de l'État, mais pour former en même temps son armée; car tous les citoyens, assemblés e% parlement, après avoir déclaré la guerre, prenaient les armes, et suivaient, le jour même, leur préteur dans le camp.
Aussi longtemps que le peuple lui^néme délibère et agit aan&* l'entremise de ses représentants, les conseils lui sont à peu près inutiles; aussi, le sénat annuel de la république ne parait-il dan» l'histoire de Gènes que de loin k loin, sans que nous puissions recueillir beaucoup de lumières sur ses attributions. Mais, si les conseils sont peu de chose, les magistrats sont beaucoup ; car ils deviennent dépositaires de toutes les fonctions souveraines que le peuple n'a pu se réserver.
Le premier de ces ms^strats à Gènes, comme dans les autres
(1) Eotr'aulres, eu 133S, lors d^uue DégociaUon imi^rUnte avec Frédéric U. Barthol. Scribœ Annal. Genuens., p. 479.
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répabliqoes italiennes » était nn podestat annnel» étranger» gaatilhomme, juge criminel, et général des tronpes de l'État* Il eondni* sait à sa snite deux jurisconsultes et deux chevaliers.
On trouvait ensuite un conseil de huit nobles génois, éluscha* que année, autant qu'on en peut juger par les compagnies de la aoUesse; car il parait que les gentilshommes s'étaient distribués m huit sociétés, de la nature des associations populaires que nous avons vues à Milan. Ces compagnies s'étaient attribué des pouvoirs que la constitution n'avait pas créés, mais que la république reconnaissait tacitement Cependant dles formaient déjà une oUgardiie dont les plébâem n'étaient pas seuls jaloux : tous les nobles ne s'étaient pas fait inscrire dès le commencement dans une compa* gaie; et cMx qui n'avaient point pris part à œs associations, se trouvant rqetés en qudque sorte hors de la nation , conspirèrent en i2S7, mais inutilement, pour d^uiiler les compagnies nobles de leurs prérogatives (i). Le conseil des buit nobles, élu par ces compagnies, était chargé d'inspecter les dépenses et les recettes de la r^puUique , et d'assister le podestat dans ses fonctions. Il avait à sa suite cinq notaires de la communauté.
Qualie tribunaux, composés chacun d'un consul des plaidoyers et de deux notaires, administraient la justice civile dans les quatre quartiers de la ville. Des podestats subaHemes étaient n<mimés par la république pour gouverner les campagnes, et surtout la partie du territoire génois située au delà des AJpes liguriennes.
La noblesse avait prévenu le peuj^e, en fornûint des sociétés populaires ; le podestat était noble ; les juges et les consuls étaient noUes; le seul conseil qui eût de l'influence, celui des huit, était noble : le pouvoir de la noblesse était donc non-seulement trèsiprand, mais encore de nature à devoir s'accroître toujours davanta^; mais la jalousie du peufrie veillait sur ce pouvoir : elle était exatée enciNre par ceux des nobles qui, exclus, comme nous l'avons dit, des compagnies dominantes, ti'avaient point à la "souveraineté de leur pays une part qui les satisfit Cette jalousie éclata dès l'an i2S7, par la oonjuratioa de GuiMelmo de Mari. Elle prit un autre caractère pendant que la igu«M ée Frédéric II occupa tous
(1 ) Cette conjuration Ait dirigée par Guiiielmo de Mari. BaHhoL Scn'bœ, L. VI, p. 450*453.
les esprits, non plus du gouyernement de la république, mais des droits de la nation, de ceux de l'Église , et de ceux de Tèmpereur. On ne vit plus alors que des Guelfes et des Gibelins ; et les derniers, qu'on appelait Mascherati, exclus de toute part à Ta souveraineté, firent, les armes à la main, plusieurs tentatives pour ressaisir l'autorité que les Guelfes seuls s'étaient arrogée (i). L'affection pour des partis étrangers à la république s'affaiblit à la mort de Frédéric; et une querelle plus nationale, sur les prérogatives des nobles et du peuple, succéda aux^ factions guelfe et gibeline.
Les nobles qui se séparent de leur ordre pour s'ériger en démagogues, ont un bien grand avantage si on les compare à tous les autres chefs de parti ; c'est toujours aisément qu'ils acquièrent sur ceux qu'ils entreprennent de conduire la plus haute et la plus pernicieuse influence. Il leur est si facile de paraître généreux quand ils ne sont qu'égoïstes et calculateurs; de s'afficher comme les protecteurs du peuple quand ils viennent au contraire faire la cour à sa puissance, pour s'armer de sa force; ils peuvent prendre d'emprunt tant de vertus utiles, et le peuple est si aisément séduit par l'apparence des vertus, que, de tous les ambitieux, ils ont le plus de chances de succès : bien peu d'hommes, nés dans une cité libre, ont pu parvenir à la tyrannie par une autre route que cellelàv Gènes né manqua pas de nobles démagogues; et si elle ne se soumit pas sans retour à leur domination, elle fit cependant à plusieurs reprises la faute de leur accorder un pouvoir souverain.
Le premier de ces nobles, flatteurs du peuple, fut Guillaume Bocçanégra. En 1257, comme Philippe délia Torre, podestat de Tannée précédente, partait pour Milan, sa patrie, une clameur s'éleva contre lui parmi le peuple; on l'accusa de vénalité, ou de manque de fidélité dans l'administration de la république; lé conseil des huit nobles, et les syndicateurs, chargés de l'examen de la conduite des magistrats, devinrent suspects, pour n'avoir pas sévi contre lui. Le peuple répétait à grands cris qu'il ne voulait pas être trahi davantage par des noble» et des podestats corrompus; qu'il voulait se choisir parmi les citoyens vertueux un chef qui fût dépositaire de son autorité, et qui eût donné, par sa conduite passée, une garantie de son amour pour la patrie et pour la li-
(1 ) Enip'auti es, en 1239 el en 1241 . Voyez Annal. Genwcn*., L. VI, p. 482-4S6.
berté. Bientôt il ajouta que Guillaume Boccanégra était le seul homme qui se (di rendu digne de cette confiance, par sa constante libéralité, par son amour pour le peuple, et par les secours qu'il lui avait donnés contre la noblesse. Les séditieux s'ayancèrentvers réglise de San-Siro;ils y portèrent en triomphe Guillaume; ils le firent asseoir auprès de l'autel; ils le proclamèrent capitaine du peuple, et, en cett? qualité, ils se hâtèrent de lui prêter serment d'obéissance. Le jour suivant, les séditieux nommèrent trentedeux Anziani, savoir : quatre par compagnie, pour former le consul de leur nouveau capitaine; et la première loi qu'ils soumirent à leur décision , fut celle qui devait fixer la durée des fonctions de Guillaume. Les Ânziani se conformèrent à la frénésie du peuple, on firent la cour à son chef; ils décrétèrent que Guillaume serait capitaine du peuple pendant dix ans; que s'il mourait avant ce terme, un de ses frères serait subrogé dans son oflBce; qu'il aurait sous ses ordres, à la paye de l'État, un chevalier, un juge, deux scribes, douze licteurs, et cinquante archers qui feraient la garde nuit et jour dans son palais, et autour de sa personne. Enfin, ils lui attribuèrent aussi le droit de nommer, sous leur agrément, le podestat de chaque année (i).
La tyrannie était complètement fondée par cette révolution : heureusement pour Gènes que le peuple était trop impatient pour la supporter longtemps. Dès l'an 1S59, les nobles s'aperçurent que Guillaume, qui s'arrogeait chaque jour de nouvelles prérogatives, avait déjà perdu beaucoup de sa popularité. Ils tramèrent une conspiration contre lui ; mais il était encore trop tôt : Guillaume, qui la découvrit, trouva une partie du peuple disposée à défendre l'idole que le peuple avait élevée lui-même; il prononça contre ses ennemis une sentence d'exil , et il fit raser leurs maisons. Il demanda ensuite à son conseil, et il obtint de lui sans difficulté, qu'on augmentât son salaire, et qu'on lui donnât immédiatement une somme d'argent, pour qu'il se mit en état de défense (2). Ce-' pendant, si, en échouant, cette conjuration augmenta sa puissance, elle augmenta aussi la haine qu'une partie de la nation
(1) Annales Genuenéeê, L. VI, p. 533-5S4.- £/^0r#t Folieiœ Gentêem, ffkt, ' L. IV, p. 801, aptfJ Grœvium Thëêaur, AnHq. liai., T. I.
(9) Annales Genuens,^ b. VI, p. mT.^Uhert. Foiietœ Genuens» Hist, L. !V, p. 366.
nourrissait déjà contre lui. En 1263, au dire de Tanaaliste contemporain génois, Guillaume se conduisait déjà comme un tyran; il donnait ou ôlait les emplois de sa propre autorité; il méprisait les délibérations des conseils; il traitait en son nom des alliances; il renversait les jugements des tribunaux ; il escluait enfin les tPobles de toute part à l'administration. Ceuxnci prirent de nouveau les armes dans tons les quartiers de la ^Ue; et ils commencèrent par se saisir des portes, pour que k capitaine du peuple ne pût pas appeler les campa^anis à son secours. Ils marchèrent enstttle vers la grande place où le capitaine s'était fortifié avec environ huit cents hommes; sur leur chemin; ils taillèrent en pièces son frère, qui, avec une tronpe armée, avait vo«ltt 8*opposer à leur passage. Cependant les citoyens qui avaient pris les armes à l'appui du capitaine da peuple, l'abandonnaient l'un après l'autre, et passaient du celé des n<rf)les» L'archevêque, pour empêcher l'effusion d« sang génois, s'avanga entre les deu partis; il fit sentir à Guillaume q^è sa cause était peindue, et il lui persuada de renoncer à la place de capitaine du peuple, lui sauvant à ce prix la punition due aux tyrans. La paix Ait rétahtîe dans Gênes, par son entremise, et le gouvernement reconfiûtué comme ill'était avant 1S57 (i).
Cependant le peuple ne tarda pas à s'affliger de ce qu'il était retombé sous la domination de la noblesse; et, malgré son expérience de l'abus que ses favoris faisaient de leur crédit, il dberchait encore quelque autre noble qui voulût se charger de le conduire. Le premier qui se présenta, deux ans seulement après l'abdication de Guillaume, fut Simon Grilhts, que la républi^pbe venait de nommer amiral des galères qu'elle envoyait en Orient : mais, lorsqu'il vit que les nobles étaient sur leurs gardes t il partit avec sa flotte; et le tumulte excité en sa faveur lut apaisé an bout de peu d'heures (3).
Un démagogue plas dangermx chercha ensuite in se faire on parti dans le p^ple; ce fut Oberto ^[ûnola, le chef d'une des quatre plus nobles, plus anciennes et {dus puissantes familles de
(1) BatihoL Scribœ jÉnnaL Gêmuens., l. VI, p. saa. — Uàert. FoUeim Gmuueuê. Hiêt.f L. IV, |>. 567.
(â) Annal. Genuenê.^ L. VI, p. 53t.
Gènes. Ces familles, qui» vers ce temps-là, commencèrent à s'élever décidément au-dessus de toutes les autres, sont les Grimaldi, les Fieschi, les Doria et les Spinola. Les Grimaldi, à l'élection de 1S64, paraissaient avoir eu plus de part aux magistratures et à tous les conseils que les trois autres familles. Toutes en ressentirent de la jalousie; mais Oberto Spinola seul sut en profiler. II fit une tentative pour obtenir la charge de capitaine du peuple, qui avait été donnée à Boccanégra; et, quoiqu'il ne réussit point dans son entreprise, à cette occasion il contracta avec le parti populaire une alliance qui fut maintenue par sa famille, et qui, pendant un long espace de temps, jeta la république dans des convulsions dangereuses, et la menaça sans cesse de lui ravir sa liberté (f ).
Ainsi, les deux plus puissantes républiques maritimes réformaient, dans le même temps, leur constitution , mais dans une direction contraire. L'une partait d'une démocratie royale, et s'avançait lentement, secrètement et sans secousses, vers une aristocratie forte et régulière. L'autre, gouvernée par une noblesse turbulente, faisait des efforts violents et souvent inutiles pour retourner à la démocratie : souvent même elle invoquait imprudemment la puissance d'un seul homme pour établir l'autorité de tons. Mille circonstances influent toujours sur la constitution des peuples. Quoique les Génois et les Vénitiens eussent le même gienre de vie, le même caractère, le même amour pour la liberté; quoiqu'ils parlassent le même langage, dans le même temps et presque dans le même pays, ils prirent deux directions contraires pour arriver à ce qu'ils croyaient le même but. Dans un autre chapitre nous aurons occasion de jeter un regard sur la troisième république maritime, sur Pise, dont l'histoire, moins connue , est à bien des égards conforme à celle de Gênes.
(1) Jnn, Genuen$,, L. VII, Lanfiranci Pignalm ei cœt,, p. 535*5JNS.— C/ïer/t' Folfeiœ hisi. Genuenê.j L. V, p. 571.
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CHAPITRE Vf
CflARLES d'ANJOU, APPELife PAR LXS PAPES, ASSURE DA!I8 TOUTE L*1TA- LIE LA SUPÉRIOBITÉ AU PARTI GUELFE. — IL CONQUIERT LE ROTAUXE DE KAPLES. — IL DISSIPE L'ARMÉB DE CONRADIN, ET PAIT pArIR CK PHi:iCE SIR L*É€HAFAUD. -*- 1261 A 1268.
Le règne du pape Alexandre IV avait été» pour le parti gibelin, une époque fayorable. Manfred avait profité- de la faiblesse de ce pontife pour affermir son autorité sur le royaume de Naples : dans le même temps, les Gibelins florentins avaient forcé la Toscane entière à revenir à leur parti; et si, dans la Marche et la Lombardie, la tyrannie d'Eccélino avait été détruite, elle n'avait p« rétre que par l'alliance du marquis Pélavicino et de Buoso de Doara, chefs gibelins, avec les Guelfes de Milan, de Ferrare et de Padoue. A cette même époque enfin, la maison délia Torre, à Milan, s'était aliénée du saintrsiége; et, à Vérone ainsi que dans la Marche Trévisane, Martino délia Scala s'était mis à la tèle du parti gibelin. Mais Alexandre IV mourut le 25 de mai 1261 , et son successeur, d'une main plus puissante, renversa bientôt la balance politique de l'Italie.
[1261] Ce successeur, qui prit le nom d'Urbain IV, était français, et natif de Troyes en Champagne (i) : il était issu de la plus basse classe; mais il s'était élevé, par ses talents, d'abord k l'évéché de Verdun, et ensuite au patriarchat de Jérusalem. Cette même année, il était revenu de la terre sainte pour solliciter les secours du pape et des Latins, en faveur des Chrétiens orientaux.
(1) Nous avons une vie de ee pape, en mauvais vers élégiaques, dédiée au cardinal son neveu, par Thierricus Vallicolor. Ce poCme, d*un millier de vers, est cilé plusieurs fois par Tannaliste ecclésiastique. Il est imprimé , Scripi. liai., Tom. 111, P. 11, p 405 eiêeq. Il y a aussi une vie du même pontife, par Amalricus An(;erius, p. 404, et une de Bernardus Guidonis, T. 111 , P. I, p. 503.
l^es cardînmix» qui élaienl réduits au nombre de huit, après avoir passé trois mois sans pouvoir arrêter leur choix sur Tun des vuembres de leur collège, ne crurent pouvoir trouver, hors de celte assemblée, personne de plus digne de la tiare que lui.
Peut-être Urbain n'aurait-il point été pour Manfred un juge sévère , si )a cause de ce roi n'avait jamais été portée à d'autre tribunal qu'au sien : le crime de Manfred, aux yeux du pape, avait commencé lorsqu'il ne s'était point soumis au jugement de l'Église, après avoir été condamné par elle. Une telle indépendance de sentiments est ce qui offense le plus les âmes intolérantes; la liberté d'autrui est une injure pour quiconque a toujours voulu vivre dans la servitude. Urbain, qui n'avait aucune cause personnelle d'inimitié contre Manfired, aucun intérêt immédiat à sa chute, Urbain, qui ne pouvait attendre de sa politique ni l'augmentation du pouvoir de l'Église ni la délivrance de la terre sainte, attaqua cependant Manfred avec une violence, avec une persévérance, qu'on n'avait pas trouvées même dans Innocent lY.
Pendant la vacance du saint-siège, les Sarrasins de Manfred étaient aitrés dans la campagne de Rome : Urbain ne se contenta pas de donner au roi de Sicile Tordre de les en faire sortir (i); il publia en même temps une croisade contre lui , avec toutes les indulgences qu'on accordait aux libérateurs de la terre sainte; il nomma capitaine de ses troupes Roger de San-Sévérino, l'un des émigrés napolitains, et lui donna commissicm de rassembler tous les rebelles du royaume. De cette manière, il força les troupes de Manfred à la retraite; Raynaldus donne même à entendre qu'il marcha aoi personne contre elles (2).
Urbain ne s'en tint pas à cet acte d'hostilité, qui pouvait n'être considéré que comme une défense légitime de l'État de l'Église. Il cita Manfred à comparaître devant lui, pour se justifier de tons les crimes dont il était accusé; de ses liaisons avec les Sarrasins; de sa persévérance à faire célébrer les saints mystères dans des lieux frappés de l'interdit; enfin du supplice qu'il avait infligé à plusieurs de ses sujets, supplice qu'Urbain qualifiait de meurtre, car il ne reconnaissait ni la souveraineté, ni l'autorité judiciaire du roi de
(1) Maiteo SpiMlli da Giovenasuo Diurnali, T. VII, p. 1007. (9) jénnal. eccle$,y T. XIV, p. 6S, % M.
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Sicile. Celte citation ne fot point notifiée à Manfred, mais simplement affichée aux portes de l'église d'Orviéto, résidence dUrbain (i). Informé que Manfred était en traité avec Jacqnes, roi d'Aragon, pour donner en mariage sa fille Constance an fils de celoi-ci [1962], il écrivit à Jacqnes, et, lui faisant Ténumération de tout ce qu'il appelait les crimes de Manfred, il ajouta : c Comment 9 un projet si étrange a-t-il pu entrer dans ton cœur? Comment» » mon fils, l'élévation de ton àme a-i-ellepu s'abaisser jusqu'à une » telle pensée? comment as*tu seulement souffert que l'on te pro- » posât, pour donner en mariage à ton fils, la fille d'un homme » tel que ce Manfred? Ton fils serait-il donc méprisé par les au- » très princes du monde? Ne pourrait-il trouver une épouse hono- » rable parmi celles qui sont de race royale? Quelle honte ce se- » rait de souiller, par un tel mariage, toute la splendeur de ton » sang! Quelle action détestable que de lier par une affinité aussi » étroite un fils tellement dévoué à l'Église, avec son ennemi et » son persécuteur (2)! » Ce mariage, qui transmit aux Aragonais le droit héréditaire à la couronne de Sicile, s'accomplit cependant Mais saint Louis, qui avait demandé pour son fils une fille du même Jacques, parut scandalisé de ce qu'il contracterait, de cette manière, quelque relation avec un ennemi dé l'Église; il hésita, et il donna l'espérance à Urbain qu'il ne passerait point outre. Le pape en prit occasion de le féliciter; il envoya même un de ses notaires en France, sous prétexte de remercier le roi de cette déférence (5); mais, dans la réalité, pour reprendre le projet, déjà formé par Innocent IV, de transférer la couronne de Sicile à Charles d'Anjou , frère de saint Louis. La lettre du même pape à son notaire Albert nous indique quelle sorte de difficultés il rencontrait dans cette négociation, c Nous venons de recevoir tes lettres, dans lesquelles, entre
(1) Giannane^ I$i, civile del liegno, L. XIX, c. 1, T. H, p. 66S.~ Coniin. Nicolai JamêiUœ^ p. 591.
(2) Anna!. eccleniaêL. 1962, $ 14, T. XIV, p. 74. datum rHerbii, 6 calend. maîL
(3) Litierœ $iuêdemadregem Francor,, Ann. eeeie$., ^ 17, ann. 1269, 15 coi, augttêii. Malgré les félictlations coq tenues dans cette letlre, ralliance ne se rompit point ; et Philippe, qui depuis fUt surnommé le Hardi, épousa, cette même année, Isabelle d*Aragon ; ce que Raynaldus parait avoir ignoré. GmiL de NmnffiacOf hisf. S. Ludovici^ p. 371, Script, hist Francor., T. V.
» autres clioses*, nous voyons que notre cher fils en Jésus-Christ, » rillustre roi de France , prête une oreille crédule aux discours arti- » ficieux de ceux qui veulent le détourner de la négociaiion pour » laquelle nous t'avons envoyé auprès de lui. Ils cherchent à lui » persuader queConradin, neveu de Frédéric , ci-devant empereur » des Romains, a quelque droit sur le royaume de Sicile, ou qu'à » supposer qu'il en soit déchu, ce droit a passé, par la conc^îssion
> du saint-siége, à Edmond, fils de notre très-cher fils en Jésus-
> Christ, le roi d'Angleterre. Ainsi donc, quoiqu'il voie dans la
> nomination de son frère l'honneur et la félicité de l'Église ro-
> maine, et les moyens de secourir l'empire de Constantinople et * la terre sainte, selon le désir ardent qu'il en a formé, cepen- » dant il hésite; et il aurait raison, si ce que disent de tels con- » seillers était vrai ; il hésite à envahir ce qu'il regarde comme
> l'héritage d'un autre Nous ofironsà Dieu le sacrifice de nos
B louanges, à ce Dieu qui, dans sa main, tient les cœurs des rois; M nous lui rendons grâces de ce qu'il a dirigé l'àme du roi de
> France dans une si grande pureté de conscience.... Mais ce roi » doit prendre en nous-mêmes , et en nos frères, une plus grande con- » fiance; il doit croire, sans l'ombre d'un doute, que, tandis que ^ nous le regardons comme le fils chéri de l'Église romaine, tan- 3 dis que nous avons pour lui une afieclion toute particulière, » nous nous garderions d'exposer sa repommée à la médisance et » au scandale, son âme, dont la défense nous est confiée, à la » damnation , de même que nous n'exposerions pas sa personne
> ou ses États à quelque danger. Il doit croire que nous-mêmes et » nos frères, nous voulons, avec l'aide de Dieu, conserver pures » nos consciences, et sauver nos âmes devant l'Auteur de toutsa- » fut; en sorte que nous savons, de science certaine, que rien de » ce que nous voulons faire, n'est au préjudice de Conradin, ou M d'Edmond, ou d'aucun autre homme (i). »
La sentence de déposition, portée par le pape Innocent et le concile de Lyon contre Frédéric II, avait enveloppé toute sa race; l'Église avait prononcé de la manière la plus solennelle l'exhérédation de Conrad et de Conradin, et le saint roi Louis n'osait point s'éle-
(1) Episiola Urbaniirad Magistr. Albertum tioiarium, apwl Ita/naidi, ISfîi^Saj, 11.75.
ver contre un jagement semblable, quoiqu'il sentit en soif eœar qu'il était injuste, et quoiqu'il ne voulût point en recuieillir les fruits : car il refusa la couronne de Sicile que le pape lui offrait pour an de ses trois fils cadets (i). L'investiture accordée formellement par un pape à Edmond, fils du roi d'Angleterre, mettait aux yeux des princes français un plus grand obstacle à leur négociation avec Urbain que ne faisait le droit héréditaire de la maison de Souabe sur les royaumes dont elle était en posses^on. Le pape, pour calmer leur scrupule, joignit, l'année suivante [1363], à son notaire Albert, un homme plus intéressé à susciter des ennemis à Manfred; ce fut Bartolomméo Pignatelli, archevêque de Cosence, ennemi irréconciliable de son roi.
Ce prélat se rendit d'abord auprès de Henri III, roi d'Angleterre, il le trouva eiigagé dans une guerre civile avec ses barons, auxquels il refusait de se conformer à la grande charte qu'il avait juré <robserver. L'archevêque profita de l'embarras où se trouvait le roi pour obtenir de lui, et de son fils Edmond, une renonciation formelle à tous les droits qu'Alexandre IV avait pu leur transmettre sur le royaume de Naples. Il leur représenta, pour les y déterminer, qu'ils n'avaient point accompli les conditions sous lesquelles l'investiture leur était accordée; qu'ils n'étaient point en état de les accomplir encore; et que, cependant, l'Église avait besoin d'uu secours prompt et puissant. En même temps, il offrit au roi d'Angleterre tout l'appui du pouvoir de l'Église contre ses sujets; et il récompensa la condescendance de Henri III et d'Edmond, en se liguant avec eux contre les libertés britanniques {2).
L'archevêque de Cosence, muni de la renonciation d'Edmond, revint ensuite auprès de saint Louis; il fit valoir les droits de l'Église comme supérieurs à ceux deConradin; et, par son autorité, il imposa silence aux remords du saint roi plutôt qu'il ne les dissipa entièrement. La négociation avec Charles d'Anjou était d'une autre nature; ce n'était point une conscience trop scrupuleuse qui arrêtait ce prince : son ambition et la vanité de sa femme l'avaient suflSsamment disposé à saisir la couronne qui lui était offerte ;
(1) Cette offre et le refus de Louis sont rappelés dans une lettre du pape à la reine de France, jipud Raxnald., 1264, J 2, p. 101. — Voyez aussi Giannone, Stor, c/9., L. XIX, G. 1, T. Il, p. 670.
(8) Urbaniir Epiêtolœ 16! et Xfyî.Aimd Rarnaldi, 1263, J78, p. 98.
fluus le pape attachait à sa concession les conditions les plus onéreoses; et comme, après tout, il n'accordait pour tout secours que deTaines paroles et un titre contesté, Charles d'Anjou, qui devait conquérir le royavn^e à ses frais et avec ses propres forces , qui prenait sur lui-même tous les dangers et toutes les difficulté de l'entreprise, ne voulait pas s'engager à combattre, si le saint-siége se réservait pour lui-même tout le fruit de ses travaux.
La première proposition du pape avait été que Charles d'Anjou s'engageât à remettre à l'Église, Naples, toute la Terre de Labour et toutes les Iles adjacentes, ainsi que la vallée de Gaudo. Charles l'avait expressémrat refusé et c'était cette négociation qui avait d^à fait perdre une année au pape (i). Par le ministèrede l'archevêque de Gosence, Urbain consratit enfin à promettre au prince firançais l'investiture des deux royaumes de l^cile et de Fouille, tels que les avaient possédés les rois normands et souabes, à la réserve seulement de la ville de Bénévent, avec son territiHre, ^ d'un tribut annuel de dix mille onces d'or.
[1964] Après que le traité eut été conclu à ces condStions, le pape envo]^ en France, Simon, cardinal de Sainte-Cécile , pour en hâter l'exécution. Il lui remit pour saint Louis les lettres les plus {H-essantes, dans lesquelles il accusait Manfred d'avoir redoublé ses vexations envers l'Église, depuis qu'il avait été informé de la négociation entamée pour le dépouiller de ses États; et il pdgnait des couleurs les plus rives les dangers auxquels ce prince exposerait la religion , si la France n'embrassait pas la défense du saintsiége (%).
Charles d'Anjou , lorsqu'il passa en Itadie , était âgé de quarante^ ans : comme fils de France, il avait eu pour apanage le comté d'Anjou; et par sa femme, il était souTerain de la Provence. Cette femme était la quatrième fille de Raimond-fiéranger, dernier comte de Provence. Ses trois sœurs avaient épousé les rois de France, d'Angleterre et d'Allemagne (s); et Raimond- Bérenger, après les avoir aussi richement placées, avait asshré Thé-
(1) Les pièces originales de cette négociatiao ont été conservées par TuHni, de* CatUêêtabili det Regnoy fol. 70, 71 . Je le ciie sur la foi de Giannone.
(%) Annal. eeoleê.RaynaUt., It04, % lô, p. 103.
(9) Celui qui prenait ce titre était Ricii-irJ, coyote de Gor»ouailles, Puii des luétendants à Tempire .
ritage de sa souveraineté à la cadette, pour que son mari renouvelât la maison des comtes deProvence (i). C'était alors le plus grand fief de la couronne de France ; et Charles d'Anjou était, sans aucun doute, après les rois de l'Europe, le prince le plus ri^he et le phis puissant. Ses qualités personnelles étaient également propres à lui assurer des succès; il s'était acquis dans la terre sainte une grande réputation de bravoure et de talents militaires. < Ce Charles, dit Giovanni Villani, fut sage et prudent dans les conseils, preux dans les armes, sévère, et fort redouté de tous les rois du monde , magnanime et de hautes pensées qui l'égalaient aux plus grandes entreprises; inébranlable dans l'adversité, ferme et fidèle dans toutes ses promesses, parlant peu et agissant beaucoup, ne riant presque jamais, décent comme un religieux, zélé catholique, âpre à rendre justice, féroce dans ses regards. Sa taille était grande et nerveuse , sa couleur olîv&tre , son nez fort grand. Il paraissait plus fait qu'aucun antre seigneur pour la majesté royale.' Il ne dormait presque point
Il fut prodigue d'armes envers ses chevaliers , mais avide d'acquérir, de quelque part que ce fût, des terres, des seigneuries et de l'argent, pour fournir à ses entreprises. Jamais il ne prit de plaisir aux mimes, aux troubadours et aux gens de cour (a). »
Tandis que Charles rassemblait ses forces pour l'expédition qu'il avait entreprise, et que Béatrix, sa femme, attachant toute son ambition à porter comme ses soeurs le titre de reine , mettait m gage tous ses joyaux pour lui fournir de l'argent, d'autres Français combattaient déjà en Italie pour la cause de l'Église. S'il faut en croire Mattéo Spinelli (5), Robert, comte de Flandre et gendre de Charles, avait conduit, dès le mois de juillet 1261 , une armée nombreuse des croisés français , pour combattre Manfired , que
(1) Giovanni ruiani, L. VI, c.\>0, 91, p. 221.
(2)/Wrf.,L. m, c. l,p.225.
(3) Malgré le témoignage exprès de Madéo Spinelli, Diurnali^ p. 1097 et 1098 ; celui de Coêtansto, L. I, et celui AeGianiwne, L. XIX, c. 1, p. 671 . je doute encore que ce fût Robert de Flandre qui conduisit cette croisade, vu que, quatre ans plus tard, le même Robert, jugé trop jeune pour conduire une armée, fat mis sous la direction du connétable de France, lorsqu^il revint en Italie. Cette expédition est légèrement indiquée par Vallicoior, f^ita UrhanilFy p. 418. Les historiens Aranrais l'ont complètement ignorée.
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ces Français ne connaissaient pas, et défendre l'Église , à laquelle ils étaient indiflérents. Ces aventuriers se couvraient du manteau de la religion pour satisfaire l'activité inquiète qui les portait sans cesse à tout entreprendre , sans jamais attacher leur cœur à la cause qu'ils paraissaient servir. Ils trouvairat leur jouissance dans les moyens et non dans la fin de chaque chose : leur courage était aiguisé, non par une passion assez noble pour motiver de grands sacrifices, mais par un sentiment secret de leur nullité , par un mépris caché pour eux-mêmes, qu'ils alliaient avec le désir de faire illusion aux autres. Impatients de laisser quelques traces d'une existence qui en soi-même ne vaut pas la peine d'être comptée , ils s'armaient avec indifférence pour et contre la religion, pour et contre la liberté; croyant toujours, au prix de leur danger et de leur sang, pouvoir sortir de cette nullité dont le s^timent intime les tourmentait; et ne sachant pas que ce n'est point le mépris de la vie, mais l'amour d'une nMe cause qui élève l'homme; que pour rendre un culte aux idées généreuses, il faut, non se c<mduire de manière que les plus grands sacrifices deviennent petits, mais sentir leur grandeur , et en efiectuer de nonveaux ; que celui qui méprise son existence ne fait qu'indiquer aux autres le mépris qu'elle mérite en effet , et que celui qui cher^ che les suffrages d'autrui sans avoir l'estime de soi-même, trouvera peut-être des satisfactions de vanité, jamais la gloire.
Les croisés français , après avoir reçu à Viterbe la bénédiction d'Urbain lY , s'avancèrent jusqu'aux bords du Garigliano ; ils livrèrent plusieurs combats à Hanfred et aux Sarrasins : tour à tour vainqueun et vaincus, ils versèrent leur sang et celui de leurs ennemis; mais < le monde n'a pas permis, dit le Dante , qu'ils lais- > sassent une renommée ; re^irdons-les , passons , et ne parlons » point d'eux (i). »
L'annonce de la prochaine arrivée de Charles d'Anjou changeait déjà cependant la balance politique de l'Italie. Le parti gibelin avait acquis, par la seule inconduite des ecclésiastiques, une supériorité qui n'était point en rapport avec ses forces, et qu'il péril) Fama di ior il mondo esser non lasta.
Non ra(]fioniam dt Ior, maguarda, « passa.
Dafite, Inf.
dit dès que ses adversaires eurent Tespérance d'ua secours étranger. Piiilippe délia Torre» seigneur de Milan, qui ne s'était allié aux Gibelins que par politique » contre Tinclination de sa famille et de sa patrie » fut le prunier à se détacher d'eux. En 1S64 , comme nous l'avons dit au chapitre précédent, il licencia le marquis Pélavicino , qui , avec ses gendarmes , avait été pris à la solde de la communauté de Milan (i); il contracta alliance avec Charles, et il demanda et reçut de sa main on podestat provençal. Barrai de Baux, qui gouverna Milan pendit une année. Eq même temps le marquis Obizzo d'Esté , qui , cette m&ne année , venait de succéder à son grand-père dans le gouvernement de Fe^ rare, relevait le parti guelfe dans la Marche Trévisane (2), et resserrait son alliance soit avec le comte de Saint-Boniface, seigneur de Mantoue, soit avec les villes qui avaient secoué lejoagd'Eccélino. La Toscane , il est vrai , restait tout entière au pouvoir des Gibelins ; la république de Lucques elle-même avait été contrainte, en 1263, d'entrer dans leur ligue, et de renvoyer Unis les Guelfes étrangers , auxquels pendant trois ans elle avait donné asile (5). Mais ces Guelfes , et surtout les Florentins, rassemblés à Bologne, s'y étaient voués uniquement à la profession des armes. Toujours prêts à combattre pour la même cause, ils cherchaient à se venger sur les Gibelins lombards des maux qu'ils avaient éprouvés, dans leur patrie. Ils apprirent qu'une querelle avait éclaté à Modène entre les deux partis; ils accoururent aussitôt, et, introduits dans la ville, ils mirent en déroute les Gibelins, qui furent chassés, tandis que les Guelfes retinrent seuls l'administration de la république (4). C'est là qu'ils se donnèrent pour capitaine un de leurs citoyens , Forèse des Adimari , sous la conduite duquel , peu de mois après , ils firent également triompher les Guelfes de Reggio sur les Gibelins (5) ; enfin ils eurent à Parme un succès sem-
(1) Cioi-gio GitUini, Memorie délia oampagna di Idilano, L. LV, T. VllI, pag. 202.
(2) Monachua Patavînns, Chron., L. III, p. 722.
(3) Giovan. f^illam, L. Vl, c. SS, S6, p. 915. Flaminio M Bm^o iMPère la paix de Lucques jusqu*à Tan 1235; en quoi il mo parait se .Ir jinpiir. Disserl. yi dell* Hiêtor. Pisana, p. 408.
(4) Ghmn. FUlanij L. VI, c. 87, pag. ^\%,- Annales f^eteren Hutinenses, T. XI, pag. 67.
(5) Memoriale Poêeslaétêm Regiensîum, T. yiil,p. 1123.
blable(i)y et toute la contrée située entre le Pô et les Apennins fut, en partie par leur aide, ramenée à Tobéissance de l'Église. Us formèrent, outre les gens de pied, un corps de quatre cents clie- Yaux, bien montés et bien disciplinés; et c'est ainsi qu'ils se procurèrent, aux dépens de leurs ennemis, l'argent qui leur manquait.
Manfred, cependant, de son côté, ne négligeait aucun des moyens en son pouvoir pour se défendre contre le nouvel ennemi que l'Église lui suscitait. Vers la fin de septembre, il envoya en Lombardie le comte Jordan, avec quatre cents lances et une grosse somme d'argent, pour s'y réunir au marquis Pela vicino , et fermer ainsi la route aux Français (2) : lui-même, le 18 octobre de la même année, il entra dans la marche d'Anctee avec neuf mille Sarrasins. Dès l'an lâ61 , il avait été élu, par une faction, sénateur de Rome (3) ; et il avait nommé Pierre de Vico pour être son vicaire dans cette ville, en lui envopnt des troupes allemandes pour qu'il se fortifiât dans Tiie du Tibre. Le vicaire de Manfred livrait , autour de cette retraite , de fréquents combats aux partisans du pape (4); et il avait l'espérance de se rendre bientôt entièranent maître de Rome. Enfin, Manfred avait engagé lés Pisans à préparer une flotte puissante, qui, jointe à celle de Sicile, était forte de quatre-vingts galères, et qui paraissait suflisante pour intercepter le passage de Charles d'Anjou , si ce prince entreprenait de venir par mer (5).
Comme les préparatifs de guerre étaient achevés de part et d'autre, le pape Urbain IV mourut; et jusqu'à l'élection de son successeur, Manfred put se flatter qu'un nouveau pontife ne serait pas, autant que lui, acharné à le persécuter. Mais Uii>ain, qui, à son exaltation au pontificat, n'avait trouvé que huit cardinaux dans le sacré collège, avait eu soin, pendant son règne, d'en créer un grand nombre ; en sorte que l'élection de son successeur était entre les main^ de ses créatures , et que son influence se conservant après sa mort, le conclave nomma, pour le rem«
(!) Chronicon Parmenâe, T. IX, p. 770.
(2) Dîurnali diMatteo Sptnelli, T. VlI, p. 1 10 ! .
(3) Siaria de* Senatori di Roma d*AnL P'iiaii, T. I, p. 128.
(4) Saboê Mala$piruê, hist. Sicula, L. II, c. 10-t3 ; T. VUI, p. S(»S .
(5) Fiaminio del Borgo., Disseri, n/Slor, Pisan ^p* 411.
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placer, le cardinal de NarboiAe, français comme lui, sujet immédiat de Charles d'Anjou , et qui, au moment de son élection , était en mission auprès de ce prince [1265}. La politique de la cour de Rome , ou ne fut point changée par cette n(Hninatîon , on n'en devint que plus soumise à la politique française.
Les Romains, également incapables de servir et de vivre libres, avaient fait offrir à Charles d'Anjou l'office de sénateur de leur ville , tandis qu'Urbain lY négociait encore avec ce même prince, et que la faction gibeline avait déféré à Manfred la dignité sénatoriale. Il parait que le seul motif des deux partis pour confier cette fonction à deux monarques était la vanilé et l'amour de la pompe; au lieu d'honorer un de leurs égaux de leur ccnifianoe, ils se croyaient honorés, au contraire, de ce qu'un roi voulait bien leur commander. Quoique le pape craignit l'influence qu'un prince puissant pourrait acquérir dans la ville, s'il y exerçait cette haute magistrature , il avait consenti cependant à ce que Charles en fût revêtu, parce qu'il avait senti combien il serait avantageux pour ce prince d'avoir Rome dans sa d^ndance , au moment où il attaquerait le royaume de Naples. Cependant le pape avait exigé de Charles, sous peine d'annuler le traité d'investiture, qu'il prêtât serment de renoncer à la dignité sénatoriale dès qu'il aurait conquis le royaume des Deux-Siciles , ou même la plus grande partie de ses provinces ; et il l'avait dispensé par avance d'observer un serment contraire que les Romains avaient annoncé vouloir loi imposer , celui de garder la dignité sénatoriale toute sa vie (i). Charles, impatient de s'approcher des États qu'il devait conquérir, résolut de venir, par mer, à Rome, pour y prendre possession du rang de sénateur, sans attendre l'armée avec laquelle il devait combattre Manfred.
Clément IV , le successeur d'Urbain , avait confirmé la mission en France du cardinal de Sainte-Cécile, et il l'avait autorisé, ce que n'avait point encore fait son prédécesseur , à convertir en une croisade contre Manfred, le vœu de ceux qui s'étaient déjà croisés pour la délivrance de la terre sainte. Les motifs religieux ne furent pas les seuls employés en France pour former une armée ^nis-
(\)Rqrnmid.^ AnnaLeccles., 1304,^^5-8, |». 101. - SloriaDipiomaiMe'SeMloti di Roma, T. J , p. 181.
santé ; des levées OMsidéraUes fqrent faites dans les comlés d'Anjou et de Provence ; Béatrix prodigua les trésors de son riche héritage pour faire des soldats à son mari ; Charles , prenant à témoin ses victoires passées sur les infidèles» promit les plus riches établissements dans les Deux-Siciles à ceux qui marcheraient avec lui à leur conquête. Saint Louis enfin , qui voyait lui-même avec plaisir que l'esprit ardent et dangereux de son frère serait occupé hors du royaume» lui fournit des hommes et de l'argent pour son entreprise. Par tous ces moyens réunis , Charles composa une armée de cinq mille chevaux, quinze mille fantassins et dix mille arbalétriers (i). Il en confia la conduite à son gendre Robart de Béthunes, fils du comte de Flandre, auquel saint Louis donna pour conseiller Gilles Le Brun, connétable de France. Gui de Montfort, quatrième fils du comte de Leicester, qui, après la déroute de son père à Évesham, s'était réfugié en France, se joignit ensuite à lui. La comtesse Béatrix devait aussi descendre en Italie avec cette arm^. Pour Charles , il ne prit à sa suite que mille chevaliers ; et s'embarquant à Marseille sur une flotte de vingt galères qu'il y avait fait préparer, il fit voile vers les bouches du Tibre.
L'amiral de Manfred , après avoir cherché à interrompre, par des palissades, la navigation du Tibre* s'était placé avec sa flotte près des cêtes de l'État de l'Église: une tempête furieuse qui survint comme Charles traversait la mer de Toscane, sauva. ce dernier; car elle força la flotte combinée de Sicile et de Pise à s'écarter du rivage. Lui-même il n'échappa point, il est vrai, à la violence de l'orage; il fut d'abord jeté avec quelques galères vers Porto Pisano, où peu s'en fallut qui ne fût surpris par le comte Guido Novello , qui commandait en Toscane pour Manfred. S'étant remis en mer, son vaisseau fut poussé par le vent vers l'embouchure du Tibre : il se mit alors dans un bâtiment léger avec lequel il remonta le fleuve, et il vint loger, presque seul, au couvent de SaintrPaul , hors des murs de Rome. L'inquiétude qu'il ressentait en s'y trouvant isolé, et presque entre les mains de son
(1) Annales yeîereê Mutinens., T. XI, p. 67. D*au(res écrivains assig^neiit à cette armée un plus grand nombre de combattants. La Chron. fii B^logna di F, B. délia PugliolaU porte â quarante miHe hommes, T. XVIII, p. 270 ; et la Chronique de Parme, T. IX, p. 780, à soixante mille hommes.
ennemi , ne (îit (AS longue ; ses galères se rendirent ei débarquèrent les hommes d'armes qu'il y avait fait monter. Le 24 mai 1265, il fit, à leur tête, son entrée dans la capitale du monde, an bruit des acclamations des Romains, qui le proclamèrent leur défenseur (i).
Comme le reste de Tannée s'écoula avant que l'armée croisée que conduisait la comtesse Béatrix , f&t arrivée au secours de Charles » ce prince employa ce temps de loisir à négocier avec le pape , qui avait fixé sa résidence à Pérouse. Les premiers rapports qu'ils eurent ensemble furent mêlés de plaintes et de reproches. Charles avait pris possession du palais de Latran , pour s'y loger avec ses chevaliers ; Clément lui écrivit aussitôt : c Tu » as hasardé, d'après ta seule fantaisie et sans aucune nécessité, » une action qu'aucun prince religieux n'avait osé faire |us- ^ qu'ici , lorsqu'au mépris de la décence tu as donné à tes gais
> l'ordre d'entrer au palais de Latran.... Nous voulons que tu le » saches , et que tu le tiennes pour certain , il ne pourra jamais
> nous plaire que le sénateur de Rome, quelle que soit sa » dignité , et de quelque faveur qu'il soit digne , habite l'un ou l'an- » tre de nos palais de la ville.... Toi donc , mon cher fils , soumets- » toi sans chagrin à notre détermination : cherche une autre » démeure pour toi dans une ville où tant de palais abondent, et » ne crois point que nous te fassions sortir avec déshonneur de » notre maison , tandis que c'est au contraire à ton hwuieor que » nous voulons pourvoir (a). »
Charles se soumit avec douceur à cette réprimande ; et peu de jours après, le pape donna commission à quatre cardinaux de placer sur la tète du comte d'Anjou , dans la basilique de Saint- Jean-de-Latran , la couronne des royaumes de Sicile deçà et éfàk le Phare; de lui remettre le gonfalon ou l'étendard de l'Église; de lui faire prêter le serment d'observer les conditions de son investiture, qui furent lues à tout le peuple; et de recevoir, au nom du pontife, son hommage-lige pour tous les pays qu'il allait conquérir (s).
(1) Gfov. yUlani, L. VH, c. 4, p. 227. — Stona di^ Senatori di Roma, T. I,
(2) Pérouse, 14 des cal. dejuio. jÉp, na^na/tl., ^nnaL écoles., 12S5,$ 12, p. 118.
(5) Raxfiaid,, 1265, § 13, p. 1 19.
nu MOYEN ÂCE. 19»
Les principales conditions attachées à cette intestitnre étaient rhérédité ponr les seuls, descendants de Charles, dans les deux sexes, et, à leur défaut, le retour de la couronne à TËglise romaine; rincompatibilité de la couronne de Sicile avec celle de l'empire , on avec la d<miinalion sur la Lombardie ou la Toscane; la réserre annuelle du tribut, savoir : un paMroi blanc et huit mille onces d'or (i) ; le subside de trois cents c%valiers , entretenus pendant trois mois, chaque année, au service de l'Église; la ces* sion de Bénévent et de son territoire au patiimoine de saint Pierre; enfin, la conservation de toutes les immunités ecdésias* tiques, pour le clargé des Deux-Siciles. La déchéance fut prononcée par avance contre le roi, descendant de Charles d'Anjou, qui n'observerait pas toutes ces conditions (s).
Cependant, Tannée croisée se rassemblait lentement dans U Bourgogne : die passa ensuite en Savoie; et, traversant les Alpes parle Mont-Cénis, elle descendit en Piémont à la fin de l'été 1365(5). Le marquis de Montferrat, qui s'élait allié au parti guelfe et aux villes de Turin et d'Asti, ouvrit cette contrée aux Français.
Quoique le parti de Manfred eût éprouvé plusieurs échecs en Lombardie, il lui restait cependant une ligue de villes gibelines, qui semblaient en état de fermer la communication entre ritalî? supérieure et l'inférieure. Martino délia Scala, citoyen puissant de Vérone, était devenu seigneur de cette ville, avec l'appui du parti gibelin; Brescia et Crémone étaient sous la dépendance du marquis Pélavicino; au midi du Pô, Plaisance et Pavie reconnaissaient aussi son pouvoir. Il parait que le marquis Pélavicino s'était placé d'abord avec toutes ses forces, dans le voisinage des deux dernières villes, ayant encore avec lui les troupes que Manfred lui avait envoyées sous les ordres du marquis Lancia; c'est sans doute ce qui détermina l'armée croisée à s'écarter de sa roule naturelle, qui devait être d'Asti à Parme. Pélavicino demeura dans cette position, avec environ trois mille chevaux allemands ou lombards, tant que les Français furent dans le Montferrat; et il ne retourna vers le nord jusqu'à Soncino, que lorsqu'il les vit entrer dans le
(1) 4SO,000 fnxu».
(3) Gtannonp, Sioriû dûiU del regno df Napoii, L. XIX, c. 9, p. 079 ti mq.
(Vf Gtov. f^iUani, L. VII, c. 4, p. «Î7.
Milanës. Une autre division moins forte, sous les ordresde Baoso de Doara, gardait la plaine au nord du Pô et le passage de rOglio. Les Français paraissaient incertains sur la route qu'ils devaient suivre : Napoléon délia Torre alla au devant d'eux; il les conduisit au travers du Milanès, jusqu'à Palazzuolo, sur le terrir toire de Brescia, où ils devaient passer l'Oglio. Le marquis Obizzo d'Esté et le comte de Saint-Boniface s'avancèrent à leur rencontre, de l'autre côté de la rivière; et Buoso de Doara, craignant d'être enveloppé, n'osa point ou ne put point disputer le passage de rOglio; il resta enfermé dans Crémone, tandis que l'armée guelfe se porta jusque sous les murs de Brescia, menaça cette ville, prit Montéchiaro, battit à Gapriolo l'armée de Pélavicino qui était accourue à sa rencontre, et entra ensuite par l'État de Ferrare, dans les pays occupés parles Guelfes (i).
Une fois arriva à Ferrare, l'armée française, loin d'éprouver quelque résistance pour se rendre à Rome, trouva, au contraire, dans chaque lieu où elle passait, de nouveaux renforts que lui donnaient les Guelfes; d'abord les quatre cents hommes d'armes des émigrés florentins; puis les sujets du marquis d'Esté et du comte de Saint-Boniface; puis quatre mille Bolonais, entraînés par les ^lédications de l'évoque de Sulmone, prirent la croix contre Manired , et vinrent se réunir à l'armée française.
[1266] Cette armée arriva devant Rome dans les derniers jours de l'année. Charles n'avait point d'argent pour la payer : le pape refusait de lui en fournir, et peut-être ne le pouvait-il pas (s). Si le
(1) Ricordano Maiespini, Hisi. Fiormti., c. 17S, p. 1000. -- Chfûm'com Jeterne Gulieimi reniutXB, c. 6, T. XI, p. i67 .^Benvenulo da S. Giorno, ffiei, Montisférratif T. XXIII , p. 590. — Chronicon Parmense, T. IX, p, 7S0. — Chronicon Placentinum, T. XVI, p. 473. — Manfpuius Florum G, Flammœ T. XI, c. 800, p. 605. — Ânnalee Medioianense c. 56, T. XVI, p. 665. — Giorgio Giuiini, Memorie délia eampagna di Milmno, L. LV, T. VIII, p. 911. -. Campi Cremona fedele, L. III, p. 75. — Gio, BatL^Ptgna Storia de' Prineipi d'Esté, L. III, p. 232. — Ghirardacci Storia di Bologna, L. VII, p. 20S. — ^i^. nius, de regno Italiœ, L. XX, p. 1056. — On accusa Buoso de Doara d'avoir été sédiiil par Pargent de Gui de MoDlfort, et d'avoir ouvert aux Français Je passaf^e de roglio. Celle accusation est confirmée parle Dante, qui place Buoso dansTenfer, parmi les traîtres. Caiilo XXVII, v. 113-117. Il nesemble point cependant qu'elle soit justifiée ni par le caractère de Buoso, ni parla position des armées. Au contrain. il parait qu'il ne devait point être assez fort pour arrêter les Français.
(2) Faxnalduê, Annales^ % 0, p. 133.
comte d'Anjou difiérait jusqu'à la belle saison de s'avancer contre l'ennemi, il n'y avait aucune apparence qu'il pût empêcher son armée de se débander auparavant; il se mit donc immédiatement en marche par la route de Férentino, pour entrer dans le royaume par Cépérano et Rocca d'Arcé.
Manfired n'avait rien négligé pour seconciliet* l'affection de son peuple, pour l'exciter à une généreuse défense, et pour lui en donner les moyens, il avait rassemblé près deBénévent un parlement des barons et des feudataires de son royaume, et il les avait exhortés à mettre sous les armes tous leurs vassaux , pour la défense de leurs foyers (i). Il avait aussi rappelé toutes les troupes que précédemment il avait fait passer en Toscane et en Lombardie; et il avait envoyé en Allemagne, pour y chercher un renfort de deux mille chevaux. II avait confié au comte de Caserte, son beau-frère, la défense du Garigliano, à l'endroit où, près de Cépérano, ce fleuve borne ses États : il avait laissé à Saint-Germain une forte garnison d'Allemands et de Sarrasins; et lui-même, avec le gros de son armée, il s'était porté à Bénévent. Les Français s'avançaient vers son royaame par la route supérieure, ou de Férentino : à leur approche, le comte de Caserte se retira lâchement, et. leur laissa libre le passage du Garigliano; la forteresse de Rocca d'Arcé, que l'on croyait imprenable, fut escaladée, et celle de Saint-Germain fat prise apr^ un combat où la plupart des Sarrasins furent mis en pièces par les Français (s).
Si les Apuliens avaient manifesté peu d'attachement pour leur roi, et peu de zèle pour sa défense, tandis que les forces paraissaient encore égales, leurs dispositions à la rébellion furent augmentées par ces premiers sdccès des Français, et la Iftcheté se cacha sous les dehors du mécontentement ou de la révolte. Aquino et tous les châteaux de la contrée ouvrirent leurs portes au vainqueur; les gorges des montagnes d'Alife lui furent livrées, et il pénétra, sans éprouver de résistance, jusque dans la plaine de Bénévent; il s'arrêta à deux milles de cette ville, en avant de laquelle Manfred avait rangé son armée. Ce prince, qui découvrait parmi les siens des signes de trahison ou de découragement , es-
(1) St^m Malaapina, hhi. Sicula, L. It, c 90-99, p. S16. (9) /»/!/., L. III.
saya de retarder Charles par une négociation ; mais ses ambàssa- ^ denrs étant introduits devant le comte, il leur répondit en français : « Allez , et dites au sultan de Nocère , que je ne veux autre > que bataille; et que cejourd'hui, je mettrai lui en enfer, ou il » me mettra eh paradis (i). »
Le fleuve Calore, qui coule devant Bénévent, séparait les deux armées : peut-être si Manfired avait profité de ses fortifications naturelles pour éviter la bataille, l'armé)?, de Charles, qui souffrait déjà du manque de vivres, aurait*elle été réduite à de dures nécessités, comme l'assurent quelques historiens contemporains. Le royaume de Naples semble extrêmement propre à la guerre de chicane, parce qu'il est coupé dans tous les sens par de hautes montagnes, et ^que les défilés, les forêts, les rivières , opposent des obstacles sans nombre à l'agresseur. Cependant il a presque toujours été gagné ou perdu par une seule bataille, parce que le caractère des habitants est une circonstance plus décisive encore que 19 nature du pays, lorsqu'il s'agit d'une guerre nationale. Cest par l'enthousiasme que l'héroïsme des chefs éveille dans la foule ; c'est par la reconnaissance du peuple pour les bienfaits d'un bon ^gouvernement ; c'est par l'amour de la liberté, ou la vivacité du point d'honneur, qu'une nation peut se défendre : si ces qualités lui manquent, la nature lui prodiguerait en vain ses fortifications pour la couvrir. Manfred ne voulait paa se soumettre davantage à l'humiliation de reculer devant un ennemi auquel chaque succès assurait de nouveaux partisans, et qui, jusqu'alors, avait toujours su se procurer des munitions par le pillage des campagnes. Il divisa donc sa cavalerie en trois brigades : la première, de douxe cents chevaux allemands, commandée par le comte Galvano; la seconde, de mille chevaux toscans, lombards et allemands, commandée par le comteGiordano Lancia ; la troisième, qu'il commandait lui-même, était forte de quatorzecents chevaux apuliens et sarrasins. Quand Charles vit queManfred se disposait àcombattre,iIse retourna vers ses chevaliers et leur dit : c Venu est le jour que nous avons > tant désiré ; » puis il fit quatre brigades de sa cavalerie : la pre* mière, de mille chevaux français, commandée par Gui de Mont-
Ci) Giavannf nilani, L. vri, c. 5, p. 129. - Ricard. Êftilespini, kUê. Fier., c. 176, p. 1001.
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fort el le maréchal de Mirepoix ; la seconde» flu'il guidait lui-même, était compo^ de neuf cents chevaliers provençaux, auxquels il avait joint les auxiliaires de Rome ; la troisième» sous la conduite de Robert de Flandre et de Gilles Le Brun, connétable de France, était formée de sept cents chevaliers flamands, bribsypiçons et picards ; la quatrième enfin, sous la conduite du comte Guido Guerra, était celle des quatre cents émigrés florentins (i). Ces nombres réunis ne forment qu'une armée de trois mille lances; et Giovanni Villani n'en donne pas davantage à Charles d'Anjou, peut-être pour augmenter la gloire de son héros, en diminuant ses moyens de vaincre. D'après le calcul des troupes que Charles avait ame^ nées de France, et de celles qu'il avait trouvées en Italie, son armée devait cependant être plus forte du double.
La bataille fut engagée de part et d'autre par l'infanterie, qui, quoique ses efforts ne pudsent point décider la victoire, n'en combattait pas avec moins d'acharnement. Les archers sarrasins passèrent la rivière, et vinrent, avec de grands cris, attaquer les Français. L'infanterie européenne, qui manquait alors également d'aplomb et de légèreté, ne pouvait pas mieux résister aux voltigeurs qu'à la cavalerie; les Sarrasins, avec leurs flèches, en firent de loin un massacre effroyable. La premièi^ brigade française s'ébranla pour soutenir son infanterie, en répétant son cri de guerre, Monijaie chevaliers ! Le légat du pape, pendant que les Français se mettaient en mouvement, les bénit au nom de l'Église, et leur donna l'absolution plénière de leurs péchés, en récompense de ce qu'ils allaient combattre pour le service de Dieu. Les archers sarrasins ne purent soutenir le choc des gendarmes français ; ils se retirèrent avec perte : mais la première brigade de la cavalerie allemande descendit alors dans la plaine de Grandella, pour rencontrer des ennemis dignes d'elle (2). Son cri de guerre était Sauabe
(1) Giovanni yillani, L. VII, c. Tel 8, p. 251.
(2) Sabaê Afalaspina, hiêt. Sicula, L. III, c. 10, p. 826. — Gi'op. P'illani, t. VII, c. S, p. m,—nicordano Maiespini, êtor. Fier,, c. 180, p.1002 et leq. — Guilelmus de Nangiaco, Gesta Sancii Ludovici IX Franan', régis, rapporte cette bataille d*une manière assez conforme aux historiens Italiens ; seulement le moine français semble reprocher à Charles de n'avoir pas répandu assez de sang, et d'avoir épargné une partie des prisonniers. In Duchesne kisior» Francor, Scriptùr., T. V, p. 375^578.
chevaliers! Dans ce second choc, Tavantage fat encore pour les troupes de Manfred : mais les Français, soit qu'ils fussent plus près de leur camp, ou que leurs manœuvres fussent plus rapides, recevaient toujours, les premiers, le renfort de leur seconde , troisième et quatrième ligne ; en sorte qn ils rétablissaient chaque fois la fortune du jour par l'arrivée de troupes fraîches. Leurs quatre corps de cavalerie combattaient déjà, tandis que deux seulement des brigades de Manfred* avaient donné. L'on dit que ce prince, reconnaissant la troupe des Guelfes florentins qui combattait avec valeur, s'écria douloureusement : « Où sont mes Gibelins pour
> lesquels j'ai fait tant de sacrifices!... Quelle que soit la fortune
> de cette journée, ces Guelfes sont assurés désormais que le vain- » queur sera leur ami. >
Cependant, au milieu de la bataille, l'ordre fut donné aux Français xie frapper aux chevaux, ce qui, entre chevaliers, était considéré comme une lâcheté; les Allemands, qui avaient l'avantage, le perdirent tout à coup par cette manœuvre. Manfred, les voyant ébranlés, exhorta la ligne de réserve qu'il commandait aies soutenir avec vigueur. Mais ce fut le moment critique que prirent les tarons de la Fouille et du royaume pour l'abandonner; il vit fuir le grand trésorier, le comte de la Cerra, le comte de Caserte, et la plus grande partie de ces quatorze cents chevaux qui n'avaient pas encore combattu , et qui , en chargeant vigoureusement des troupes fatiguées , lui auraient infailliblement assuré la victoire. Quoiqu'il n'eût plus autour de lui qu'un petit nombre de chevaliers, il résolut de mourir plutôt dans la bataille que de prolonger sa vie avec honte (i). Comme il mettait son casque en tète, un aigle d'argent, qui en faisait le cimier, tomba sur l'arçon de son chevaL Hoc est signum Dei, dit-il à ses barons : « J'avais attaché mon » cimier de mes propres mains, ce n'est pas le hasard qui le détail che. » N'ayant plus ce signe royal qui l'aurait fait connaître, il se jeta cependant dans la mêlée, combattant en franc chevalier : mais les siens étaient déjà en déroute ; il ne put arrêter leur fuite, et il fut tué au milieu de ses ennemis par un Français qtii ne le connaissait pas (2).
(1) Giov. FilianU c 9, p. 93S et seq.
(2) Celle bataille Aj^ livrée le vendredi 26 février 1260.
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Durant la bataHIe^ la perle atail été grande de part et d autre ; mais» dans la déroute» elle fui immense pour les Gibelins. Les fuyards furent poursuivis dans la ville même de Bénévent, où les Français entrèrent CQmme la nuit commençait ; c'est là que furent pris les principaux barons de Manfred, entre autres le comte Giordano Lancia, et Pierre des Uberti, que Charles envoya dans ses prisons de Provence, où il les fit mourir de mort cruelle. Peu de jours après, la femme de Manfred, sa sœur et ses enfants, furent aussilivrés à Charles, etils moururent également dans ses prisons (i).
Pendant trois jours on ne sut point ce qu'élait devenu Manfred; enfin » un valet de son armée le reconnut sur le champ de bataille. On porta son cadavre en travers sur un àne, devant le nouveau roi Charles, qui fit appeler aussitôt tous les barons prisonniers, pour s'assurer si c'était bien lui. Tous répondirent avec effroi qu'oui; mais quand on vint au comte Giordiano Lancia, et qu'on lui eut découvert la face de Manfred, il frappa son visage de ses deus mains, en versant un torrent de larmes , et poussant un cri douloureux : « Omon maître! mon maître! que sommes-nous de- > venus! > Les chevaliers français qui étaient présents furent attendris par ce spectacle ; ils demandèrent à Charles de rendre du moins au feu roi les honneurs de la sépulture, c Si ferais-je volon- » tiers, répondit-il , s'il ne fusse excommunié ; » sous ce prétexte, lui refusant une terre sacrée, il fit creuser pour lui une fosse au pied du pont de Bénévent. Chaque soldat de l'armée cependant porta une pierre sur cet humble tombeau. Ainsi fut élevé un monument Jt la mémoire du grand homme , et à la sensibilité d'une armée victorieuse. Mais l'archevêque de Cosence , ce même Pignatelli qui avait été chargé de la négociation avec les rois de France et d'Angleterre, ne voulut pas que les os de Manfred reposassent sous cet amas de pierres. En vertu d'un ordre du pape, il les fit enlever de ce lieu , qui appartenait à l'Église , et jeter sur les confins du royaume et de la campagne de Rome, aux bords de la rivière Verde (2).
(1) La raine Sibylle, ftame de Mdnfred, était soMir d*un despote de la Bforée, et iitle d*un Comnène d'Épire. Elle avait eu, de Manfred, un fils nommé Manfredino, €C une fille. Ils furent pris ensemble à Manfredonia, comme ib s^embarquaicn^ pour la Grèce. Monachus Patavin. in Chron,, L. 111 , p. 7â7.
(9) Dante, Purgaiario, Canto 111, v. VàA et seti.
Le jour môme de la bataille, les Apulieus purent apprendre contre quel joug ils avaient échangé l'autorfté de leur prince, et de quelle nature serait le gouvernement des Français. Le pillage du camp de Manfred, et les dépouilles de tant de riches barons trouvés sur le champ de bataille ou demeurés captifs , auraient pu satisfaire Tavidité des soldats; mais cette avidité semblait au contraire s'accroître avec le butin. La ville de Bénévent n'avait point opposé de résistance au vainqueur; ellefut dépendant livrée au pillage, et, pendant huit jours entiers, ses habitants éprouvèrent tous les maux que peuvent infliger la débauche , l'avarice , et la férocité des soldats (i). Cette soif de sang , qui semble si étrangère à la nature humaine , et que des nations entières ont cependant éprouvée quelquefois, fut la passion la plus amplement satisfaite. Les hommes ne furent pas seuls massacrés; les femmes, les enfants, les vieillards étaient égorgés sans pitié dans les bras les uns des autres; et Bénévent ne présenta plus, à la fin de cette horrible boucherie, que des maisons désertes, dont le seuil et les murs étaient de toutes parts souillés de sang (2).
Cependant les barons guelfes du royaume, et les députés des villes, arrivaient en foule au-devant de Charles, pour lui jurer obéissance et fidélité. Lorsqu'il se remit en rotite de Bénévent pour aller à Naples, il fut reçu dans toutes les villes comme seigneur et roi légitime. II fit à Naples une entrée triomphale avec la reine Béatrix, $a femme, et il y étala une pompe que l'Italie n'avait point encore connue. Il y convoqua un parlement des barons du royaume , dont il chercha d'abord à gagner l'affection par une affabilité affectée. Â tous, il promit ou des grâces, ou tout au moins le pardon de leur inimitié passée; mais, à leur retour dans leurs provinces , il les y fit suivre par cette foule de Français qui formaient l'infanterie de son armée, et qui l'avaient accompagné plus pour piller que pour combattre. Il distribuait aux chevaliers
(1) Le pape écrivit, le If avril 1264, uae lettre passionuée à Charles, po.ir lui reprocher te pillage et le niattacre des Bénéventains, sujets du saint-siége. Cette lettren^ettpoiiitetléeparRayDaUus, encore moins au recueil des historiens de France, parmi les leltres des papet. relatives à la Sicile, T. V, p.S3;; mats elle se trouve dans Martene, Thesauruê jénecdotor., T. Il , £piêi. Ciem. W, epiêi. 26â, p. 886.
(2) Sabaa Malaspinu, hiêt, Sicula, L. JIF, c. 12, p. 828.
les Uàroniiies qu il confisquait à son profil, tandis qa*il répartissait entre les hommes d*un ordre inférieur tous les emplois lucraliSs. En peu de jours on vit partir de sa cour , pour tous les points de ses nouveaux États» des essaims de justiciers, d'amiraux, de prothoneiers, de comités , d'inspecteurs des ports , de douaniers , d*inspecteurs des magasins , de maîtres du sicle,. de maîtres jurés, de baillis, de juges et de notaires. Â tous les emplois qui existaient dans l'ancienne administration, il avait joint tous les emplois correspondants qu'il connaissait en France; en sorte que le nombre des fonctionnaires publics était plus que doublé. Fiers de leurs nouvelles dignités, ignorant, comme leur maître, la langue du pays, et méprisant les usages nationaux, ces seigneurs d'un jour parcouraient les provinces en les dépouillant. Partout ils voulaient être reçus comme des vainqueurs ; partout ils manifestaient leur mépris pour la nation qui leur était soumise. Leurs voyages épuisaient les peuples ; leur arrivée les ruinait davantage encore : car ils portaient avec eux les registres de tous les impôts en vigueur sous Manfred; de tous ceux que ce prince avait abolis ou qu'il avait remplacés par d'autres; de tous ceux que, dans des besoins près* sants , de mauvais rois avaient quelquefois tenté d'établir sur leurs peuples. Beaucoup de réserves, beaucoup de privilèges s'étaient introduits avec le temps; aucune contribution ne coûtait au peuple tout ce qu'il était supposé devoir payer. Charles les fit toutes percevoir à la rigueur ; il réforma , comme un abus, cette tolérance qui était un bienfait des rois. Aussi ceux mêmes qui avaient trahi Manfred ; ceux qui s'étaient figuré qu'ils trouveraient, sous la protection de l'Église et d'un roi guelfe, une paix et une prospérité inaltérables , versaient des larmes amères sur la mort du prince de Souabe, et s'accusaient, avec une douleur profonde, d'inconstance, d'ingratitude ou de lâcheté (i).
Clément lY , averti des vexations qui se commettaient au nom de Charles , sentit que c'était à lui à protéger les peuples contre le roi qu'il leur avait donné. « Si ton royaume , lui écrivitril , est » cruellement dépouillé par tes agents , c'est toi-même que l'on en
{\)Sabas Malaspina, L. 111, c. 10, i>. 831. Le tt^moit^nagc de Malaspina a d*auUn( plus de poids, que cel écrivain contemporain élait guelfe et dévoué à Charles.
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> accuse » et à bon droit , puisque tu as rempli tes bureaux de vo-
> leurs et de brigands enrichis, qui commettent dans tes États
> des actions dont Dieu ne peut supporter la vue.... Ils ne crai- 9 gnent pas de se souiller pas des enlèvements et des adultères, » comme par des exactions et des voleries... Comment pourrais- » je plaindre ta prétendue pauvreté? Tu ne peux ou ne sais point
> vivre dans un royaume , avec les revenus duquel un homme » bien noble , Frédéric , autrefois empereur des Romains , pour- » voyait à des dépenses plus grandes que les tiennes ; assouvissait
> l'avidité de la Lombardie , de la Toscane , de Tune et de Tautre
> Marche, et dcrrÂllemagne , et accumulait cependant encore des 9 richesses immenses (i). »
La victoire de Charles d'Anjou , qui portait la désolation dan& les Deux-Siciles , occasionnait en Toscane, et surtout à Florence, des sentiments bien différents. Le comte Guido Novello , capitaine des gendarmes de Manfred , commandait dans cette ville. Comme il avait sous ses ordres quinze cents chevaliers allemands ou ita- Ikns; que les chefe des Guelfes étaient exilés, que toutes les cités de Toscane, depuis la bataille de Monte Âperto, s'étaient rangées à son parti , il pouvait maintenir encore son autorité, malgré la défaite et la mort de Manfred. Mais l'esprit public lui était contraire : le peuple était attaché de cœur à la faction guelfe, il était aigri par la persécution des chefs de ce parti , et plus encore par la perte de sa liberté : car sous le gouvernement du comte Guido, il n'était resté à Florence presque aucune des prérogatives d'une république. Dès qu'on y eut reçu la nouvelle de la bataille de Grandélia , le peuple manifesta hautement sa joie de la mort de Manfred; les exilés se rapprochèrent; ils firent des tentatives sur plusieurs châteaux, et ils cherchèrent à lier dans la ville des conjurations contre leurs ennemis.
Le comte Guido était un bon soldat , noB un homme d'État : peut-être les plus grands talents n'auraient-ils pu le sauver dans la circonstance critique où il se trouvait; mais, loin d'en déployer de semblables , il commit , l'une après l'autre , plusieurs fautes graves et plusieurs actes de faiblesse. Il crut devoir temporiser et satisfaire en partie les Guelfes et le peuple, en leur donnant quel-
(1) MartenCj Thesaur. Anecdot.^ T. Il, epiêL 530 Clem. IV, p. 524.
que pari au gouvernement. Il fit venir de Bologne deux frères Gaudenti; c'était un ordre nouveau de chevalerie , qui prenait rengagement de défendre les veuves et les orphelins, de maintenir la paix, d'obéir à l'Église, mais qui ne se liait point par les vœux de chasteté et de pauvreté, communs aux 'autres ordres. De ces deux chevaliers, l'un était guelfe, et l'autre gibelin; Guido les nomma ensemble podestats de Florence. Il leur donna un conseil de trente-six prud'hommes, pris indifféremment parmi les nobles et les marchands, les Gibelins et les Guelfes. Il consentit ensuite sur la demande de ces prud'hommes , à ce que les métiers les plus importants se réunissent en corporations. On forma d'abord, de cette manière, douze corps d'arts et métiers (i) ; les sept professions que Ton considéra comme les plus nobles furent désignées par le nom de sept arts majeurs ;on leur accorda des consuls , des capitaines , et une enseigne , sous laquelle les artisans furent obligé de se ranger, en cas d'émeute, pour maintenir l'ordre dans la ville. Les arts mineurs , dont le nombre s'accrut ensuite, n'obtinrent pas sitôt le privilège de former des compagnies. Ainsi le comte Guido jeta les fondements d'une aristocratie roturière, que nous verrons, dans la suite, lutter longtemps avec les ordres inférieurs du peuple. Peut-être comptait-il pouvoir faire alliance avec elle; mais la première pensée de ceux à qui il venait de confier l'autorité, fut de le renverser.
Les grâces que la peur accordé n'obtiennent jamais , en retour, de la reconnaissance, parce qu'elles n'en méritent aucune. Les prud'hommes choisis parmi le peuple se considérèrent comme ses défenseurs, et non comme les créatures de Guido, qui les avait nommés. Ils refusèrent de sanctionner de nouveaux impôts par leur approbation. Guido, qui avait besoin d'argent pour payer ses gendarmes dont six cents étaient allemands, et neuf cents avaient été armés à Pise, Sienne, Arezzo, Yolterra, Pistoia et Colle, voulut se défaire des prud'hommes , en excitant une sédition contre eux. Les Gibelins vinrent les attaquer dans la salle où ils ren-
(1) Les arts majeurs furent : 1« les Jurisconsulles ; 2« les marchands de calimala, ou de draps étrangers; S» les banquiers; 4^ les fabricants de laine; 5« les médecins; S» les fabricants de soie et merciers ; 7» les pelletiers.
LesarU inférieurs furent: l«les détailleurs de drap; â^les bouchers; 3° les cordonniers ; A» les maçons et les charpentiers; 5*> les ferUers et serruriers.
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daient jasiice: mais les lrente*sîx s'évadèrent; et, comme le pea* pie se mit aussitôt en mouvement pour les défendre, ils allèrent se joindre à lui, dans la place, devant le pont de la Trinité. Là, le peuple s'entoura aussitôt de barricades , et attendit le choc de la cavalerie. Celle-ci ne tarda pas à paraître : mais elle ne put point enfoncer les barricades ; et, dans les rues étroites qui aboutissent à la place de la Trinité , les gendarmes avaient beaucoup à souflBrir des pierres qu'on leur jetait des fenêtres ; en sorte que le comte Guido les fit retirer.
Cette seule escarmouche décida du sort de Florence; car le comte se troubla, lorsqu'il vit que, de toutes parts, le peuple était en mouvement contre lui, et que de toutes les maisons on lui lançait des pierres. Persuadé que le premier succès que venait d'avoir le peuple l'animerait davantage encore, il ne songea plus à mainte* nir sa position , mais seulement à faire sa retraite avec honneur : il se fit donc apporter les clefs de la ville; et ayant fait l'appel de ses soldats pour s'assurer qu'ils fussent tous avec lui, il sortit, à leur tête, en belle ordonnance , le il novembre 1S66 , et il se rendit le soir même à Prato (i).
Mais Guido ne fut pas plus tôt arrivé dans cette ville, qu'il se repentit de la faiblesse avec laquelle il avait abandonné Florence, sans en être chassé, sans presque avoir combattu. Le lendemain, à la pointe du jour , il se mit en route pour y revenir, et, se présentant devant la porte du pont alla Carraia, il demanda qu'elle lui fût ouverte : il n'était plus temps. Le peuple, qui n'aurait point eu peut-être la force de chasser le comte de la ville, pouvait aisément l'empêcher d'y rentrer. Les arbalètes furent dirigées contre lui , et Guido Novello, après être resté jusqu'à midi devant leç murs, après avoir employé tour à tour, et toujours inutilement, les prières, les promesses et les menaces, fut obligé de retourner à Prato. Pendant ce temps les Florentins réformaient leur gouvernement; ils renvoyaient de leur ville les deux podestats, frères Gaudenti , que Guido y axait appelés; ils faisaient venir du secours d'Orviéto , la ville guelfe la plus proche d'eux, et ils dépêchaient à Charles d'Anjou des ambassadeurs pour lui demander aussi son assistance.
{\)Gwv. yiUani, L. VU, c. 14, p. 957. - Ricordano Maieêpina, c. 184, p. 1007. — Leonardo Àreiino, L. U, p. 65.
Charles, seas le nom d'un parti différent, avait ta même politique que Manfred : pour s'assurer du royaume de Naples ^ il you* lait gouverner en chef de parti la Toscane et la Lombardie; il voulait avoir, dans ces deux contrées, comme des avant-postes qui le défendissent de l'approche de ses ennemis [1267]. Il envoya done k Florence huit cents chevaliers français , sous la conduite du comte Gui de Montfort. Cette troupe entra dans la ville le jour de Pâques 1267 ; et le même jour, les Gibelins, qui, pendant l'hiver, y étaient revenus moyennant une trêve , s'exilèrent d'eux-mêmes , sans essayer de faire résistance , et se réfugièrent à Pise et à Sienne. Charles se fit donner la seigneurie de la ville pendant dix ans; c'est-à-dire, seulement le droit d'y nommer un vicaire pour les affaires de la guerre et de la justice. L'administration de la république demeura néanmoins entre les mains des citoyens ; et ceux-eî substituèrent une magistrature de douze prud'hommes à celle des trente-six qu'avait instituée Guido Novello.
Les Florentins formèrent ensuite plusieurs conseils , sans l'assentiment desquels la seigneurie ne pouvait rien déterminer d'important. Ils appelèrent conseil du peuple, le premier qu'on devait consulter; il était composé de cent citoyens : la délibération était portée ensuite, mais le même jour, au conseil de crédenza ou de confiance , dans lequel les chefs des sept arts majeurs avaient droit de séance. La crédenza était composé de quatre-vingts membres ; de ces deux conseils , on avait exclu tous les Gibelins et tous les nobles. Le lendemain , la même délibération était soumise h deux autres conseils, celui du podestat, composé de quatre-vingt-dix membres, tant nobles que plébéiens, sans compter les chefs des arts, qui avaient aussi droit d'y être admis; et le conseil général , composé de trois cents citoyens de toute condition (i).
L'établissement de tant de conseils, dont tous les membres étaient amovibles, rendit plus rares et moins nécessaires les assemblées du parlement ou de tout le peuple. Cinq cent soixante-dix citoyens*, distribués en quatre classes, devaient donner leur suffrage sur tous les objets importants de législation et d'administra<* tion; ils avaient part à la distribution de toutes les places; et
(1) Giav. Filiani, Lib. VII, c. 15 et 17^ p. S4I. - Ricord, Malespiui ^lor., c. 186, p 1009. — Machiavelli sior. Fior,, L. II, p. 105.
comme au boul d'une année d'autres citoyens leur étaient substitués, ils apportaient à leurs délibérations la volonté du peuple, et non Tesprit de leur corps. Les conseils avaient donc, sur le gouvernement , une influence vraiment démocratique ; et s'ils n'étaient que les représentants du peuple, non le peuple lui-même, ils pouvaient, en récompense , être admis à prendre une part bien plus active à l'administration de l'État que le peuple n'aurait pu le faire, et ils conservaient sur la magistrature une influence bien plus immédiate. Ils le sentirent : les simples citoyens ne voulurent laisser aux ordres supérieurs de la nation aucune attribu* tion qu'il leur fût possible de conserver pour eux-mêmes ; et c'est peut-être ce qui rendit si active et si violente, dans Florence et dans les autres républiques de Toscane , cette jalousie du peuple contre la noblesse, et des plébéiens contre les citoyens, qu'on n'avait point rencontrée > à un degré semblable , dans les repu* bliques de la Grèce. L'exclusion de tous les nobles des deux premiers conseils était un eflet de cette jalousie.
Une autre république cependant se constituait en même temps dans l'intérieur de la république florentine , et elle y conserva, pendant plus de deux siècles, son gouvernement indépendant, ses lois, sa force et sa richesse. C'était l'administration du parti guelfe. Lorsque les Gibelins sortirent de Florence , les Guelfes , d'après le conseil du pape et de Charles d'Anjou, confisquèrent toiis leurs biens ; et après en avoir employé une partie à dédommager ceux qui avaient souffert dans la dernière émigration (i) , ils formèrent , du reste , une bourse séparée , qui fut destinée à pourvoir sans cesse au maintien du parti guelfe et à son accroissement. Pour administrer cette bourse, on crut devoir accorder une magistrature particulière aux Guelfes; ils furent autorisés à élire, tous les deux mois, trois chefs, qu'on nomma d'abord consuls dechevale-
(1) Un juge Ait nommé, avec six assesseurs, pour estimer le dommage que les Gibelins avaient fait essuyer aux Guelfes; et cette estimation a été imprimée. Deliatie degli Eruditi Toêcani, T. VII, n» \% p. 203-986. — La perte des 4»uelfes fut estimée à 132,160 sequins ou florins S sols 4 deniers, ou plus d*un million et demi de francs. Le nombre des maisons délrutles est prodigieux ; plusieurs ne sont pas estimées plus de quinze florins : la valeur moyenne des autres est cent ou cent cinquante, et Ton qualifie du nom de palais celles qui arrivent à valoir trois cents florins. Les détails de celte e«timatton indiquent une ville manufaclairière et commerçante.
rie, et ensuite capitaines du parti. Ces consuls se donnèrent un conseil secret de quatorze membres , et un conseil général de soixante citoyens, trois prieurs, un trésorier, un accusateur des Gibelins, toute Tadministration enfin d'une petite- république, et presque toute la force d'une souveraineté (i). Ce gouvernement départi, toujours prêt au combat, toujours régulier et toujours riche, eut sur le sort de la république, jusqu'à sa fin , l'influence la plus marquée.
Les Guelfes florentins n'eurent pas plus tôt rétabli dans leur ville ' le gouvernement populaire, qu'ils songèrent à rendre dans toute la Toscane la supériorité à leur parti. Ils déclarèrent la guerre aux républiques de Sienne et de Pise, qui persistaient dans la cause gibeline , et qui avaient encore à lutter avec des factions intérieures ; car la même jalousie du peuple contre la noblesse se manifestait dans les villes de tous les partis.
Au mois de juillet 1267, les Florentins et les Français, sous la conduite du comte de Montfort, vinrent mettre le siège devant Poggibonzi , château proche de Sienne , où un grand nombre d'émigrés gibelins s'étaient réfugiés avec plusieurs gendarmes allemands (3). Charles d'Anjou, ayant obtenu du pape le titre de vieaire impérial en Toscane, voulut prendre possession en personne de cette dignité ; et le 1*' août de la même année, il fit son entrée solennelle à Florence ; il vint ensuite lui-même , avec toute sa chevalerie, an camp qui assiégeait Poggibonzi. C'est là qu'il put se convaincre combien il était heureux pour lui que Manfredeût hasardé une bataille , au lieu de l'arrêter à chaque château qui défendait son royaume, et de l'épuiser par une suite de sièges; ear celui de Poggibonzi arrêta seul quatre mois l'armée royale des Français joints aux Florentins; et il ne se rendit, au mois de décembre, que lorsque les vivres manquèrent aux assiégés.
[1268] Charles passa ensuite sur le territoire de Pise, et' il assiégea et prit plusieurs châteaux de cette république, entre autres Porto Pisano, et le Mu troue. Cependant lesPisans, loin de perdre courage, s'occupaient depuis quelque temps à lui susciter du fond
(1) eiov. FiUani, L. VII, c. 16, p. Î42.
(3) Orlando Matavolti, ëtor. di Siena, P. II, L. II, f. 54. — Mnrangonîy Cronica diPita, p. 540. — Gi'or. VUlomi, L. VII, c. 21, p. 945.
de rÂlIemagne im ennemi pins puissant qui fût leur libérateur on leur vengeur. Le jeune Gonradîn» fils dp Conrad, et petit-fils de Frédéric, élevé par sa mère dans la cour de son aïeul, le* duc de Bavière, était entré dans sa seizième année : il s'annonçait déjà ptur être le digne héritier des vertus de ses pères ; et tous les Gibelins avaient les yeux tournés vers lui, comme vers le libérateur de l'Italie et le vengeur de la maison de Souabe. Sa mère Elisabeth avait mis plus d'importance à le rendre digne de la couronne qu'à la fui faire porter de bonne heure. Lorsque Hanfred s'était déclaré roi de Sicile, elle avait réclamé auprès de lui pour conserver les droits de son fils; mais elle n'avait point cherché ensuite à troubler son administration, et elle voyait avec plaisir ce vaillant prince défendre un héritage qui devait revenir à son fils. Elle avait repoussé les offres des Guelfes, qui, avant l'arrivée de Charles d'Anjou , lui avaient proposé d'armer Conradin contre Manfred, et de lui faire recouvrer les États de ses pères. Lorsque les Gibelins, opprimés ou exilés par Charles, vinrent lui faire des offres semblables, quoiqu'elle accordât une bien plus grande confiance à ces anciens amis de sa maison , elle se refusait encore à leurs propositions : elle trouvait son fils trop jeune pour gouverner ; trop jeune surtout pour atta^per dans une contrée si éloignée un vieux guerrier et un vieus politique, appuyé de tout l'appareil de la religion, de toute la valeur d'une nation belliqueuse. Mais les députés des Gibelins, qui s'étaient rendus à la cour, ne cessaient de solliciter elle et son fils , et ceux de leurs parents qui pouvaient avoir quelque in* fluence sur leur esprit. Les confidents et les anciens amis de Hanfred, Galvano et Fédérigo Lancia, parents de sa mère; Conrad el Marine Capécé, ces Napolitains qui avaient accompagné le prince de Tarente dans sa fuite, étaient les députés de la noblesse gibeline des deux royaumes (i). Ils représentaient à Conradin qu'une haine profonde avait été excitée par la conduite des Français» leur manque de foi, leur rapacité, leur mépris pour les mœurs publiques. Ils lui disaient que, venus au nom de la religion , ils avai«t profané les églises, pillé les monastères, souvent massacré les ministres des autels ; qu'après avoir promis au peuple la liberté, ils avaient violé ses anciens privilèges, et aboli ses immunités. Ils
(1) Sûba^Malaspina, hisi.Sicufa, L. in,c. 17, p. 832.
rassuraient que tous les partis se réuniraient pour rétablir sur le trône son héritier légitime; que la Sicile n'attendait qu'un signal pour se révolter; que les Sarrasins de Noeéra pleuraient d'attendris* sèment au nom seul de son aieul, de son père, ou de son oncle, et qu'ils étaient prêts à sacrifier leur vie et leur fortune pour le dernier rejelon d'une famille chérie. En même temps , les ambas* sadeurs de Pise et de Sienne lui promettaient l'appui de la moitié de la Toscane, qui, armée pour sa cause, quœque ce ne fût pas encore sous son nom , combattait déjà contre son plus mortel en« nemi; ils firent plus; ils lui portèrent cent mille florins de leurs deniers , pour l'aider à faire ses premières levées. Des ambassadeurs lombards s'étaient aussi rendus auprès de lut; Martine délia Scala lui avait promis les secours de Vérone, où il commandait, et de tous les Gibelins delà Marche Trévisane. Le marquis Pélavicino, que les victoires des Guelfes avaient dépouillé de son autorité sur Crémone, Parme et Plaisance, ne commandait plus que dans ses 6e& héréditaires et à Pavie. II résidait le plus souvent au Borgo San» Donnino; c'est de là qu'il envoya aussi des ambassadeurs à Conradin, pour lui offrir sa personne et ses soldats, qui avaient vieilli au service de la maison de Souabe.
Conradin, bouillant, impétueux, ne résista pas à des offres si attrayantes; il crut que le temps était enfin venu de venger son aïeul, SQU père et son oncle, si longtemps et si cruellement persécutés; il crut que la gloire lui en était réservée. La première noblesse d'Allemagne vint se ranger sous ses étendards. Frédéric, duc d'Autriche, jeune prince qui, comme lui, était dépouillé de ses États, occupés à cette époque par Oltocar II, roi de Bohème, s'offrit à partager tous les dangers de l'entreprise; le duc de Ba* ^ère, son oncle, et le eomtd de Tyrol, second mari de sa mère, armèrent leurs vassaux pour l'accompagner jusqu'à Vérone. Conradin arriva dans cette ville à la fin de l'année 1267, avec dix mille hommes de cavalerie, dont, il est vrai, moins de la moitié était armée pesamment (i). Après un séjour de quelques semaines » à Vérone, qui fut destiné à renouer les négociations avec les seigneurs italiens, le comte de Tyrol' et le duc de Bavière recondui-
(1) 6tor. rWani, L. VII, c. 25, p. 246. - Monach. Patavinu», L. III, p. 72S. — Chronteon f^eromeme, p. 680.- Giannamef Siona eivfie, t. XIX, t* 4, p. 692»
sirent leurs troupes en Allemagne : ConradiD , avec trois mille cinq cents hommes d'armes environ, se rendit à Pavie, et traversa la Lombardie sans éprouver aucune résistance.
D'après cetle marche, Charles pouvait prévoir que Conradin efttrerait par la Ligurie en Toscane, comme il le fit en eflet; et le roi français, pour lui fermer ce passage, s'était avancé sur les confins des territoires de Lucques et de Pise : mais, pendant qu'il était là, les nouvelles qu'il reçut de la Fouille et de Rome lui firent sentir la nécessité de se rapprocher de ses États. La ré* volte avait éclaté dans son royaume; Rome, gouvernée par un sénateur son parent, mais son ennemi, avait fait alliance avec Conradin; enfin. Clément lY, en lui adressant la lettre suivante, lui faisait une nécessité de revenir :
€ Je ne sais pourquoi je t'écris comme à un roi , tandis que tu » parais ne point te soucier de ton royaume; il reste sans chef, » déchiré par les Sarrasins, ou par des chrétiens perfides; épuisé » d'abord par les brigsmdages de tes ministres, il est à présent dé- » voré par tes ennemis : ainsi la chenille détruit ce qui a échappé » à la sauterelle. Les spoliateurs ne lui manqueront point, tandis » qu'il manque de défenseurs. Si tu viens à le perdre, ne crois » point que l'Église renouvelle ses travaux et ses dépenses pour » te le faire acquérir une seconde fois; tu pourras alors retourner » dans tes comtés héréditaires; et, content du vain nom de roi, y » attendre les événements. Peut-être te reposes-tu sur tes vertus,
> et compfe&-tu qu'un miracle de Dieu fera pour toi ce que tu avais » à faire; ou bien te fies-tu à cette prudence que tu crois avoir,
> et dont tu préfères l'inspiration aux conseils des autres. J'étais » déjà résolu à ne plus t'écrire sur ces afiaires ; ce sont les instan-
> ces de notre vénérable frère Raoul, évéqued'Albe, qui nous ont » déterminé à t'adresser ces derniers mots. Viterbe, 5 des calen-
•» des d'avril , an 4 (i). »
L'effroi que ressentait le pontife, et qu'il manifestait par une lettre si peu mesurée, était causé en partie par les préparatifs de guerre que le sénateur de Rome faisait presque sous ses yeux. Ce sénateur était un prince de Castille. Alphonse X, roi de Castille, le même qui avait aspiré à porter la couronne impériale, avait
. (1)T. n, Episi. Clem. IV, 400, 462. RaynaL /fn»., $ 3, p. 159.
IX frères, Frédéric et Henri, qui, après avoir pris parti contre airec ses sujets, s'étaient vus forcés d'abandonner l'Espagne, et chercher on refuge chez les Maures-» leurs voisins et leurs alliés. ridant que la Péninsule était encore partagée entre les deux iples, leurs relations étaient intimes et journalières. Un Cas* an ne croyait point avoir une éducation libérale s'il n'étudiait lai Tarabe; et l'Afrique était un pays moins étranger an noble lagnol que la France. Les deux frères s'engagèrent au service roi de Tunis, et y passèrent plusieurs années (i). Pendant leur ig séjour chez les Sarrasins , on les accusait d'avoir adopté les elirs et la religion de ce peuple. Cependant Henri , fatigué de a exil parmi les musulmans, avait quitté l'Afrique pour l'Italie, ns le tanps où la conquête du royaume de Naples par Charles l.njou échauflait les espérances de tous, les ambitieux. Le père ; Henri était frère de la mère de Charles; le prince castillan fit loir cette parenté, pour obtenir de son cousin un accueil favoble : il y joignit une recommandation plus puissante encore; il i prêta soixante mille doubles, le prix de ses services et de ses itrgnes chez les Sarrasins. Charles , en effet, accueillit Henri mime un frère; il le recommanda fortement au pape, auquel il (manda même d'investir le castillan du royaume de Sardaigne, in d'en dépouiller les Gibelins de Pise. Mais bientôt Charles se entra jaloux des progrès que Henri faisait sur l'esprit du peuple \ Rome et à la cour du pape; il demanda pour lui-même le yaume de Sardaigne : il refusa de rendre à son cousin l'argent l'il avait emprunté <le lui; et il excita tellement sa colère, que enri fit semirat de se venger, dùMl lui en coûter la vie (s). Les Romains cependant, animés de la même jalousie contre la 4>lesse que ressentaient à celte époque tous les Italiens, avaient
(t) Alphonie deCasUlle avait vtolé les privilèges nationaux; il avait altéré les Dnuaies, et établi de nouveau:!^ impôts sans le consentement des corlès. Les nobles aient essayé de former une union, ou confédération, pour maintenir leurs droKs, le prince Henri 8*était mis à leur tète : mais ses troupes s*étant débandées à •brissa, il avait été obll|(é, en 1S57, de s*enfuir à Valence, d*où H avait passé Tunis. Ce furent sans doute les gentilshommes qui avaient pris parti avec lui, li le suivirent d'abord en Afrique, puis en Italie. Mariana, hùior. de la$ Hespaw, L. XIII, c. 11. — Hisp, illust., T. II, p. 699.
(5) Giov. yUlaniy L. Vil, c. 10, p. 235. - Saboê MaUupina, hiêi. Sicuia^ III, c. IS, p. 833.
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excla cet ordre privilégié da gouYemement de leur ville. Ils ¥&• naient de nommer deux citoyens par chaque quartier, pour ea composer leur conseil suprême, et ceux-ci déférèrent le rang de sénateur à Henri de Gastille, qu'ils crurent propre à décorer, par sa naissance royale, Jeur nouveau gouvernement. Henri^avait sons ses ordres environ trois cents chevaliers espagnols ou sarrasins, qui l'avaient suivi de Tunis; il trouva bientôt moyen d'en faire venir d'autres : en même temps, il étendit son pouvoir dans Rome, par un mélange de fermeté et de justice; il y rétablit l'ordre et la sûreté; mais il fit arrêter et garder comme otages quelques chefs du parti des nobles et des Guelfes, deux Orsini, un Savdii, un Stéfani et un Malabranca. II publia en même temps l'alliance qu'il avait contractée avec tlonradin ; et il écrivit à ce prince pour l'engager à se h&ter de se rendre à Rome (i).
Dans le même temps, Conrad Capécé, après avoir porté Si Pise des nouvelles de Conradin , et des assurances d'un prompt secours, avait fait voile vers Tunis sur une galère pisane. Il y allait chercher Frédéric, le frère de Henri de Castille, et il le ramena sur les côtes de Sicile, avec 'deux cents chevaliers espagnols, deux eesats allemands, et quatre cents toscans, qui s'étaient réfugiés en Afrique après les défaites de la maison de Souabe, et qui étaient impatients de les venger. Les deux galères qui portèrent cette troupe à Sciatta, en Sicile, étaient chargées de selles et d'armes; mais les chevaliers étaient réduits à un état si misérable , qu'entre eux tous ils n'avaient que vingt-deux chevaux (3). Cependant ils répandirent dans l'ile les lettres et les proclamations de Conradin, pour rappeler ses sujets à la fidélité qu'ils avaient jurée à sa famille. En pra de temps, la vallée de Mazara, celle de Nolo, et toute la Sicile, à la réserve de Païenne, Messine et Syracuse , arborèrent les étendards de la maison de Souabe : le vicaire du roi Charles fut défait par Conrad et Frédéric, et les chevaux enlevés aux Provençaux servirent à remonter les chevaliers arrivés d'Afrique.
Charles, averti des progrès de ses ennemis en Sicile, apprit en même temps qu'à Lucéria , les Sarrasins avaient pris les armes contre lui; que la ville d'Aversa, dans la Terre de Labour, s'était
(\)Saba9 Mattupina, L. in,c 30, p. 854. (2)/ftiV/., L.IV, c. 2, p. 8S7.
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révoltée» ainsi qae plnsienrs des villes de Calabre, et toates les Âbrozzes, à la réserve d'Âquila. D'après ces nouvelles, il partit immédiatement pour combattre ses ennemis avant qu'ils eussent reçu les secours de Conradin; et, laissant huit cents chevaliers français ou provençaux en Toscane , sous les ordres de Guillaume de Belselve, il se rendit à grandes journées dans la Ponille, et vint mettre le siège devant Lucéria.
Conradin cependant était reparti de Pavie; et pour franchir les Alpes liguriennes, il avait divisé son armée : lui-même, sous la conduite du marquis de Carrélo , il traversa les terres de ce seigneur , et vint déboucher à Yaraggio , près de Savone , dans la rivi^ de Ponent. C'est là que les Pisans avaient envoyé dix vais* seaux pour le recevoir, et le conduire à Pise, où il arriva au mois de mai (i). Sa cavalerie, d'autre part, traversa les montagnes de Pontrémoli, et vint déboucher à Sarzana, où elle fîit accueillie par les Pisans. Ces républicains, à l'arrivée du dernier prince de la maison de Souabe, s'empressèrent de lui donner des témoignages de la longue affection qu'ils avaient vouée à sa famille; ils armèrent trente galères , montées par cinq mille soldats pisans, et ils les envoyèrent dans les mers des Deux-Siciles : là, elles attaquèrent Gaète, elles dévastèrent les environs de Molo, et elles livrèrent enfin., devant Messine, un combat à la flotte combinée provençale et sicilienne de Charles d'Anjou , dans lequel elles prirent vingt-sept galères qu'elles brûlèrent à la vue du port (9).
Conradin, après avoir fait, à la tète des Pisans, une incursion dans le territoire de Lucques (s) , se rendit à Sienne où il fut reçu avec les mêmes témoignages de joie. Cependant , Guillaume de Beiselve, maréchal de Charles, voyant que son ennemi s'avançait vers Rome , voulut s'en rapprocher aussi. Il se mit en marche de Florence pour Arezzo ; mais lorsqu'il fut parvenu au Pont-à-Yalle, sur FAmo , il tomba dans une embuscade que les troupes de Conradin lui avaient dressée , sous la conduite des Uberti de Florence,
(1) Caffhti CmUnuaior, Ann, Genueus., L. VIII, p. 545. — Giov. ytUant\ L. VII, c. S3, p. 347.* Michoel de Ft'co, Bretiarium Piumm kiêionœ, p. 197. (9) Sabas Maiaspina, L. IV, c. 4, p. S40. (5) Ptoîomœi Annaleé Lucemeê, T. XI, p. 1986.
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et il fut feit prisonnier , ainsi que la plupart de ses soldats : les au Ires furent tués ou dispersés (i ) .
Conradin , dans sa marche au travers de Tltalie ^ atait reçu Xrois fois l'ordre du pontife de licencier son armée : il devail venir sans armes, aux pieds du prince des apôtres, recevœr la sentence qui serait portée contre lui , et s'il s'y refusait , il était menacé d'être excommunié et dépouillé du titre de roi de Jérusalem, le seul que le saint-siége lui eût permis jusqu'alors d'hériter de ses ancêtres. Conradin n'avait tenu aucun compte de ces menaces ; et Clément prononça enfin, à Viterbe , le jour de P&ques, la sentence d'excommunication contre lui et tous ses partisans (%), le déclarant déchu du royaume de Jérusalem , et déliant tous ses vassaux de leur serment de fidélité. Conradin ne répondit à cette dernière bulle qu'en marchant vers Rome, à la tête de son a^ mée. Comme il passait devant Yiterbe, où résidait le pontife, éL où il avait eu soin de se fortifier par une nombreuse garnison , Conradin fit déployer son armée devant les murs de la ville, pour intimider la cour du pape par cette pompe. Les cardinaux et les prêtres effrayés accoururent en effet auprès de Clément IV, qui, dans ce moment, était en prières. € Ne craignez point, lair » dit-il , car tous ses efforts doivent se dissipei' en fumée. > Alors il s'avança sur les remparts , d'où il vit Conradin et Frédéric d'Autriche , qui faisaient défiler en parade leurs chevaliers, c Ce » sont des victimes, dit- il à ses cardinaux, qui se laissent cou- > duire au sacrifice (5). »
Cependant, Conradin fut accueilli à Rome par le sénateur Henri de Castille avec toute la pompe qu'on avait coutume de réserver aux empereurs^ Ce sénateur avait rassemblé pour lui huit cents chevaux espagnols : un grand nombre de gendarm allemands et de seigneurs gibelins qui avaient servi sous Frédéri et Manfred, s'étajent aussi réunis pour l'attendre; .et Conradin, après s'être arrêté quelques jours à Rome , pour laisser reposer soiv armée et s'approprier les trésors du clergé cachés dans les églises, en
(1) Gfor. Paillant, L. VU, c. 24, p. 247. — Chroniott Sanese Andreœ Dei, T. XV, p. 35. - Maiavoiii, Storia di Sieno, L. II, P. II, p. S6. (?) f^cr*» la buUe dn pape, $$ 4-17, p. 150-161, jénnat, eccles, Rt^maid, (3) Ptolomœi Lucenêiê Hislonaecch»., Lib. XXII, c. 36, p. Weo,^ Hn^mMld.f Annal, ecclen,, J20, p. 101.
repartit le Ift août, à la tâte de cinq mille gendarmes, pour s'avancer vers le royaume de Naples.
L'entrée de ce royaume, du côté de la Campànie et de Cépérano, était bien fortifiée et garnie de troupes; Conradln résolut donc de pénétrer par les Àbruzzes. Passant sous Tivoli, il traversa le val de Celle, et parvint enfin dans la plaine de Saint-Valenlin on Tagliacozzo (i)« Charles , instruit de la route qu'il tenait , leva le siège de Lucéria; et, s'avançant à grandes journées, il passa la ville d'Âquila , et vint rencontrer son riva! dans la même plaine de Tagliacozzo. Charles n'avait pas plus de trois mille chevaliers pour opposer aux cinq mille que conduisait Conradin ; mais un vieux baron français, Âlard de Saint-Valery , qui revenait de la terre sainte, lui suggéra un stratagème périlleux, et peuirétre cruel, qui compensa l'infériorité du nombre.
D'après le conseil du sire de Saint-Vàlery, Charles fit trois t?orp6 de son armée ; le premier fut ciunposé de Provençaux , Toscans, Lombards et Campaniens; il lui donna pour capitaine ifenri de Cosence , qui ressemblait à Charles , et qu'il fit revêtir d'habits et d'ornements coyaux. Il forma un second corps de Français , sous les ordres de Jean de Crari ; et il envoya ces deux bataillons , comme s'ils formaient seuls toute Tarmée » fortifier le pont et défendre la petite rivière qui traverse la plaine de Tagliacozzo. Le roi, cependant, avec Alard de Saint-Valery „ Guillaume de Villehardouin , prince de Morée » et huit cents chevaliers , la fleur de toute l'armée guelfe, se cacha dans un petit vallon , pour ne paraître qu'h la fin du combat.
Conradin , après avoir reconnu les deux corps qu'il supposait former toute l'armée guelfe , divisa la sienne en trois corps , selon les nations qu'il conduisait. Avec le duc d'Autriche, il prit le com* mandement des Allemands ; il donna celui des Italiens au comte Galvano Lancia, et celui des Espagnols à Henri de Castille. A la tète de ses braves soldats , il passa hardiment le fleuve à gué , et
(t) Madéo SpiiiellJ di Giovénaxzo, le plus ancien htstoriea que nous ayons en langue iUiieane^, a cooiiuil son Jonrnal jusqa*à la veille de cette bataiUe, où il est probable qu^l lut tué. Ce Journal est écrit en langue apuUenne, qui est asseï dif- Mrente de la toscane pour que Muralori ait jugé nécessaire de rimprimer avec une traducUon latine en regard. Oo y reconnaît cependant le dialecte qu*oa parle encore aujoard*hui à Naples. T. VU, Rer, liai.
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vint donner au travers des Proyençaiix; leor bataillon fat bientôt mis en déroute » et celui des Ftançais ne résista pas beaucoup plus. Les Gibelins étaient tellement supérieurs en nombre qne l'armée de Charles parut bientôt ou détruite , ou mise en fuite. Charles , qui , d une colline, voyait le massacire de ses gens, s'abandonpait au désespoir , et voulait à toute force voler à leur secours; mais le sire de Saint-Yalery, qui, d'après sa connaissance des Allemands, avait calculé les efiets de leur victoire, ne lai permit point encore de faire un mouvement. Les Allemands, en efiet , trouvant sur le champ de bataille le corps de Henri de Cosence, percé de coups, le prirent, d'après ses ornements royaux, pour Charles lui-même : la victoire leur parut complète, et n'ayant plus rien à craindre , ils se répandirent dans la campagne pour piller.
Lorsqu'Alard de Saint-Yalery vit que les troupes de Gonradin avaient complètement rompu leur ordre de bataille, et qu'entraînées à la poursuite des fuyards, elles étaient divisées en petits pelotons, hors d'état désormais de soutenir le choc de ses gendarme, il se retourna vers Charles, et lui dit i € Fais à présent son- » ner la charge, car le moment en est venu. > En effet, ces huit cents hommes d'élite et de troupes fraîches, donnant au travers d'une armée de cinq mille hommes, mais accablée de fatigue, et tellement dispersée que nulle paît on ne trouvait deux cents chevaliers réunis et prêts à faire résistance, en flrent un massacre ^ effroyable* Charles était si peu attendu, que, quand sa troupe était ^ entrée au galop sur le champ de bataille, ceux qui l'occupaient . n'avaient pas douté que ce ne fût un parti des leurs qui revenait de la poursuite des fuyards, et ils ne s'étaient point mis en défense pour les attendre. Les Français, voyant l'enseigne de leur roi relevée, accouraient se ranger autour d'elle; et la troupe de Charles» se grossissait, tandis que celle de Conradin diminuait (i). Les
(1) Giov. yilianij L. XII, c. 37, p. SoO el seq. - Rtcordano Malespina, c. 199, p. 1015. — Sabas Malaspina, hisi. Sicula, L. IV, c. 0 et 10, p. S45. -LeUre de CharlM au pape Clément IV, dir jour de la bataille. Raornald,, 59, 35, p. 164. - RieobalduBy Ferrarienniê hisi. Imper., T. JX, p. 156. — Chr&micon Frat, Franciêd Pipini, L. III, c. 7, T. IX, p. 689. — Guiilaume de Nangiê, Geele Sancii Ludovici, apud DueheêfM, Hiêtoriœ Francorum Script., T. V, p. 576- 582. - U bataille fut livrée la Veille de la Sainl-Barlhéleini, S5 août 1968.
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barons qui eolooraieat celui-ci , voyant que la bataille ne pouvait plus être sauvée»^ lui conseillèrent de se réserver» ainsi que ses soldats» pour un nouveau combat» et de se dérober» par la fuite» à la mort ou à la captivité. Gonradin» le duc d'AutricIie» le comte Galvano Lancia» le comte Gualférano» et les comtes Gérard et Gaivano de Donoratico de Pise, s'enfuirent ensemble; et Alard de Saini-Valery retint à grand'peine les Français qui voulaient les poursuivre; car si eux», de leur côté» avaient rompu leur ordonnance» ils auraient pu aisément être défaits à leur tour. Peu s'en fallut même qu'ils ne le fussent par don Henri de Castille» qui rentra sur le champ de bataille» avec ses Espagnols. Cependant ceux-ci furent égalonent dispersés ; et Charles resta jusqu'à la nuit avec son aimée rangée en bataille » pour ne laisser aucun doute sur sa victoire.
Conradin avait espéré» en fuyant» retrouver le gros de son armée» qui était dispersée plutôt que vaincue : mais te pays qui» à son arrivée» paraissait lui être favorable^ se déclarait contre lui à mesure qu'on était instruit de sa défaite. Henri de Castille fut arrêté et livré à Charles» par l'abbé du HonIrCassin» auquel il avait demandé l'hospitalité. Conradin» parvenu avec ses amis à la tour d'Astura» sur le rivage de la mer» à quarante-cinq milles du champ de bataille» se fit donner une barque pour passer en Sicile : mais Jean Frangipani» seigneur d'Astura» le suivit dans une autre barque» le fit prisonnier» et le ramena dans son ch&teau. Frangipani hésitait cependant s'il ne remettrait point ses prisonniers en liberté pour de l'argent» lorsqu'il fut assiégé» à son tour, par l'amiral de Charles» et forcé de les livrer entre ses mains. Il reçut du roi français un fief» près de Bénévent» en récompense de sa lâcheté.
La défaite de Conradin ne devait mettre un terme ni à ses malheurs» ni aux vengeances du roi. L'amour du peuple pour l'héritier légitime du trône avait éclaté d'une manière efirayante : il pouvait causer de nouvelles révolutions si Conradin demeurait en vie ; et Charles, couvrant sa défiance et sa cruauté des formes de la justice» résolut de faire périr sur l'échafaud le dernier rejeton 4e la maison de Souabe» l'unique espérance de son parti. Il convoqua donc» à Naples, deux syndics ou députés de chacune des villes de la Terre de Labour et de la principauté (i) ; c'étaient les deux pro-
(1) Saboê MaUuinna, hist.Steula, h, iV,c. 16, p. 851.
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rinces de son royaume qui lai étaient le plus déTMées^ et où les Gaelfes étaient en plus grand notnbre. Il forma de cetle assemblée de députés un tribunal, auquel il demanda une sentence de condamnation contre Conradin et tousses associés. Mais avec quelque partialité que ce tribunal eût été composé» quelle que lût encore la crainte que pouvait lui inspirer le caractère du tyran , la grande majorité des juges se refusait à se souiller d'un ctime semblable. Tandis que Charles descellait lâchement aux fonctions d'acculateur; qu'il reprochait à son rival de s'être révolté contre lui, louverain légitime; d'avoir méprisé les excommunications do l'É* [^lise; d'avoir fait alliance avec les Sarrasins, et d'avmr pillé les monastères, Guido de Sucaria, jurisconsulte fameux, qui était l'un des juges, prit la parole pour défendre l'accusé. Il montra que Conradin était sous la sauve-garde que les lois de la guerre accordent aux prisonniers; que son droit au trône qu'il venait reconquérir était au moins assez plausible pour qu'il pût^ sans crime, le faire valoir ; que les désordres de son armée ne pouvaient pas plus lui être attribués, que des sacrilèges semblables, que Ton avait m commettre par une armée dévouée à l'Église, n'avaient été ittribués à son chef; qu'enfin l'Age de Conradin serait un motif de i^r&ce si ses droits seuls ne lui assuraient pas la proteoliim de la justice. Un seul juge. Provençal et sujet de Charles, dont les toriens n'ont pas voulu conserver le nom , osa voter pour la mort : d'autres se renfermèrent dans un timide et coupable silence; Chairles, sur l'autorité de ce seul juge, fit prononcar, par Roberfc de Bari, protonotaire du royaume, la sentence de mort contre Conradin et tous ses compagnons (i). Cette sentence toi eommo-^
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(1) Plusieurs écrivains accusent le pape Clément IV d'avoir conseîtié à Charies le faire mourir Conradia. Les uns aasureui que, lor8<{Ue Charles le oonsulU sur :e qu'il avait à faire, Clémeui se cont^la de répondre : « Il ne cotivknt pat à III pape de conseiller la moK de personne. » D*autres prétendent qu'il répondil : ^fVa Corrckdini uiors CaroU, mon Corrmïini vila CarolL Voyez Gian- «otM, t. XIX, c. 4, p. 70i, et les auteurs qu*il cite à Tappui de celte accusaion. Mais parmi e«x il range bien à tort Oiovaml Villani^ qui dit préciaénwnt le contraire. Ce récit ne nous a point paru vraitemUable : Ciémeni aurait pu être !ruel par fanatisme, non par politique ; et encore la politique d'un pape ne pouvait conseiller la mort de Conradin. Nous avons une lettre de Clément à Charles, dans aquelle il Tinvite à traiter se» sujets avec douceur; et plusieurs écrivains assureot |u'il lui reprocha amèrement la mort du jeune prince.
ajqi|^ à Craradin, comme il jouait aux échecs : on lui laissa peu de temps pour se préparer à son exécution ; et, le â6 d'octobre, il fut conduit, avec tous ses amis, sur la place du marché de l^apies, le long du rivage de la mer : Charles était présent, avec toule sa cour, et une foule immense entourait le roi vainqueur et le-roi condamné»
Le juge provençal qui avait voté la mort de Conradin, lutia sentence portée contre lui , comme traître à la couronne et ennemi de l'Église. Il achevait à peine et prononçait la peine de mort, lorsque Robert de Flandre, le propre gendre de Charles, s'élança Mr ce juge inique, et, le frappant au milieu de la poitrine, de l'estoc qu'il tenait à la main, s'écrift : « Il ne t'appartient pas, » rai8érable,'de condamner à mort si nobleet si gentil seigneur. > Le juge tomba mort en présence du roi , qui n'osa pas venger sa créature.
Cependant Conradin était entre les mains des bourreaux : il détacha luiHBéme son manteau; et, s'étant mis à genoux pour prier, il se releva en s'écriant : c Oh ma mère! quelle profonde » douleur te causera la nouvelle qu'on va le porter de moi! » Puis il tourna les yeux sur la foule qui l'entourait : il vit les larmes, il entendit les sanglots de son peuple; alors, détachant son gant, il jeta au milieu de ses sujets ce gage d'un combat de vengeance, et tendit sa tète au bourreau (i).
Après lui , sur le même écha&ud , Charles fit trancher la tété au duc d'Autriche, aux comtes Gualfërano et Bartolomméo Lancia, et aux comtes Gérard et Gavano Donoratico de Pise. Par un ra(Bnement de cruauté, Charles voulut que le premier, fils du second, précédât son père, et mourût entre ses bras. Les cadavres, d'après ses ordres, furent exclus de la terre consacrée des cimetières, et
<1) Lerécit de celte mort est surtout Ciré de Rieobaldui Ferrariensis, qui«il rapporte toutes tes circonstances d*après un des Joges de Conradin, ami et cos^iaffoon de Guido de Sucaria. Ricob, Ferr, hi9i. Imp,, T. IX, p. 1S7. Mais j*ai proaté aussi de Sabas Malaspina, L. rv, c. 16, p. SM. — Ricordano Malagpina, c. 195, p. 1014. — Giov, raiani, L. VU, c. 29, p. 253. — Fr. Franc. Pipinus, 1. Ul, c. 9, T. IX, p. 6S6. — Barih. de Néocastro, Uisi. Sicula, c. 9 et 10, selon sou usage, cache la vérité sous ses déclamalions ampoulées. Guillaume de Nangis, Phistorien français de saint Louis, est le seul qui ne dosne pas mw iSme à ta condamnaUon de Conradin ; il la blAme seulement comme impolitique. i/M. Frmmarum Scripi., T. V, p. SS3, SS2.
inhumés sans pompe Aur le rivage de la mer. Charles II , c^penlaut» fil dans la saite bâtir sur le même lieu une église de carmélites, comme pour apaiser ces ombres irritées.
Henri de Castille» le sénateur de Rome, fut épargné, soit '^mme cousin du roi, soit en considération des instances de Tabbé lu Mont-Gassin ,• qui l'avait livré. Mais des flots de sang devaient Mniler encore. Les Gibelins de Sicile, découragés par la déCûte de Conradin, furent vaincus, et tombèrent tous les uns après les mtres entre les mains des Français. Tous ces barons fidèles furent nis à mort. Ce fut le sort des frères Marin, de Jacques Capécé, et le Conrad d'Antioche, fils de Frédéric d'Antioche, bâtard de Fréléric II. Celui-ci eut les yeux arrachés, et fut pendu ensuite (i). \ la réserve du malheureux Henzius, qui était encore dans les prisons de Bologne, et qui y mourut quatre ans après, c'était le lernier des descendants illégitimes de la maison de Souabe, M>mme Conradin était le dernier de ceux qui avaient droit à la »Lceession. Vingt-quatre barons de Calabre furent saisis dans le Mteau de Gallipoli; ils furent tous envoyés au supplice (is). Ces exemples de cruauté étaient imités par les juges d'un rajp inférieur, qui traitaient le peuple comme ils voyaient traiter ledfrands. [Plusieurs accusés étaient envoyés au supplice, plusieurs mutilés, )lusieurs dépouillés de leurs biens, sans qu'on les eût seulement entendus avant de prononcer contre eux une sentence. A Rome, e roi fit couper les jambes à ceux qui s'étaient déclarés contre ui ; et, craignant ensuite que la vue de ces malheureux ne lui suscitât de nouveaux ennemis , il les fit enfermer dans une maison le bois, à laquelle il fit mettre le feu (s). Le sanguinaire Guilaume, dit l'Étendard, avait été envoyé en Sicile pour y réprimer m y punir la rébellion. Il vint assiéger la ville d'Augusta , entre ]atane et Syracuse. Cette ville était défendue par mille de ses cioyens en état de porter les armes, et par deux cents gendarmes oscans, de ceux que les Capécé avaient conduits en Sicile : sa siuation était assez forte pour pouvoir lasser peut-être la patience les assiégeanis; mais six traitres livrèrent la ville aux Français,
(\)Bankoi. de Neoeoiiro^ kiêtor. Sicuia, c. M, p. 1095, T. Xlil. (S) StUtoê Maiàêpina, L. IV, c. 17, p. S55. (3) Ibid., L. IV, c. tS, p. S49.
en leur ouvrant une porte secrète. Les habitants d'Augusta , surpris et massacrés dans leurs rues, ne purent pas faire de résistance. Lorsque tout combat eut cessé , 'Guillaume plaça des bourreaux sur le rivage de ia mer; et, faisant conduire devant eux» l'un après l'autre, tous les malheureux que l'on découvrait dans les souterrains de leurs maisons, il leur fit trancher à tous la tête, et fit jeter leurs cadavres dans les flots (i). Pas un habitant d'Augusta n'échappa : des fuyards qui s'étaient jetés en trop grand nombre dans une barque, furent engloutis par les eaux; et les^ix traîtres qui avaient livré leurs concitoyens , saisis comme les autres par les bourreaux, partagèrent la calamité qu'ils avaient attirée sur leur patrie. Conrad Gapécé fut livré à Guillaume par les habitants de Gonlurbia, et pendu après qu'on lui eut arraché les yeux. Luqfcria fut prise par Charles lui-même , lorsque la famine eut réduit les Sarrasins qui la défendaient à un nombre infiniment petit (s); et toutes les villes, tous les châteaux des Deux-Siciles, rentrèrent sous le pouvoir des Français.
Le gant que Conradin avait jeté au milieu de la foule fut, à ce qu'on assure, relevé par Henri Dapiféro, et porté à D. Pierre d'Aragon , mari de Constance , fille de Manfred , comme au seul héritier légitime de la maison de Souabe. Peut-être Conradin voulait-il en ^et, comme Tout prétendu les rois autrichiens et aragonais (5), transférer de cette manière, à leur famille, des droits sur son trône, et confirmer ainsi leur titre héréditaire : mais il semble plus probable encore que Conradin jetait à ses sujets, euxmêmes le gage de la vengeance; qu'il les avertissait ainsi que c'était à eux à secoua* un joug odieux, et. à se laver du sang de leurs rois, du sang de leurs amis et de leurs concitoyens, qu'on versait sur leurs têtes. Ce gage des combats fut relevé, en effet, par la nation elle-même ; et les vêpres siciliennes furent la lenle mais terrible punition du supplice de Conradin , du massacre d'Augusta, du sang dont les Français inondèrent les Deux-Siciles.
(t } Saboê MaiOêpina, L. IV, c. 18, p. S54^
(2) Jbtd,, L. IV, c. 19 et 30.
(5) Giannone, Storia civile, L. XIX, c. 4, p. 705, et les auteurs qu'il cite.
CHAPITRE VIL
AMBITIOll dAhBSURI^B DE CHARLES D* ANJOU. — IL EXCITE LA DISCORDE BRTRE LES REPUBLIQUES ITAUBSTNES POUR LES ASSERVIR. — SES PRQaSTS ARRÊTÉS PAR LES VÊPRES SIClLlERIfES. ^ \ÈfSS A 1^2.
Charies était enSB parvenu à ce degré de puissance qu'il avait ambitionné si longtemps : les deux royaumes de Sicile lui étaient soumis; l'héritier de ces trônes avait été sacrifié à sa politique; la famille de Souabe tout entière avait péri : il n'en restait plus pour rejeton unique qu'une femme mariée, à l'extrémité de l'Europe» à un prince peu riche et peu puissant; une femme qui tirait tous ses droits d'un bâtard , et qui n'avait à la succession qu'un titre à peine supérieur à celui du conquérant. Charles n'était pas seulement roi des Deux-Siciles , il était le £ivori des papes qui voyaient en lui leur ouvrage; et, comme ami, comme fils chéri du saintsiége , il exerçait sur les États de l'Église une puissance qu'aucun souverain séculier n'y avait , depuis longtemps , pu acquérir. Clément IV mourut un mois après le supplice de Conradin (i) ; et comme, pendant trente*trob mois, les cardinaux ne purent s'aooorder pour lui donner un successeur, le pouvoir de Charies sur les États de l'Église s'accrut encore durant cet interrègne. La Toscane lui avait é^ soumise par Clément , qui lai avait déféré le titre de vicaire impérial dans cette province ; les Guelfes de Lom* hardie le regardaient coaune leur protecteur ; plusieurs villes de Piémont l'avaient choisi pour être leur seigneur perpétuel , et le roi des Deux*Siciles était , en même temps , l'arbitre du reste de l'Italie.
[1268] Béalrix, femme de Charles, qui, pour satisfaire son or-
(1) Clémenl IV mourut le 39 novembre, el Coaradin fut exécuté le 39 octobre .
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gaeil , Tavait engagé dans ces hautes entreprises» ne put point re« cueillir les fruits de ces victoires qu'elle avait si ardemment dési-* rées. Elle mourut peu après la bataille de Tagliacczzo, et fut bientôt remplacée par Marguerite de Boulogne que Charles épousa en secondes noces.
Charles demeura bien plus longtemps en possession de son pouvoir ; mais il n'en jouit pas non plus. Le royaume de Sicile ne lui paii^issait plus être une conquête digne de le satisfaire ; il ne le regardait déjà que comme un moyen pour parvenir à un but plus élevé. Au lieu de se contenter d'avoir sur Tllalie entière une haute influence» il voulut l'asservir et s'en former un seul royaume; il ne voyait même plus, dans ce royaume, que tes moyens de succès qu'il pourrait y trouver pour conquérir îemphre d'Orientqu'il con-* voitait aussi : il étendit ses intrigues d'un bout à l'autre de l'Italie et de la Grèce ; il se iDraya , par la tromperie , un chemin qu'il élar* gissait parla cruauté: il coûta aux peuples qu'il voulait gouver^ ner des trésors et des flots de sang; mais au lieu de les asservir» il ne fit que les réveiller de leur assoupissement» les provoquer» et attirer enfin sur lui et sur les siens la tardive mais juste vengeance des opprimés.
Parmi les circonstances favorables à l'agrandissement de la maison d'Anjou » il faut compter la chute du marquis Pélavicino et de Buoso de Doara » principaux chefs du parti gibelin en Lombardie. Tous deux avaient été élèves de Frédéric II » et ccmipagnons d'ar« mes du féroce Eccélino » qu'ils avaient ensuite contribué à renverser» lorsque ses crimes avaient rendu impossible toute association avec lui. Ubeito Pélavicino était un grand capitaine; des premiers il avait su se former un corps brillant et nombreux de cavalerie » qui dépendait uniquement de lui ; il avait réuni sons sa domination un grand nombre de villes » qui» en le nommant leur g^éral» avaient» presque sans le savoir» fait de lui leur maitre(i).
(1) Dans un même temps, le marquis avait été seigneur de Crémone, Milan, Brescla, Plaisance, Torlone et Aleiandrie. Gomme chef de parti, il arait une autorité presque aussi illimitée à Pavie, Parme, Reggio et Modène. Enfin, comm^ seigneur de Milan, les villes de Lodi, Como et Novare, dépendaient aussi de lui. Il perdit la souveraineté de toutes cet villes trois ans avant sa mort, sans presque avoir pu livrer de combats pour la défendre. Ckron. Placeniinum, T. XVI» p. 476.
L'ambition de Pélavicino était moins avide et moins féroce que celle d'Eccélino; il n'avait pas affermi son pouvoir par des crimes; il ne l'avait pas rendu complet , et il s'en vit dépouiller par l'inconstance des peuples, ^ans être en état , comme l'avait été Eccélino, de défendre, par une longue guerre, les États qu'il s'était formés.
Presque toutes les villes qui avaient dépendu de lui s'étaient déjà révoltées Jorsque Conradin traversa la Lombardie; il lui restait encore de nombreux châteaux bien fortifiés : celui de San-Donnino, entre Parme et Plaisance, était sa résidence la plus habituelle, n fut assiégé par les Parmesans à la 'fin de l'année 1968; et s'étant rendu à eux, il fut rasé, et ses habitants répartis dans les bourgades voisines. Le marquis Uberto, qui s'était retiré dans un autre ch&teau, y mourut l'année suivante [1269] , tandis que les Guelfes, ses ennemis , en entreprenaient le siège (i). Son fils Manfred a continué la noble famille des Pélavicino , qui , avec une légère altération de nom , s'appelle aujourd'hui Palavicino : mais quoiqu'elle soit restée, jusqu'à nos jours, feudataire immédiate de l'empire , elle n'est jamais remontée à ce degré, de puissance à laquelle le marquis Uberto l'avait élevée.
Bnoso de Doara , longtemps le collègue de Pélavicino , fut peutêtre, en se brouillant avec lui, cause de la ruine de tous les deux; car à peine étaient-ils assez forts , en restant unis , pour résister à leurs ennemis. Il fut exilé de Crémone avec tout son parti ; et il mourut dans la misère, après avoir compromis sa puissance par une avarice insensée (2).
Les villes de Lombardie , presque toutes réunies au parti guelfe, semblaient donc, par la chute de leurs anciens maîtres , renaître à respérancedelaliberté;maisellesavaientperdu,danslesrévolutions précédentes, cette haine de la tyrannie, cette haine du pouvoir arbitraire, qui fait la sauvegarde des républiques. La passion dominante de chaque ville, c'était le triomphe d'un parti, non l'établissement d'un gouvernement convenable; et les moyens qu'on prenait pour atteitidre ce but étaient toujours de nature à détruire toute liberté.
(1) Chrùniam Piaeeniinum, T. XVI, p. 476. — Chronicon Parmênêe^ T. IX, p. 7S4. — Campi CrentonafiBdele, L. HI, p. 78. (J) ChrùH. Frairiê Francisci Pipini, L. III, C; 45; T. IX, p. 70».
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On ne peat guère espérer qu'une république isoit exempte de factions; mais du moins faut-il désirer que ses factions naissent de son sein , et que ses citoyens n'aient point adopté des causes étrangères. Une faction intérieure confond toujours le but qu'elle se propose ayec fespoir d'un meilleur gouvernement. Si les uns s'efforcent de faire triompher les nobles , c'est qu'ils se figurent devoir trouver dans l'aristocratie plus de force, de dignité, de prudence et de calme; si d'autres exaltent le pouvoir du peuple, c'est qu'ils attendent de la démocratie plus de liberté , d'indépendance et d'énergie. Ni les uns ni les autres ne choisiront sciemment, pour réussir, des moyens qui détruiraient le but auquel ils tendent : ce but est toujours une sauvegarde pour l'État lui-même. Mais quand les citoyens sont entrés avec la même chaleur dans un parti plus vaste que leur patrie, dans un parti dont le but est hors de cette patrie, dont lebut est considéré comme d'un intérêt supérieur à l'intérêt national, il n'est point de sacrificesqu'ils ne soient prêts à faire pour l'atteindre. Dans les querelles de religion, dans celles de l'empire et de l'Église, asservir sa propre cité, lui donner un gouvernement violent, mais énergique, ce n'est point détruire l'objet même qu'on avait en vue, c'est, au contraire, souvent se donner des moyens plus sûrs pour l'obtenir. Les factions furent portées à un é^l degré de violence en Toscane et en Lombardie : mais dans le premier pays , c'étaient celles de la démocratie et de l'aristocratie; aussi la liberté fut-elle maintenue : dans le second, celles des Guelfes et des Gibelins, et le gouvernement républicain leur fut sacrifié.
Charles d'Anjou, qui nourrissait des passions dont il attendait ses succès, fit assemblera Crémone uue diète des villes guelfes de Lombardie. Ses ambassadeurs la présidèrent, et représentèrent aux cités, que, pour profiter de la victoire qu'elles venaient d'obtenir sur les Gibelins, leurs ennemis éternels, pour empêcher à jamais la renaissance de ce parti détesté, il fallait donner plus de force et plus d'union au gouvernement de leur ligue, il fallait lui choisir un chef. Ils prétendirent que le roi Charles, qui devait tout son pouvoir aux Guelfes, était l'homme qui demeurerait le plus invariablement dévoué à leur parti : en conséquence, ils demandèrent que toutes' les villes lombardes le déclarassent leur seigneur. Les députés de Plaisance, Crémone, Parme, Modène, Fer-
rare et Reggio y consentirent (i) ; ceux de Milan , Côme, Vercdl » Noyare, Alexandrie» Tortone, Turin, Pavie, Bergame, Bologne, et ceux du marquis de Montferrat, répondirent qu'ils voulaient avoir Charles pour ami , et jamais pour maître. Cependant les envoyés de Charles ne se rebutèrent pas; et ils firent tant par leurs intrigues, qu'avant la fin de l'année, les Milanais et plusieurs autres peuples consentirent à prêter à leur maître serment de fidélité*
Le roi de Sicile ne se serait probablement pas bornée ces premiers succès, si, à cette même époque, il n'avait été entraîné par son frère saint Louis dans la dernière croisade, qui le détourna quelque temps de se» entreprises sur l'Italie.
[1270] L'ardeur pour les crcHsades avait été affaiblie par mille causes diverses : des communications plus fréquentes avec les Sa^ rasins avaient diminué la haine qu'ils inspiraient. Les chrétiens de la terre sainte, au contraire, avaient donné tant de preuves de lâcheté, de perfidie et de corruption, que leurs malheurs étaient considérés comme une punition du ciel , et n'intéressaient point peureux. La foi aveugle du onzième siècle avait fait place à plus de lumière, et le dévouement chevaleresque des grands, à une politique plus astucieuse. Surtout, l'abus des croisades avait inspiré de la défiance sur l'efficacité des indulgences elles-mêmes : on avait vu les papes prêcher à plusieurs reprises la croix contre leurs ennemis particuliers, contre des princes recommandables par leurs vertus et leurs talents, contre des empereurs qui auraient pu être Tappui de la chrétienté; et l'on commençait à douter de la sainteté de pareilles croisades et des récompenses qu'elles pouvaient mériter au tribunal de Dieu. Le sire de Joinville, pressé par saint Louis de l'accompagner à cette dernière expédition , raconte qu'il lui répondit, < que s'il se mettait au pèlerinage de la croix, ce se* » rait la totale destruction de ses pauvres sujets. Depuis, sgoute-t-il , » ouis dire à plusieurs que ceux qui lui" conseillèrent l'entreprise > de la croix, firent un très-grand mal , et péchèrent mortellement; » car tandis qu'il fut au royaume de France , tout son royaume vivait » en paix, et régnait justice, et incontinent qu'il en fut hors, tout » commença à décliner et à empirer. Par autre voie, fireal^la très*
(11 Oiftnie. Piacei^inum, T. XVI, p. 470. ~- Giàrfffo GhéHni Âfemwrfi, T. VIII, L. LVI, p. 9W,
> grand mjil; car ledit seigneur était si très-foible et débilité de sa » personne, qu'il ne pouvoit souffrir ni endurer nul barnois sur lui , » et ne pouvoit endurer être longuement à cbeTal (i). »
Quel que fût le* jugement de Join ville et de plusieurs de ses compagnons d'armes , cbez un grand nombre d'autres , les vertus chevaleresques de saint Louis ranimèrent encore une fois le zèle qui s'éteignait. On ne pouvait en effet refuser son admiration à ce vieux monarque» qui abandonnait les soins et la gloire de son rang , et qui , sans être découragé par le mauvais succès de sa première expédition , s'embarquait de nouveau avec toute sa ùr mille, pour entreprendre une guerre dont il n'attendait aucun fruit sur cette terre, mais qu'il croyait être conforme à son devoiir et à la gloire de Dieu. Arrivé sur le rivage d'Âigues^Mortes, et prêt à monter sur son vaisseau, saint Louis s'adressa à ses fils qui le suivaient, et surtout à Philippe , qui devait lui succéder, c Tu vois, mon fils, lui dit-il , comment, malgré ma vieillesse, j'entreprends pour la seconde fois ce pèlerinage, tandis que la reine ta mère est dans un âge avancé, et qu'avec l'aide^de Dieu , notre royaume étant exempt de troubles. J'y jouis d'autant de richesse, de délices, d'honneurs, qu'il peut être donné aux hommes d'en réunir. Tu vois, te dis-je, comment pour la cause du Christ et de son Église Je n'épargne point ma vieillesse , je ne me laisse point émouvoir par les pleurs de ta mère, je re> poasse les honneurs et les plaisirs , je consacre mes richesses au service de Dieu. Tu vois comment je conduis avec moi , toi, tes frères , ta sœur atnée ; tu sais que j'aurais conduit aussi mon quatrième fils, si son &ge avait pu le permettre. J'ai voulu te faire remarquer toutes ces choses, pour que , lorsqu'après ma mort tu gouverneras mon royaume, tu saches qu'il ne faut rien épargner pour le Christ, pouH'Église , et pour la défense de la foi ; ni une femme, ni des eiAnts, ni un royaume. J'ai voulu, dans ma propre personne, donner un exemple à toi et à tes frères , pbur que , quand il le faudra , vous fassiez de même (2). »
(1) Mémoires de Joinville, daos la collection des Mémoires particuliers à Thisloire de France. ÉdiUonde 1785, T. Il, p. 158.
(2) Surio, in Viiâ 5. Ludovtei; T. IV, die 25 augnsit Apud Roynatd, i#ftiia/., S6, T.XIV, p. 175.
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En effet, l'exemple du saint roi vmi entnrtné Aem% wtres monarques , le roi de Sicile » son frère » et le roi de Navarre , Thibault Parmi les croisés , on remarqnait encore Edouard , fils d'Henri m , roi d'Angleterre , et depuis son successeur ; les comtes de Poitou et de Flandre , le fils du comte de Bretagne , et un grand nombre de seigneurs de la plus haute distinction (4).
Mais cette dernière croisade , loin d'avoir un succès proporlionne au rang, à la puissance et aux talents des princes qui la conduisaient 9 fot la plus malheurrase de tontes; son mauvais succès, e4 les conséquences qu'elle eut ensuite, dégoftièrent pour jamais les rois chrétiens de ces expéditions dangereuses. La
croisée ne put pas mettre à la voile avant les premiers jours de^
Juillet; elle vint dâarquer sur les côtes d'Afrique une armée in
sombrable, que 4|nelques<-uns ont estimée, après la jonction d roi de Sicile et du prince Edouard, à deux cent mille comba tants, dont quinze mille gendarmes (2). L'espérance que le roi d Tunis se ferait chrétien, et la supposition qu'on entrerait plus h cilemrat en Egypte par la côte d'Afrique, avaient fail cette route aux croisés. Mais tandis qu'ils attendaient l'arrivée
Chartes, sur ce rivage brûlant, parmi les tourtMUons de sabl que les Sarrasins avaient l'art de diriger sur eux pour rendre Tair plus étouffiint , la peste se mit dans leur armée t die enleva d'>bord le prince lean de France, et le cardinal d'Albano, légat do pape ; le saint roi Louis fut ensuite frappé lui-même, et il mosrut le 25 août, dans des sentiments de piété et de résignalioo, dignes de sa vie passée. Plusiemrs des premiers seigneun , et un très- grand nombre de barons, moururent anaû; parmi les rfmpiss soldats , la mortalité fut infinie ; et l'armée , sans avoir encore condiattu, était déjà réduite à une extrême fidUesse, lorsque Charles d'Anjou arriva, et prit le commandement des traupss chrétiennes.
Avec moins de vertus, et sulbut moins de désintéressement.
(1) QuOelm. de Nmngtacù, GêHaSancii Luéûviei, p. SSSj M DuehttM Script, hiêt. Franc., T. V.
(9) Giov. ViUani, L. Vn, c. 87, p. 96S. — Gakio de Corvarîa, éerivaio |ilan contemporain, dit que fa flotte était composée de cent huit yaîMeanx à deux pô«lt, gabiaUf viBgt-huît galères, et |p>and nombre d*aufres bâtiments. Ffa§w^n$^ IHsanœ Hiêt., T. XXIV, p. 676.
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Charles «vtil praWètiie phis de talento laîlitaires que ion trêve ; il avait attendu, ponr débarquer Mm armée, que des pluies rafraiebi»aaolea eussent purifié Fair. Il eonduiaii aussitôt les croisés au siège de Tunis, pour le^ éloigner d'un camp où la mort semblait s'atta* cher à leurs pavillons ; et comme le roi maure efiràyé offrit alors de iraker , Charles sempressa de recueillir les fruits du généreux dé- ^<mementde son frère et de tant de chrétiens : il accorda la paix âu musulman , à condition qu'il se rendrait désormais tributaire du royaume de Sicile; et, rappelant ses soldats sur ses vaisseaux, il fit voile vers ses États, au lieu d'accomplir son pèlerinage, et de marcher au secours de la terre sainte. Plusieurs cnâsés parurent a'ifidigner de ce que la politique de Charles se "jouait ainsi des voeux qu'ik avaient faits; tous cependant se mirent en route pour FEurope , à la réserve d'Edouard et de ses Anglais. Ce prince seul continua son voyage jusqu'à la terre sainte, où il contribua beaucoup à la défense de Saint-Jean-d'Acre , contre Bendocdar.
Une nottvdle preuve de l'avidité et de la cruauté du roi Charles attendait lescroisésài leur retour. Devant Trapani,ils furent assaillis paruaeaffireuse tempête ; dix-huit des plus grands vaisseaux et un grand nombre ^e petits furent en^outis ; quatre mille personnes périrent dans les flots (i) ; et conmie les autres navires , poussés par la tempête , s'échouaient sur le rivage de Sicile , le roi Charles donna l'ordre que l'on confisquât à son profit tous les biens et tous les vaisseaux d^ naufragés, alléguant une ancienne constitution du roi Guillaume, qui attribuait à la couronne les débris r^etés par la mer» Les Génois, auxquels appartenaient presque tous les vaisseaux de la flotte, et qui, pour en former les équipages, avaient envoyé au moins dix mille hommes à la cnoisade, étaient, par d'anciens traités, spécialement exemptés de cette loi barbare. Les croisés au service actuel de l'Église n'en étaient pas moins exemptés par la législation des chrétiens; et quand on n'aurait pu produire a«cun autre privilège, cette odieuse confiscation ne devait jamais s'étendre aux compagnons d'armes du roi , à ceux qui venaient d'échapper avec lui aux mêmes tempêtes comme aux mêmes combats. Cependant , Charles n'écouta aucune supplica*
(H)Monachu$ PaiûVi'muêimChronfco, L. Ui, p 739. CeA è cet êréneaieot que se lermim la chronique du moine de Padoue.
lion : tout fut enlevé aux malheureux naufragés; et le roi de Sieile recouvra , sur les biens de ses amis , un trésor égal à celui que le roi de Tunis avait payé pour sa rançon , et que la mer avait englouti (i).
Après avoir séjourné quelques semaines en Sicile, Charles se rendit à Viterbe , avec Philippe le Hardi , son neveu , pour engager les cardinaux à donner enfin à FÉglise un chef dont elle était privée depuis plus de deux ans. Pendant que les croisés étaient rassemblés dans cette ville [1271] à la cour pontificale, un gentilhomme français y commit un crime que les Italiens considérèrent comme un indice de la férocité de ses compatriotes, et comme une nouvelle raison de détester le joug de tous les ultramontains. Gui , comte de Montfort , lieutenant de Charles en Toscane , rencontra dans l'église, Henri, fils de Richard, comte de Cornouailles et roi des Romains : pour venger sur lui la mort de son père , qui avait été tué en combattant contre le roi d'Angleterre (2) , il attaqua ce jeune prince au pied de l'autel, pendant qu'il assistait dévotement à la messe, et le perça de part en part de l'estoc qu'il tenait à la main. Il sortit ainsi de l'église, sans que Charles osât donnerl'ordre de l'arrêter. Arrivé à la porte, il y trouva ses chevaliers quk l'attendaient. — Qu'avez-vous fait? lui dit l'un d'eux. — Je mesui» vengé , répondit Montfort. — Comment , votre père ne ftit-il pas traîné?.... A ces mots, Montfort reiitredans l'église, saisit par les cheveux le cadavre du jeune prince, et le traîne jusque sur la place publique. Il se retira ensuite dans les terres de son beau-père, eo Maremme , sans que Charles essayât de punir un crime qui, dans toutes ses circonstances, était si noir et si odieux (s). Edouard d'Angleterre , qui était revenu de la terre sainte, partit de Yi- (Srbe, indigné contre le roi de Sicile. Philippe se mit aussi en route pour retourner en France; et après le départ de cessouve-
(1) Annales Genuensei^ L. IX, p. h^i.—Uberii Folieêœ Gênu^ns. Hiêtoriœ, L. V, p. 375, 576, apud Grœvium.
(d) Simon de Montfort, comte de Leicester, avait été tué, le l"* août 12S5, à la bataille d^Evesham, près de Coventry, en combattant pour les libertés d'Angleterre^ oontre Henri III et son fils Edouard. Son corps fut ensuite traîné ayec opprobre dans la boue par les royalistes. Gui de Monfort, celui dont il est ici question, le quatrième fils de ce Simon, avait été percé de coups à la même bataille. Ces gentilshommes appartenaient également aux deux royaumes de France et d* Angleterre.
(5) Giov. yUlaniy L. VII, c. 39, p. Î60.
ains, le conclave arrêta enfla son choix sur Tébaldo Visconti , de Maisance , qoi était alors en terre sainte , avec le simple grade l'archidiacre. Le nouveau pontife prit le nom de Grégoire X, et «Tint seulement l'année suivante, prendre possession du saintiége.
Quoique Charles eût paru désirer que les cardinaux fissent cech ;er la longue vacance de la chaire de saint Pierre »^ il savait protMiblement que cette vacance lui convenait mieux que l'élection i'un pontife indépendant. En effet» l'arrivée de Grégoire X en Italie [1272] , fut la première circonstance qui diminua la puissance souveraine que Charles s'était arrogée sur cette contrée. Grégoire X, qui revenait de Syrie, et qui avait vu de près les dangers et les souffrances des chrétiens orientaux, n'avait autre chose à cœur que la délivrance de la terre sainte. Absent depuis longtemps de l'Italie , il ne mettait point la même importance que ses prédécesseurs aux querelles des Guelfes et des Gibelins ; le premier objet de ces querelles avait disparu avec l'extinction absolue de la maison de Souabe : ce n'était plus par les empereurs que l'indépendance du saiat-siége pouvait être menacée; et le pontife croyait qu'il était temps de mettre en oubli des factions qui n'avaient plus de sujet de se combattre , et de réconcilier des hommes qui n'avaient point de motif poçr se hair. II convoqua un concile général à Lyon, pour l'année 1274r(i) ; et il consacra les deux années qui lui restaient avant cette époque , à réunir les esprits partagés, et à faire de la chrétienté un seul corps qui pût combattre avec plus d'avantage contre les infidèles. * ^
C'était des républiques maritimes qu'il pouvait attendre le plus de secours pour la délivrance de la terre sainte : mais les républiques maritimes étaient précisément celles qui avaient le plus besoin de son intervention pour les défendre contre les entreprises de Charles , les réconcilier entre elles , et cahner leurs discordes intestines. Pise était vexée par les Guelfes, au nom de l'Église ; Qéaes était en guerre ouverte avec Venise et avec Charles ; Venise enfin était- attaquée par Bologne. Le pontife entreprit de calmer toutes ces inimitiés.
(I) Liiierœ encxclicœ de Concilio celebranUo; apud Rar^iald.,^i\, T. XIV, p. 19 ».
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[1 273] Dans cette vue, Grégoire X se rendit d'abord en Tosctne ; il arriva le 18 juin i273, k Florence» avec le roi Cbarles, el Bai^ douîn II, emperenr latin de Constantinople. Il trouva, dans cette province, les Gibelins bnmiliés par les victoires oomplètes des Guelfes. Les Siennois avaient été défaits par les Florentins , au BMris de juin i969, devant Colle de Yal d'Eisa : leur général Provenzano Salvani, le plus puissant de leurs citoyens, avait été tué; et, peu de mois après, les Siennois avaient été obligés de faire alliance afvec les Florentins, d'entrer dans la*lîgiie guelfe, de rappeler leurs exilés de ce parti, et de chasser les Gibelins qui, j qu'alors, les avaient gouvernés (i). Les Pisans avaient été presq aussi malheureux; ils avaient éprouvé un échec à Poggibonzi, et ils s'étaient empressés ensuite de faire leur paix avec Charles (s| Mais dans ces deux villes, aussi bien qu'k Florence, Fesprit d parti avait acquis une nouvelle violence; les Gibelins , trai comme rebelles, de maîtres qu'ils étaient, ne pouvaient se sonmet tœ au nouvel ordre de choses ; ils ne laissaient pas un instant d repos aux républiques d'où on les avait exilés.
Le pape envoya ùh légat à Pise, pour réconcilier cette ville ayec^ le saint-siége, la bénir et lever les censures ecclésiastiques (s)^ Ensuite Grégoire fit assembler tout le peuple de Florence» sor 1^ rivage de l'Arno; il fit venir devant hii les coramissaires des Guelfes et des Gibelins, et là il conclut un traité de paix entre eux, eu présence des deux souverains qui l'accompagnaient. Il ordonna que les Gibelins rentrassent dans leurs foyers , dans leurs biens et dans^tous leurs privilèges^ soit à Florence, soit à ^nne; il demanda de part et d'autre des otages pour l'observation delà paix qu'il valait de publier, et il prononça une sentence d'excommunication contre le premier qui en enfreindrait les conditions.
Cbarles d'Anjou considéra cette pacification comme absolument contraire à ses intérêts ; elle fortifiait assez ses amis pour qif ils pussent désormais se passer de son secours ; elle dérobait ses ennemis à la rigueur de sa vengeance. Pour rompre cette paix qui l'offensait, il ne se crut point obligé de recourir à des trames car
(1) MaiavoUi, storia di Sfema, P. 11, L. H, p. 38.
(i) Guiiio de Cbrvaria, hiii, Piwnœ fragmenta j T. XXIV, p. 676.
(3) Ibid.y p. 680.
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dbéesoa à des ruies impénétrable»; il fit dire sous main aux Gibeim& qn Tenaient de rentra à Ftorence, qu'il avait donné Tordre à son maréchal de les massacrer tow la nuit suivante, s'ils ne se Ullaient de se retirer. Le caractère de Charles était asses^ connu pour qu'on prèt&t foi à de pareilles mmaces : tous les Gibelins psLTÛtfUlf après avoir prévenu le pape de l'avis qu'ils avaient reçu. uelv^cît D<>D moins irrité qu'eux, et contre Charles et contre les Gimelfes de Florence, se retira quatre jours après diez le cardinal les Ubaldini, dans le Mugello, où il passa le reste de Tété; et il Erappa hi ville de Florence d'un interdit, pour n'avoir pas observé [a poix qu'elle avait jurée (i).
Les négociations du pape pour pacifier les Génois, et les engager à secourir la terre sainte , n'avaient pas plus de succès ; et c'était toujours Charles d'An^u qui mettait obstacle à^leur réussite. Des quatre plus mAles et plus puissantes familles de Gènes, il j en avait deui , les Spinoki et les Doria qui avaient contracté alliance a^ec le peuple : elles avaient fait apporter plusieurs changements au gouvernement pour le rendre plus démocratique ; et en retour elles afaient (ri>lenu que les deux chefs de ces familles, Oberto Doria et ObertoSpinola, fiissent dédarés capitaines du peuple, etchargéspour un temps indéfini de toutes les fonctions qu'exerçaient auparavant les podestats. Cette révolution s'était opérée dans l'année 1370, à l'époque même oè Charles d'Anjou , en confisquant les biens de ses propres matelots génois après leur naufrage, avait indisposé contre lui la république. Ce fut une raison pour les nouveaux gouvernants de pencher plutàt en faveur des Gibelins. D'autre part, les Grimaldt et les Fiescbi, avec les chefs des autres familles nobles, ne s'étaient pas soumis longtemps au nouveau gouvernement ; après avoir tenté de £ûre révolter phisteurs châteaux contre lui , ils avaient été for^ ces des'exiler. Ils s'étaient retirés à la cour de Charles; et ils avaient sollicité ce prince d'entreprendre la guerre contre Gènes , pour les rétaUir dans leur patrie»
Charles en eOSet signa un traité avec ces émigrés guelfes, en vevtu duquel il devait, pendant un certain nombre d'années, être
(1) Giov, yiUani, L. Vil, c. 4i, p. 263.-/{icoiYfoiio Maiaspina, êtor. Fion, c. lOS, p. lois. — Uonardo Jretino, hist. Fiof,, L. 111, p. S5-90. -^ Raynaidif Annal, eccles,, ^^ 27 et seq., p. 313, 313.
sieigneur de Gènes; et d'abord après» sans aucune proYocation de la part de la république, il donna Tordre de saisir, dans tous les ports de ses États» tous les marchands génois qui, sur la foi des traités, étaient venus s'y établir en grand nombre, et de confisquer à son profit tous leurs vaisseaux et toutes leurs propriétés. Cet acte de brigandage fut comnus à la fin de Tannée 1273;, et au commencement de la suivante , comme la nouvelle en fui portée à Gènes, on y reçut aussi la déclaration de guerre de tous les alliés du roi, et de tous les Guelfes du Piémont.
Les Génois déclarèrent à leur tour la guerre au roi de Sicile et à tous ses alliés : mais quoiqu'ils eussent le droit d'exercer de sévères représailles, ils se contentèrent de donner Tordre à tous les Provençaux et à tous les Siciliens de sortir sous quarante jours du territoire de Gènes, leur déclarant qu'au bout de ce terme, partoul
où Ton pourrait saisir eux ou leurs biens, on les traiterait en ennemis. Pendant que le pontife s'efforçait de pacifier les Génois Charles profitait de Tanimosité qu'il avait excitée dans le pa guelfe de Toscane, pour les attaquer. Son vicaire, à la tète d Lucquôis, Florentins, Pisloiois et Arétins, s'avança par la de Levant. Le sénéchal de Provence, par celle de Ponent : le& Alexandrins , les marquis de Bosco et de Carréto , s'avancèrent par les montagnes au nord, pour envahir la Ligurie (i). Partout cependant les .Guelfes furent repoussés; et les troupes de Charles eurent le désavantage pendant toute cette campagne.
Une guerre non moins importante occupait les Vénitiens, et les empêchait de porter du secours à la terre sainte; c'était celle que les Bolonais leur avaient déclarée, pour se soustraire au tribut que les Vénitiens avaient nouvellement imposé sur toutes les marchandises qui remontaient ou descendaiébt le Pô. Cette guerre, qui dura trois ans, et qui, sous d'autres rapports, ne fut pas signalée par des événements bien importants, est remarquable comme ayant été entreprise par les Bolonais, lorsqu'ils étaient parvenus au plus haut terme de leur puissance. Aussi l'armée que cette seule ville envoya. Tannée 1270, sur le Pô de Primare, pour y bâtir une forteresse qui commandait l'embouchure de la
(1) Annotée Genuenses'conlin, Caffari, L. IX, p. 555, 556, T. VI. <- Ubertut FoUeta Genuens, H(fitonœj L. V, p. 377.
rivière, était-elle plus considérable qne les armées avec lesquelles Manfred, Charles d'Anjou et Ga^radin avaient disputé le royaume des Deux-Siciles. Plusieurs historiens la font mpnter à quarante mille liommes. Il est vrai que , pour combattre les Vénitiens au milieu des canaux et sur le bord des lagunes , on ne pouvait employer que de Tinfanterie : tout le peuple marchait donc à celte expédition. Dans les autres guerres, ce n'étaient pas les hommes qui manquaient, mais le» chevaux et les armures; aussi se réduisailron à un petit nombre de gendarmes. Les Bolonais remportèrent une grande victoire sur les Vénitiens, qui avaient cherché à interrom^ leurs travaux (i). Cette guerre fut la seule que le pape réussit à terminer cette année; il en vint à bout par l'entremise des frères mineurs : les Bolonais rasèrent la forteresse qu'ils avaient élevée, et les Vénitiens accordèrent à leurs vaisseaux le libre transit par le Pô.
Le pape n'avait pas lieu d'être satisfait de Charles d'Anjou. LoiA de favoriser son ambition , il devait craindre l'agrandissement ultérieur d'un prince déjà trop* puissant pour la liberté de l'Église ; aussi, vers le même temps, prit-il deux déterminations qui restreignaient le pouvoir actuel de Charles, et qui faisaient échouer les projets plus vastes qu'il avait formés. Il résolut de donner un empereur à l'Occident, et de reconnaître pour empereur de l'Orient Michel Paléologue, qui, à celte occasion, réconcilia les Grecs à l'Église romaine.
L'empire d'Occident, depuis la déposition de Frédéric au précédent c#ncifo de Lyon , n'avait plus en de chef universellement reconnu ou par ses sujets ou par l'Église. Les princes allemands , non moins désireux que les villes d'Italie d'affermir leur indépendance, semblaient avoir prisa tâche de diviser toujours leurs suffrages entre les deux concurrents, pour qu'aucun ne parvint à leur commander. Bien plus, ils avaient été choisir aux extrémités de l'Europe, des princes qui n'avaient ni influence sur l'Allemagne, ni rapports avec elle, pour que la dignilé impériale ne fût en eux qu'un vain titre, et pour que leurs disputes mêmes ne pussent pas exciter de guerres civiles. Richard, comte de Cornouailles ,
(!) Andrew Danduli Chronic, f^enefum, c. 8, J 8, p. 380. — Ckerubtno Ghirardacci hist. di Bologna, L. Vil, p. 917 et- 923. — Raxnaldi AnnaL eccleê., 1979, S 45, p. 200.
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et Alphonse X, roi do CastiHe et de Léon, firent en effet fort peu de mal ou à eux-mêmes on an royamne d'Allemagne, par leurs préteatiotts opposées. Rkliard était mort en 1371 , après aToir porté le titre de roi des Romains depuis 1SK7. Alphonse mait encore, et se glorifiait toujours de ses droits à Tempire^ mais à la résenre de qudqnes gendarmes qu'il a?ait enToyés aux Gibelins d'Italie, tl n'arail pris aucune part aux, rérolntiœisde son empire prétendu, et il n'était pas sorti une seule fois de son ancien voyanme, pour essayer d'établir sa puissance sur ses noUTeaux États (i)* U y avait peutrétrepeu d'incon?énients pour V Allemagne k ce long interrègne ; mais comme le pontife avait dessein de réunir les fipces de la chrétienté contre les Infidèles, il désirait lui donner un chef. Grégoire refusa d(mc de reconnaître Alphonse comme roi des Bomains; il écrivit aux électeurs, si longtemps divisés, de regarder leurs anciennes nominations comme non avenues; il les pressa de se réunir, et de choisir parmi les princes allemands un homme dont le mérite et les talents pussent relever l'empire affaibli. Ce choix fut £aiii dans l'année 1273. Rodolphe, comte de Hapsbourg, tige de la sec<mde maison d'Autriche, fut désigné pour roi des Romains, non-seulement par les sept électeurs, mais par tonales princes. d'Allemagne. Leur choix fut approuvé par le pape, et ensuite par le concile général assemblé à Lyon. D'autre part , les électeurs ecclésiastiques, et l'évéque de Spire, chancdîer de Rodolphe, envoyés par lui au concile [1274], prêtèrent serment en iBon nom , devant cette assemblée, àt respecter les libertés ecclésiastiques, et de ne point envahir les domaines de l'^Kie (s).
Le pape exigea aussi que Rodolphe promit de ne point attaquer le roi de Sicile , et de ne former aucune prétenticm sur son royaume. Mais quoique Charles se trouvikt ainsi sous la protection de l'É* glise, la nomination d'un nouveau roi des Romains lui donnait de
(1) n se préparait, celle année même, à se mettre en route pour PAllemasne, lorsqu^il reçut la nouvelle de réleclion de Rodolphe. Mariana, histor. de ias E$* ptmmê, L. Xlli, c 29, p. 6t0. — rcye» aussi la lettre de Gr^oire X à AlpHonas, du 16 des calead. d'octobre 1379. Jpud Rarnald,, %% 33 et seq., p. 197.
(9) y^orea leurs chartes, apud Rqjrnaidum, $§ 7-19, p. 990. — f^ox^M, dans le premier li?re de M uiler, Torigine de la maison de Hapsbourg, les talents et les Tertus que Rodolphe développa dans les guerres de su petits fiefs, et son élévatioo inattendue. Getchichte der Schweiz, Eidg., B. 1, c. 17, p. 507.
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TÎoIèirtes inquiélndes. Son anMité e» Tosoioe et en Lombardie, son litre même de Tieaire impénal , qui lui ataic été donné par les papes, ne ponvaient être kmgtenips reconiras par nn empereur allemand; et les anjets de méeontenlement qa'i) ayait donnés an pontife lui pouvaient faire craindre qn'à la fin celni-ei n'appelât Rodolplie à son aide, pour l'opposer à de nonvelles nsnrpations.
Ckarles embrassait dans son ambition la Grèce non moins que l'Italie. Dès Fan 1967, il aTait conclu un traité avec l'empereur fugitif des Latins, Baudouin II (i) , par lequel Baudouin , en considération des secours qui lui étaient promis, cédait à Charles la suzeràin^lÉ de là principauté d'Achaie , ainsi que presque toutes les terre» qui restaient à l'empire latin dans le Levant, et lui promettait en outre le tiers des conquêtes qui se feraient en commun. En même temps, Baudouin fit épouser à Philippe, son fils unique, Béatrix, fille de Charles; et Baudouin étant mort en 1272, Philippe prit le titre d'empereur de Conatanlînople. Le roi de Sicile se crut alors plus que jamais obligé à donner des secours à son gendre, pour recouvrer les États de ses pères. Mais Grégoire X prenait un trop vif intérêt aux affisiires de la terre sainte, pour permettre qu'une autre croisade ffit de nouveau détournée de son vrai but, par l'espéraDce de conquérir Constantinople, tandis que l'occasion se i»'ésentait de contracter alliance avec l'empereur des Grecs et de se .fortifier de son aide. Il accueillit donc les ambassadeurs que Michel Paléologue lui envoya au concile de Lyon (s) , l<M*squ^s y traitèrent et parurent yconclure la réunion des deux ÉgKses; et il étendit M protection sur l'empire d'Orient comme snr celui d*Occident.
Ce fut un glorieux pontificat que celui de Grégoire X ; et il adrait laissé sans doute des traces plus profondes dans la mémoire des hommes, s'il avait duré plus longtemps, on si ce pape vénérable avait eu des successeurs dignes de lui. Lltalie Itat presque entière* nent pacifiée par son esprit impartial, après que la fureur des guenes'eiviles avait semblé détruire tout espoir de repos; Tinter-
(1) WstMTC d€ ComtoDOnDple MUi tet «mpereur» français, par Dueançe, L. V,c. 4i, T. XX, p. S7. La charte da traité est au recueil des pièces jusliaca- U?es. p. 10.
(8) Nicephorus Greyoroê, L. V,c. I el2,T. XX, p. M.—Geargii Pachxmeris Hiêioria, L.V, c. 10 et 11, etc., T. XII, p. 205et seq.
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règne de l'Empire futtemÛDé par rélectl|^ii d'un prince qui se couvrit de gloire, et qui fonda Tune des plus puissantes dynasties de l'Europe; l'Église grecque fut réconciliée avec la latine, et la querelle entre les Fran«8 et les Grecs pour l'empire d'Orient, fut apaisée par un accord juste et honorable; un concile œcuménique, auquel assistèrent cinq cents évéques, soizante et dix abbés mitres, et mille autres religieux ou théologiens, fut présidé parce pontife, et occupé de lois utiles à la chrétienté et dignes d'une si auguste assemblée : tels sont les éyénementsqui rendirent son fègne remarquable.
L'une des lois de ce concile fut celle qui ordonna 4^enfermer les cardinaux dans le conclave, ainsi qu'on le pratique k présent, et de les forcer, par plusieurs privations, à réunir plus tdt leurs suflTrages pour donner un chef à l'Église. On ne leur accorda qu'un seul domestique, ou cooclavtste ; on leur interdit toute communication avec le dehors; on réduisit enfin leurs repas à un seul mets le matin et le soir (i). Lie long interrègne qui avait précédé l'élection de Grégoire X avait alarmé l'Église entière; et il était important de prévenir le retour d'événements semblables, qui pou-vaieni,à la fin, priver entièrement la chrétienté de ses chefs.
[1375] Pour terminer glorieusement son pontificat, le p^e se préparait à conduire lui-même à la terre sainte une nouvelle croisade. Il avait engagé tous les potentats de la chrétienté à marcher en personne k cette expédition. Le roi des Romains Rodolphe devait en ôlre le chef; et Philippe le Hardi, wi de France, Edouard, roi d'Angleterre, Jacques, roi d'Aragon, et Charles,.roiée Sicile, avaient promis de l'accompagner (s). Des décimes ecclésiastiques, avaient été aceocdées pour six ans, à tousce^soiiverains, pour les mettre en état de rassembler leurs troupes; et l'année 127S fut consacrée à leurs préparatifs. Pendant cette année, le pape parcourait l'Europe, pour y rétablir la paix, et réunie - les forces du monde chrétien vers le s^l but qu'il s'était proposé. Mais, comme il retournait vers Rome, en passant par Arezzo, il tomba malade dans cette ville, et il y mourut presque subitement, au commencement de janvier 1276* Dès qu'il fct mort, les rois auxquels il
(1) f^ojrez le Canon, apudRqjrnaidum,^^ ^i'^ù.p, 234. (3) RaynaUli Annal, eccles., § 43, p. 345.
avait inspiré son enthcttsiasme renoncèrent à leurs projets chevaleresques; les Grecs retournèrent à leur schisme; et les catholiques, <le nouveau divisés^ tournèrent les uns eontreles autres les annef qu'ils avaient consacrées à la délivrance de la terre sainte (i).
Déjà, pendant le voyage du pontife en France, l'on avait vu éclater dans la Romagne, la Toscane et la Lombardie, les passions que sa présence comprimait, et qu'il semblait avoir enchaînées par la vigueur et la sainteté de son caractère. La mort seule Tempécha de réparer les maux qu'avait faits leur explosion , et d'étouffer le^r violence. A Bologne, un tragique événement avait fait éclater la haine de deux familles déjà rivales; elles entraînèrent tous leurs concitoyens dans leur querelle [1273], et firent déchoir rapidement leur patrie du haut degré de puissance et de gloire auquel elle était parvenue.
Les Giéréméi étaient depuis longtemps à la tète du parti guelfii^ à Bologne, les Lambertazzi, à la tète du parti gibelin; et, quoique estte ville fût une de celles où l'esprit démocratique s'était manifesté le plus tôt, les noble» avaient conservé sur4es factions le crédit qu'on leur refusait dans l'administration de la république. Les Giéréméi et les Lambertazzi , opposés en toute occasion , avaient conçu les uns pour les autres une haine violente : cependant le gouvernement avait réussi jusqu'alors à réprimer cette haine , et les avait contanus les uns et les autres, dans l'enceinte des mêmes murs, où ils siégeaient dans les mêmes conseils.
Deux jeunes gens, Boniface Giéréméi, et Imelda, fille d'Oriando Lamb^tazzi, avaient oublié cette haine mutuelle de leur^ familles : ils s'aimaient avec passion. Un jour, Imelda consentit à recevoir son amant chez elle; mais, tandis qu'ils croyaient s'être dérobés à tous les yeux, un espion révéla aux frères Lambertazzi la faiblesse de leur sœur. A peine, au moment où ils entraient furieux dans son appartement, eut-elle le temps de se dérober à eux par la fuite; Bonkàce y était encore. L'un des Lambertazzi le frappa au «œnr, avec un de ces poignards empoisonnés dont les Sarrasins avaient introduit l'usage, et dont le vieux de la Montagne, précisément à cette époque, armait ses assassins d'une manière si teiarible. 4<es Lambertatzi cachèrent ensuite, sous des
(1) Raynald. Annal, ecciea,, 1976, S 1| P- ^4S.
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décombres le cadavre du jeune homne, éum une eonniéierle : mais ils ne se fureni {»(s plus tôt retirés, qulnelda, suivaat les (races du sang qu elle voyak répandu, découvrit le corps du malheureux Bonilace. Le seul traitement qui laissât quelque espoir de guérir des blessures empoisonnées, c'était de sucer la phûe encore sanglante. Ainsi, Ton racontait que trois ans plus tôt, Edouard d'Angleterre avait été sauvé par le dévouement de la tendre Éléonore. Un reste de vie semblait ania^er encore le corps de Bonifiiee : Imelda entreprit son triste ministère ; et de la blessure de son amant, elle puisa un sang empoisonné, qui porta dans son seîn principes d'une mort rapide. Lorsque ses femmes arrivèrent auprès d'elle^ elles la trouvèreol étendtie sans vie, à côté du cadavre d& celui qu'elle avait trop aimé (i). ^
[1374J La haine des Giéréméi et des Lambertazzi ne put plus, ^epuis cet événement, éface «ontenue par les lois; ils contractèrent des alliances avec les peuples auparavant ennemis de leur patrie : ki Giéréméi s'unirent aux Modénais, les Lambertazzi aux habitants de Faenza et de Eorli; et^ s'efforçant de faire adopter par leur psh trie leurs inimitiés ou leur» alliances, les Giéréméi cooduisireat sur la place publique le ^rroccio, en signe d'une expédition prochaine contre les villes de Romagne; les Lambertazzi les y alta* qoèrenL Peadant quarante jours, les deut actions se combatti* rent sans relâche, sur la place de Bologne, ou autour des palais fortifiés des chefs des deux partis. En^n , après avoir versé des tcxr^ rents de sang, les Siéréméi se rendirey^ maîtres de toutes les forteresses des Lambertazzi ; et ces derniers furent obligés de soi^ tir de la ville, avec tous leurs amis et tout le parti gibelin* Jamais, dans aucune guerre civile, l'abus de la victoire ne fiit porté plus loin : douze mille citoyens furent frappés d'une sentenoecooiaMiiie de bannissement; tous leurs biens fur^teonfisqués, et toutes leurs maisons, après avoir été abandonnées au pillage, furent rasées (s),
[1275] Les Lambertazzi cependant se fortifièrent dans les villes
de Romagne, oik ils s'étaient, /éfugiés , et surtout k Forli et k
(1) ChertUrino Ghirardacci, hi$t. di BalogtM^ h. VU, p. 334.
(2) Fr, Franc, Pipini Chwnicon, L. IV, c. 7 et S, T. IX, p. 71S. -• Ckermb. Ghirardacci, storia di Bolog., L. VII, p.lM.-^Matthœt^ds Gif/hmik. Memor. hisloric., T. XVIII, p. 135. ^ Chronicndi Bologna, di Frà Sartol. delta P^ giiola, T. XVIII, p. 3S5.
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Fae«za« Lea GibeUns, persécniés daad presque tonte TltalM, s'y jnéanire&t autour d'en : le comte Guido de Montéfeltro j^ mil à leur tête; et c'est en les commandant qu'il acquit la réputation de grand cafHtaine dont il jouit ensuite dans toute l'Italie. Beux fois, pradant l'année 4275, il mit en déroute les Giérémâ et les GuelkSf auprès du pont de San4^rocolo; et deux fois il fit troubler Bo* lo(pae, qni se crut sur le point de retomber aux mains des Gibelins. Cette ville, pour se mettre à l'abri de leurs entreprises, demanda du secours au roi Gbarles, qui, en 4276, lui envoya, pour la gouverner, Richard de Beauvoir, seigneur de Durfort, avec quelques compagnies de gendarmes. ^
La Toscane avait paru réunie tout entière au parti gudfe; la république de Sienne s était abandonnée au gouvernement de cette foction; celle de Pise s'était soumise à Charles, et avait obtenu l'absolution de l'Église : mais la guerre entre cette ville et les Guelfes recommença pendant le voyage du pape en France [4274]; et en néme temps on vit éclater dans la république pisane, cette discorde intestine qui, douze ans plus tard, conduisit k une mort cruelle le trop fameux comte Ugolino avec ses enfanis»
Nous avons indiqué dans le chapitre seizième l'origine- des factions qui, sous le nom des comtes et dc^Yiseonti, déchirèrent la ville de Pise. Nous avons dit que les Yisconti , seigneurs d'une fttrtie de la Sardaigne, et surtout de Gallura, avaient fait hommage de leur principauté au pape, pour se rendre indépendants df la république, et avaient rec^eridié la protection de TÉglise contre leur propre pairie, et contre k roi Henzius, fife de Frédéric IL Nous avons dit aussi que les comtes Ghérardesca et de Douons tieo, zélés partisans de l'empereur, avaient réclamé plus forteoient que tous les autres, contre l'ind^ndance qu'afiectaient leurs rivaux; indépeodance qu'ils qualifiaient de rébellion contre la r^ publique. Depuis cette époqne« les Visconti étaient demeurés attachés à l'Église; et, comme Imparti contraire dominait k Pise, ils avaient résidé, pour l'ordinsure* dans teur judicatare ou sou- ▼erainefé de Gallnra, en Sar4aigne. D'antre part, les comtes de Ghérardesca et de Donoratico avaient , dans toutes les occasions , manifesté leur dévouement au parti gibelin; ils s'étaient empressés de servir Manfred ; deux d'entre eux avaient suivi Conradin dans son expédition infortunée; ils avaient été les compagnons constants
de Sis disgrâces c<Anoie de ses succès, et, pris dans A8tiira,ayee lui et le duc d'Autriche, ils avaient péri sur un même échafaud. Cependant un autre de ces comtes, Ugolîno délia Ghérardesca , deyenu chef de sa famille par la mort des deux précédents , paraissait écouter avec beaucoup moins de désintéressement l'esprit de parti de ses pères, ou les devoirs d'une vengeance de famille, que les intérêts de son ambition. Il avait donné sa sœur pour femme à Giovanni \isconti, juge ou souverain de Gallura ; et il avait ainsi formé des liens de sang en Ire les chefs des deux partis opposés. Ce n'est pas qu'il renonç&t ouvertement à celui des Gibelins; il s'efforçait seulement d'affermir son pouvoir personnel par ces intrigues dans les deux factions , et de se frayer une route vers la tyrannie.
Giovanni de Gallura, de son côté, était rentré à Pise, lorsque cette ville s'était réconciliée avec l'Église ; mais il y avait rapporté les mœurs et les habitudes du chef d'une tribu demi-barbare de Sardaigne. Il était entouré de soldats et de clients; et, comme on n'avait pas permis k ceux-ci de vivre dans les murs de la ville, il les avait répandus dans les châteaux des frontières; surtout il les avait cantonnés k Calci, où une vieille discwde entre les bourgeois faisait accueillir, par un parti, ces bandes indisciplinées.
Les meilleurs citoyens dePise, surtout les anciens chefs du parti gibelin, les Gualandi, Sismondi et Lanfranchi, concevaient une égale inquiétude et de la rivalité du comte Ugolino avec le juge de Gallura , et de leur alliance. Comme ils ne voulaient point cependant rompre la paix de Toscane, ou donner des sujets de mécontentement au roi Charles et aux Florentins, ils crurent que la république devait montrer une impartialité absolue dans ses jugements, et écarter en même temps des citoyens turbulents qui bravaient les lois, à quelque parti qu'ils prétendissent appartenir* Le 24 juin 1274, le juge de Gallura fut exilé, avec les principaux de ses compagnons d'armes, et le oïDite Ugolino fut retenu en prison dans le palais du peuple (i). Le premier se rendit immédiatement à Florence; et, feignant qpe les Pisans ne le persécutaient qu'en
(1) Guido de Corvaria, Fragm, hUt. Piaanœ, T. XXIV, p. es«. — On ne voulait pas exiler alors le comte Ugolino, parce que toutes les villes toscanes étant ffoiiTernées par les Guelfes, ç*aural( été le livrer au pouvoir de sel ennemis.
haine du parti gnelfe, il obtint d'être admis dans l'alliaiice des Guelfes toscans. Alors, avec les milices de Florence et de Lucques, il Tint assi^er le ch&tean de Montopoli, dont il se rendit maître au mois d'octdbre. Cependant, comme il continuait ses attaques contre sa patrie, il mourut à San*Miniato, au mois de mai sui- Tant [1275]. Il laissa un fils, appelé comme lui Giovanni, mais qn'oD désigna par le nom deNinp de Gallura. Ce jeune homme, neveu par sa mère du comte Ugolino, fut désormais, parmi les Pisans, le chef du parti guelfe.
Cette parenté rendit le comte plus suspect encore aux Gibelins qui gouvernaient Pise. Ugolino fut exilé au mois de juin 1275. II se rendit immédiatement à Lucques , de même que l'avait fiiit le juge de Gallura ; et il prit parti avec les Guelfes (i). Cependant la ville de Pise, épuisée par la défection des eh^ de ses deux factions, était trop faible pour résister à la Toscane entière conjurée contre elle , à ses propres émigrés, et aux troupes du roi Charles. Les Pisans furent battus une première fois à Asciano, avec une perte considérable; une seconde fois. Tannée suivante, au Fosso Amonico ; et ils se virent enfin contraints à recevoir de nouveau tous leurs exilés dans Pise, et à leur rendre la principale part au gouvernement. Mais le comte Ugolino, qui s'était allié, non-seulement aux ennemis de sa patrie, mais à ceux de sa action et de sa famille, ne put jamais se laver de cette tache aux yeux de ses concitoyens. L'année même où il fut rappelé [1276], Roger des Ubaldini, issu d'une fiimille du Mugello, qui de tout temps s'était montrée gibeline, fut promu à l'archevêché de Pise (s). C'était lui qui devait, en 1288, foire payer au comte Ugolino une peine cruelle pour ses trahisons.
Cependant, depuis la mort de Grégoire X, trois papes, dans l'espace ée douze mois, gouvernèrent l'Église : Innocent V, Adrien y et Jean XXI. Leur administration incertaine n'a pas laissé de traces dignes de l'histoire ; maïs, pendant qu'ils étaient les chefs de la chrétienté, une révolution, dans le nord de l'Italie, renversa la maison délia Torre à Milan ; la maison Visconti fut élevée
(1) Guido de Corvaria, Fragm. hist, Pts.^ p. ÙU.—Gfovanni nUani L. VII, c. 46, p. 265.
(9) Gufiio de Corrarta, Fragm, ^ p. 6S6.
èsa phtoe, et bientôt elle «mmità sa domination presque toute la Lombardie.
Lechefdela fomille délia Torreavait été créé, depuis plusieurs années, anziano perpétuel du peuple milanais; eu cette qualité, il exerçait sur Milan et sur les villes voisines une autorité presque absolue. Depuis 1S65, Napoléon della Torre était revêtu de cette -dignité ; il avait partagé entre ses frères et ses plus proches parents. les principales charges de l'État. A Raymond della Torre, l'un de ses frères, Grégoire X avait accordé le patriarchat d'Aquilée, que Ton considérait alors coome le plus riche bénéfice de l'Italie ; et telle était en effet la puissance de cette maison , qu'outre les troupes de la commune de Milan, elle pouvait mettre sur pied, par ses propres forces, quinze cents cavaliers (i). Les della Torre retenaient «n exil Othon Viseosli, élu archevêque de Milan, qui s'était misa la tête des nobles et des Gibelins exilés. Leurs guerres pespétuelles avec ces émigrés avaient épuisé leurs trésors, ils avaient cherché à les remplir de nouveau par des impositions onéreuses ; et leurs exactions avaient aliéné le peuple, que les della Torre avaient autrefois protégé contre les nobles. Aussi longtemps que Grégoire X avait régné , comme ce pontife voulait qu'aucune révolution ne retardât la croisade qu'il méditait, il n'avait donné à l'archevêque Othon aucun appui pour le mettre en possession d'un ^n
siège auquel ce prélat avait été canoniquement élu : l'archevêque, «,
néanmoins, soutenait seul la guerre contre les della Torre, à la m
tête des gentilshommes, plutôt comme un partisan que comme un m
prélat; et il avait été appelé, dans une suite d'aventures presque romanesques, à faire preuve de patience autant que de courage.
Pendant l'année 4276, tandis que trois papes étaient successivement enlevés au saint«*siége lorsqu'à peine ils en étaient mis en possession, Othon recouvra des forces et de la hardiesse. Il fit allianoe avec le marquis de Montferrat; il réunit autour de lui tous les émigrés milanais, et quelques gendarmes espagnols qu'Alphonse X avait envoyés en Lombardie, lorsqu'il avait voulu &ii valoir tes droits k l'empire. A la fin de cette année, quoiqu'Otboi eût éprouvé plusieurs échecs, il se trouvait en possession de Corn et de quelques châteaux dans le voisinage des lacs. Au commaïc^^^
(1) Gior, riliani, L. VII, c. 51, p. fSS.
mt
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ment dejaiiTier 1377, il s'empara de Lecco et de €iTate; ensuite il s'aTaiîça vers Milan , an traters de la Martésana. Napoléon délia Torre sortit au-devant de hii avec les principaux seigneurs de sa Tamilieet environ sept cents chevaux : mais c<Hnme il avait affaire à un ennemi qu'il avait déjà vainéu plusieurs fois» il ne songea point assez à se tenir en garde contre ses entreprises; et il passa la nuit du 20 ou 31 janvier, à Désio, sans se mettre à couvert d'une surprise.
Au milieu de la nuit, Tarchévéque fut introduit par ses parti* sans dans la bourgade de Désio; il y attaqua les Torriani comme ils étaient endormis. Francesco délia Torre et Andréotta, son ne* veu , furent tués , ainsi que Ponzio des Amati , podestat de Milan : Napoléon fut fait prisonnier avec cinq de ses parenls; et comme il tomba entre les mains des Comasques, ceux-ci, pour se venger d'un traitement pareil qu'il avait infligé à un de leurs compatriotes, enfermèrent leurs six prisonniers dans trois cages de fer.
Deux s^gneurs della Torre, Gaston, fils de Napoléon , et Godefroi, étaient libres encore à Ganturio, où ils commandaient un corps de cavalerie : ils coururent à Milan pour engager le peuple à prendre les armes et à délivrer leurs parents; mais ce peuple, instruit de la délaite des Torriani , s'était déjà révolté contre eux. Ils trouvèrent les barricades mises dans les rues , tandis qu'on pillait leurs maisons; et comme ils parcouraient ces mêmes rues pour apaiser le tumulte, les pierres pleuvaient sur leurs têtes (i). Les citoyens cependant s'assemblaient en armes au broletto vécchi0, et y prenaient la résolution d'envoyer une députation à l'ar« chevêque Othon , pour lui annoncer que les Milanais venaient de le créer seigneur perpétuel de leur ville , et pour l'inviter à y rentrer. Les Torriani, ne se croyant plus en sâreté, sortirent alors de Milan. Ils voulaient se retirer à Lodi, et ensuite à Crémone; mais ces deux cités, dont ils avaient été seigneurs , leur femènent les portes; et ce n'est qu'à Parme qu'ils purent trouver un refuge assuré.
Ainsi fut établie la souveraineté de la maison Visconti sur le
(I) ^(^z tout le li?re LVI des Memarie del conte 6. Giulini^ T. Vlir, p. 952-504. — Bernard. Corto, itor, Milaneêi, P. Il, p. 1S5-t5S. — Ânnnl. MedioL, T. XVf, c. 39-49, p. 667-676. - Go/r. Flammm Manip. Flor,, T. XI, c. 309-313, p. 694-705.
Milanès, et bientôt sur le resie de la Lombardie (i). Celait déjà une dynastie qui succédait à une autre dynastie. Les Torrîani , qui s'étaient élevés comme démagogues, avaient introduit des habitudes monarchiques , en abaissant la noblesse et en la chassant de sa patrie. Les Yisconti , lorsqu'ils rentrèrent à la tète de cette Qoblesse, longtemps proscrite, ruinée et devenue merce* naire, trouvèrent le peuple corrompu par la servitude, et les grands énervés par l'exil. Il n'y avait plus, dans la nation , d'esprit indépendant , de caractère élevé ou d'amour pour la liberté : aussi,, quoique des conseils républicains, des sociétés populaires, des corps qui auraient pu mettre obstacle aux usurpations du monarque, continuassent longtemps encore à exister, le principe dévie qui aurait dû les animer ne s'y trouvait plus; et le pouvoir des Tisconti fat transmis par des pères vertueux à des fils perdus dans les vices ou dans l'ineptie , sans que la nation cherchât à s'en ressaisir, ou que les Milanais, lors même qu'ils attaquèrent la famille Yisconti , renouvelassent avec un vrai patriotisme la luUe pour leur liberté.
Dans cette même année, les cardinaux donnèrent pour chef à l'Église, Jean Gaétano Orsini, qui prit le nom de Nicolas III. Ce pontife était issu d'une des premières familles de Rome (s) : il avait la fierté et l'ambition qui convenaient à sa naissance; et quoique son caractère fftt moins pur que celui de Grégoire X, et sa conduite moins dési A téressée; quoiqu'il travaillât à l'élévation de sa famille ou k celle du saint-si^e, jamais au bien général de la chrétienté , cependant il contribua plus que Grégoire X au rétablissement de la liberté en Italie, parce que, moins occupé que lui do recouvrement de la terre sainte, il sentit qu'il Cillait fonder de nouveau, dans sa proprepatrie, un équilibre que ses prédécesseurs avaient détruit, et rabaisser le pouvoir de Charles, qu'ils avaient trop éievé.
(1) Triiiani Calchi Mediolan, hi$toriog. hiêtoriœ Pairiœ, L. XVII, t^9ud Grœviam Thesaur., T. H, p. 505. — Georgii Merulœ Àntiq, yicecomitum^ L. V, p. 90, apud Grœvium, T. III. — PauU Jovii Notocotn. ntœ Xll Fictcotnitum. Olho, p. «67, apud Grœp., T. III.
(9) Quoique la famille Oriini soitgéoéraleinent connue en France sont lenoni/et fJrsmê, nous avons cru devoir lui conserver sa désignation ilalienne. Si non conmancions à traduire quelques noms, nous ne saurions pas où nous arrêter, nous finirions peut-être par les rendre tous méconnaissables.
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Charles était alors souverain absolu des deux royaumes de Sicile, sénateur de Rome, vicaire impérial ^n Toscane , où il ne restait plus une seule ville qui ne fût dans sa dépendance; gouverneur de Bologne, et en celte qualité, seigneur de toutes les villes guelfes de Romagne; protecteur du marquis d'Esté» et par lui tout-puissant dans la marche Trévisane; seigneur de plusieurs villes du Piémont , et prêt à opprimer les autres auxquelles il faisait la guerre. Nicolas III, avec une adresse très-remarquable, profita de celte grande puissance d'un roi qui se disail encore le vassal de l'Église , pour faire désirer à l'empereur Rodolphe l'amitié du saint-siége. Dès qu'il eut contracté de cette manière une alliance avec l'empire , 11 vendit à Charles sa protection auprès de l'empereur au prix des concessions les plus importantes : la moidération du roi de Sicile fut ensuite donnée à Rodolphe comme règle de conduite, et le pontife parvint à déterminer l'un par l'autre les deux souverains rivaux qu'il redoutait, à se dépouiller en sa faveur des prérogatives qui les avaient rendus formidables.
Rodolphe avait annoncé qu'il viendrait incessamment prendre la couronne de l'empire à Rome , et il assemblait déjà l'armée qui devait l'y accompagner ; mais en même temps il se plaignait de ce que Charles avait usurpé ses droits sur presque toute l'Italie , et de ce qu'il s'intitulait vicaire impérial , tandis qu'aucun empereur ne lui avait accordé ce titre. Rodolphe accueillait les Gibelins, qui, persécutés dans toute l'Italie pour la cause de l'empire, s'empressaient de se ranger autour de l'empereur élu. Quoiqu'il n'eût point déclaré la guerre au roi de Sicile , on pouvait s'attendre à ce que son expédition prochaine fût dirigée contre lui-. Charles en ressentait de l'inquiétude ; et Nicolas s'empressa de s'entremettre entre les deux monarques pour les réconcilier en. leur prêchant la modération.
[4278] Rodolphe était d'autant plus redoulable qu'il venait de remporter une victoire sur Ottocar , roi de Bobême ^ dans laquelle ce prince avait été tué, et que les duchés d'Autriche, de Styrie et de Carinthie , avaient été conquis par ses troupes , et réunis à ses États. Charles, qui craignait la puissance et la valeur de cet empereur , ne pouvait prétendre aucun droit à la Toscane ou à la Lombardie, qui faisaient entre eux le sujet de la dispute, puisque , par sa charte même d*investiture , et par le serment qui ac-
compagnait 8od hommage au saiot-BÎége, il avait recooDU qae ces provinces oe pourraient jamais être possédées par le roi des Deux-Siciles , et qu'il s'était engagé à renoncer au vicariat de Toscane et au sénaloriat de Rome, dès que le pape le demanderait. Nicolas m fil cette demande comme condition nécessaire de la paix qu'il traitait entre Charles et Rodolphe; et le 16 de sep-tembre 1278, Charles déposa Toffice de sénateur de Rome(i), renonça au vicariat de Toscane , retira ses troupes de cette province, et rendit au cardinal Lalino, chargé par le pape de faire exécuter cette promesse , tous les châteaux où il avait mis garnison, tous les otages qu'il s'était fait donner par les villes. Nicolas III s'attendait que dans ces circonstances Charles manifesterait quelque humeur, et lui fournirait peut-être une occasion de le traiter avec plus de sévéritë encore. Mais lorsqu'il sut qu'il avait accueilli le cardinal Latino avec politesse , et que sa modéralion ne s'était pas démentie dans ses propos, il s'écria : < Ce prince » peut avoir hérité le bonheur de la maison de France, la finesse de * la maison d'Espagne; mais, pour sa retenue dans les discours, p il n'y a que sa fréquentation à la cour de Rome qui ait pu la lui » donner (s). >
Charles , d'après les sollicitations du pontife , ayant accordé pleine satisfaction à Rodolphe, celui-ci n'avait plus de prétextes pour se refuser k se conformer aux demandes du pape. L'engage* ment de marcher en personne à la croisade , qu'il avait pris avec Grégoire X , et qu'il ne se souciait point d'accomplir , lui rendait nécessaire la faveur de Nicolas , puisque le pape seul pouvait le délier de son serment et de l'excommunication dans laquelle il allait se trouver enveloppé. Rodolphe, d'après ces considérations , accorda enfin la charte sollicitée depuis longtemps, pour séparer entièrement en Italie les provinces qui dépendaient du saînt-siége d'avec celles qui nelevaienl de l'empire*
Depuis plus d'un siècle , tous les empereurs , à l'époque de le
(]) Nicolas |»ubUa une conUiUiiHHi |)Our défendre à l'avenir de Dominer «éuateiw ^iff aucun prince souverain , el il prit iranédialeuient pcMir lui-même ceUe dignil» -^é^ dont Charles venail de se dé|K>uilIer. f^itaii, storia de* Senaiori di Bonta^ T. ^/. p. 176. — Decretalia, L. VI, cap. fundamenla de eleclione. Rajrnatd. ad Ani^ -^/. % 74, p. 998.
{!l)Ri^mldh Ahh. \in^, % 6U, p. 297.
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couroimement , aYaient oonfirraé au saint-siége la possessioa de 4oat rÉlat ecdésiastique de Radicofaoi jusqu'à Gépérano ^ ou: jusqu'au! firontières du royaume de Naples, et de plus de toute l*Émilie on Romagne , de la Marehe d'Aneôue et de la PeRtapole. Le saint-siége , qui n'aTail jamais été eu possession de ces trois dernières provinces , comptant sur sa perpétuité » ne s'était point pressé d'en demander la jouissance : il avait eu soin seulement de faire confirmer les donations souvent contestées de Charlemagne el de Louis le Débonnaire; et il avait attendu que ses droits eussent acquis la force que pouvait leur donner l'antiquité. Les empereurs, tout occupés du présent, avaient considéré comme de vaines for* mules des chartes qui , copiées sur des documents plus anciens , conservaient au saint siège un titre à des provinces dont euxmêmes retenaient la possession. Mais, ainsi que les papes. l'avaient prévu , le t^nps vint où un empereur nouveau ^ ignorant les droits de sa couronne, et jusqu'à la géographie de l'Italie, impuissant même dans les provinces dont on ne lui contestait que la suzeraineté , prit pour des titres irrécusables les chartes contradictoires de ses prédécesseurs.
Un chancelier impérial avait parcouru toutes lés villes italienoes , et avait obtenu d'elles sans diflSculté le renouvellement des mènes serments qu'elles avaient prêtés aux empereurs précédents. Nicolas écrivit à Rodolphe, pour le sommer de renoncer à une usurpation sacrilège (i). Il lui envoya copie des chartes de Louis le Débonnaire, d'OUion I"*, de Henri VI; et il lui demanda d'exprimer, avec non moins de clarté, quelles étaient les villes qui appartenaient à l'Eglise, afin de les délier du serment de fidélité qu'elles venaient de prêter par erreur. Rodolphe, en efièt, par ses lettres-patentes du 4 des calendes de juin , reconnut que les États de l'Église s'étendaient depuis Radicofani jusqu'à Gépérano (3);
(1) Nicolai Ili EpisMœ, T. 11, L. I, epitt. 5, iv>ud RarnaULj $S 57 et seq., p. 995.
(i)Ce8 deux cliâleaux, bâlis Ions deux sur la route que les empereurs suivaient ciMDmunéiDefit pour se rendre de Florence à Naples, sont éloignés Tun de Pautre de li5 milles. C*éUit donc la largeor qu^ilt accordaient aux ËlaU de PÉglise. Une défignatm si vague comprenait seulement le patrimoine de saint Pierre et la Campagne de Rome; mais elle laissait dans le doute les limites septentrionales des mêmes États. Radicofani est un château-fort, sur un montagne, aux extrémités de rÉtat de Sienne, où finit aujourd'hui la domination du grand-duc de Toscane. En
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qu'ils comprenaieol en outre la Marehe d'Ano6ne , le duché de Spolète, les terres de la comtesàe Mathilde, le comté de Bertinoro, Texarchat de RayeoDe, la Peotapole, Massa Trabaria, et tous les autres lieux qu'un grand nombre de chartes impériales ont accordés à saint Pierre et à ses successeurs (i). Cette dernière clause laissait ainsi le champ libre pour de nouTcIles usurpations. Rodolphe, en même temps, révoqua, cassa et annula le serment de fidélité que son chancelier avait reçu des citoyens de Bologne, Imola, Faenza , Forlimpopoli , Céséna , Rayenna, Rimini, Urbino, et' autres lieux relevant de l'Église; et il chargea son protonotaire d'annoncer aux citoyens de toutes ces villes , qu'il les avait déliés de toute obligation envers lui.
Par les chartes de Rodolphe, l'État de l'Église acquit l'étendue qu'il a conservée jusqu'à nos jours. Mais les droits dont l'empereur était en possession, ceux qu'il pouvait transmettre au saintsiège , n'étaient qu'une mouvance , une suzeraineté qui apportait peu de bornes à l'autorité des gouvernements particuliers. Parmi les provinces relevant du saintrsiége, il y avait plusieurs répubii* ques, comme Bologne, Pérouse et Ancône; plusieurs principautés^ comme Monléfeltro et Bertinoro, qui crurent n'avoir rien perdu de leur ancienne indépendance. De même que les pontifes avaient laissé passer plusieurs siècles avant de demander aux empereurs qu'ils leur consignassent les provinces qu'ils avaient données au saint-siège, ils laissèrent passer encore deux siècles avant de demander aux peuples de reconnaître cette transmission de droits, et avant d'exercer sur ces peuples leur souveraineté. Pouvoir attendre, pouvoir prodiguer le temps, et compter sur une domination qui ne finira point , fut toujours pour les papes un
quillaul ses roches pelées et hideuses, on passe la petite rivière Paglia, et Ton entre à Ponte-Centino, sur les U'rres volcaniques et dans l'atmosphère pestilentielle des Ëlats de TËglise. Cépérano est la dernière forteresse du pape, sur les bords de la rivière Fibréno, et en suivant la route moins fréquentée aujourd'hui de Frosinone, Aquino et San-GermaDO, pour entrer dans le royaume de Naples.
(1) f^d^ej la lettre de Rodolphe, ^^ 51 et 59, et la charte de Godefroy Prévost de Soliez, protonotalre, §^ 53, apud Ht^ymald,, Jnn. 197S, p. 994. Cette reconnaissance des droits de rÉglise fut confirmée Tannée suivante. Rodolphe renonça ei-
pressément à tout droit qui pouvait être resté k l*empire, et donna de nouveau^ autant que besoin pouvait être, les mêmes provinces à TEglise. Sa charte AK coa firmée par les princes de lEmpire. Raynaldi, 1970, §$ 1 -7, p. 309 et seq.
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grand moyen de succès. Les peuples libres cependant ne supposèrent point que leur condition eût empiré. Les historiens contemporains de Bologne se contentent de dire que la même année cette ville se donna au pape» en réservant tous ses droits sur la Ro« magne ; et ils ne supposent pas que cet événement mérite de plus grands détails (i).
Nicolas m , après avoir augmenté les droits et les possessions du saint siège, voulut procurer à sa famille la jouissance de ces acquisitions. Il nomma comte de Romagne » Bertboido Orsino , son frère (s) ; il créa trois cardinaux de sa famille » et il donna aussi la pourpre à plusieurs seigneurs romains dont il voulait s'assurer l'afiectiony en même temps qu'il se procurait ainsi la pluralité des voix dans le sacré collège. Mais , quelque vaste que fût son ambition, elle paraissait s'accorder toujours avec le maintien de la paix et de la prospérité publique. Il chargea le cardinal Latino , évéque d'Ostie , celui de ses neveux qui lui était le plus cher y d'une légation dans la Romagne , la Marche , la Toscane et la Lombardie , en lui donnant pour commission spéciale de réconeilier les factions et les cités, et de conclure la paix de famille à Êimille et de ville à ville. Il l'autorisa en même temps à recevoir de nouveau dans le sein de l'Église tous ceux qui avaient été excommuniés comme Gibelins, et à ne faire aucune acception de parti, en répandant les faveurs spirituelles parmi les fidèles.
Le cardinal Latino commença par la Romagne sa mission de paix; il y trouva les Giéréméi et les Lambertazzi de Bplogne, épuisés par une suite de combats.' Les premiers, qui étaient restés en possession de la ville, ne suffisaient point à la défense de son territoire; et chaque jour ils éprouvaient de nouveaux échecs, tandis que les seconds , dans leur exil , n'avaient plus rien à perdre , et que leurs attaques, toujours imprévues, étaient aussi presque toujours couronnées par la victoire. Le cardinal commença par faire reconnaître dans toutes les villes l'autorité de son parent , le nouveau comte de Romagne, afin que celles où dominaient les
(I) OtroHica MiêcelladiBologna, T. XVHI, p. SSS.-ilfalM. de Grifimibui, Chronic. Banon,, p. 196.
(f)f^ctrM la charte accordée â Beiioldo Orsino, apud Ghirurdacci, L. VIII, p. 186. — Nicolas créa tn toul sepl cardinaui romains, qui presque tous avalent quelque relation de parenté avec lui. Ricordano Moiespini, c. 304, p^ 1622<
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tiaelfes et celles où domiaaienl les Gibelins, se trouvant relerer d'un même chef, eussent un point de ralliement et un arbitre de leurs discordes. Il parcourut toutes ces villes avec le comte Ber« toldo; et comme il était de l'ordre des prédicateurs de Saint- Dominique , au moment de l'inauguration du comie, il prêcha la paix aux Lambertazzi , à Faenza et à Forli , comme aux Giéréméi , à Imola et à Bologne. Parvenu dans cette dernière ville , il rassembla, d'après les ordres exprès du pape, cinquante commissaires de chaque parti ; il leur présenta un projet d'accommodement ou d'arbitrage, que le pape avait dressé lui*méme» d'après lequel les Lambertazzi et tous les exilés devaient être rappelés ï Bologne , et remis dans l'entière possession de leurs biens. Quelques chefs de parti seulement , dont la présence aurait pu réveiller des haines k peine assoupies, étaient pour un temps encore obligés d'habiter hors de leur patrie, dans les lieux que leur assignerait le pape; toutes les propriétés saisies de part et d'autre devraient être restituées : les sociétés populaires, qui ne s'étaient niontrées propres qu'à ratretenir l'esprit de parti , et à organiser la guerre civile , furent abolies ; et le pape se réserva le droit de maintenir , s'il le fallait , par toutes les peines ecclésiastiques , la paix dont il dictait les conditions (i).
[1279J Après des négociations assez longues, la paix fiil enfin conclue aux conditions que le pape avait arrêtées ; chaque parti donna caution pour son exécution, jusqu'à la somme de cinquante mille marcs d'argent ; chacune des communes de Romagne signa la même pacification à son tour, et donna des cautions pour une certaine somme. Enfin, le 4 du mois d'août 1279, tous ces traités divers ayant été conclus, les deux factions des Giéréméi et des Lambertazzi furent assemblées sur la place de Bologne. Cette place était ornée tout autour de riches tapis parsemés de guirlandes de fleurs et de festons de verdure. Auprès de la porte du palais était une chaire magnifique , recouverte de brocard : le cardinallégat, accompagné des archevêques de Bari et de Ravenno, des évêques de Bologne et d'Imola , et de l'abbé de Galliata , tous en habits pontificaux, vint prendre place sur cette chaire. Dans un-
(1) yoxe^ cette constitution, qui occupe cîmi pages |)etit in-folio, Ghimniacci, l. VUI.p. 3^9*345.
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discours éloquent, il prêcha la paix aux citoyens réunis ; il fit lire ensuite devant lui les lettres du pape, et le compromis qui avait été arrêté; enfin , il fit avancer cinquante citoyens des plus consi* dérés de chaque faction, et il leur fit jurer sur le saint Évangile, au nom de leurs concitoyens , qu'ils vivr^ent perpétuellement en paix et en amour les uns avec les autres. Les procureurs et les syndics des deux partis s'embrassèrent; et cette auguste cérémo* nie fut terminée par des fêtes, où éclata la jde universelle (i).
Avant que la pacification de la Romagne fût terminée , le cardinal Latino avait quitté cette contrée pour aller réconcilier également les villes toscanes. Il arriva, le 8 octobre 1378, à Florence, accompagné par trois cents cavaliers , sujets de l'Église. Les mar gistrats, le clergé et le peuple, précédés par le carroccio, s'avancèrent au-devant de lui pour le recevoir. Florence n'avait pas moins besoin que Bologne d'un pacificateur ; non-seulement les Gibelins étaient exilés , mais encore , dans le parti guelfe , une nouvelle division venait d'éclater; la maison des Adimari s'était brouillée avec celles des Donati, des Tozinghi et des Pazzi , et ces familles nombreuses et puissantes avaient engagé le peuple à prendre part à leur querelle. Le cardinal-légat employa quatre mois à étouffer toutes ces inimitiés privées, à sceller la réconciliation des familles par des mariages, à punir par l'excommunication ceux qui se refusaient à cette œuvre de paix , tandis que la république les punissait par l'exil : ensuite, au mois de février 1279, il assembla * le peuple en parlement , sur la place de Sainte-Marie-Novella , qu'on avait ornée de fleurs pour cette fête : il exhorta les Florentins à la paix; il en prononça les conditions; savoir : le retour des Gibelins dans leur patrie, la restitution de leurs biens, et la participation aux offices publics; il engagea cent ^cinquante des I^incipaux citoyens de chaque parti à se donner les uns aux autres , en présence du peuple , le baiser de paix ; il fit brûler toutes les sentences qui avaient été prononcées, et il ne quitta
(1) Ghirardacci, Storiadi liologna, L. VJll, p. 248, donne les noms de cent trente-hiiil familles gibelines el de cenl vingt-neuf familles guelfes qui signèrent celle paix. - Chronica Miêcelta di Botogna, T. XVIll, p. 288, 289. — Matih. de Gn'ffèuibus, Mmnor. hisior., T. XVIli, p. 120. — Chran, Fr. Ft-anciêci PipirU, L. IV, c. 10, T. IX, p. 718. - Annales ForoHvienses, T. XJLil, p. 140. — jinnaki Cœsenaie$, T. XIV, p. 1 104.
Florence qu'après y aToir rétabli la tranquillité et la concorde (i). [1380] D'aTprès les instances du même cardinal , la paii fut conclue à Sienne, à des conditions à peu près semblables; et les Gibelins qui étaient exilés furent rappelés (s). La Marche d'AncAne^ la Romagne et la Toscane étaient pacifiées ; il ne restait plus au cardinal Latino , pour avoir accompli sa mission , que de réconcilier aussi en Lombardie les Guelfes et les Gibelins. Le roi Charles, qui , avant le pontificat de Nicolas, s'était vu l'arbitre de l'Italie, se trouvait réduit au gouvernement du seul royaume des Deux-Siciles; tous ses projets étaient arrêtés, tousses ennemis rentraient en possession de leurs biens et du gouvernement de leur patrie, lorsque tout à coup le pape, frappé d'apoplexie, mourut à Suriano (s).
Charles n'avait point manifesté combien il était irrité de la conduite du pape; mais, tandis qu'il dissimulait ses injures , il s'était bien promis de se rendre maître de la prochaine élection ^ afin d'être sûr que l'ÉgKse n'aurait plus un chef qui fût son ennemi. Dès qu'il fut averti de la mort de Nicolas , il se rendit en diligence à Viterbe, où les cardinaux étaient assemblés ; etcomme Jean XXI, dans son court pontificat, avait suspendu la constitution de Grégoire X , en vertu de laquelle les cardinaux devaient être enfermés au conclave, Charles fut bientôt instruit de l'état des partis dans le sacré collège. Tous les cardinaux italiens lui étaient contraires, * mais surtout les parents du dernier pape. Alors , il excita un soulèvement parmi les habitants de Viterbe ; et il fit enlever par eux les deux cardinaux des Orsini, et bientôt après, le cardinal Latino; il les fit retenir dans une espèce de prison, tandis qu'il pressait les autres de faire leur choix (i). Après un in terrée de six mois , les cardinaux italiens qui restaient au conclave , effrayés du sort de leurs collègues , réunirent enfin leurs suffrages, le 22 février 1281, à ceux des cardinaux français, et portè-
(1) Giov.yUlant, L. VU, c. 55, p. %73t.-Ricordano Maieêpini, hisi, Florent., c. M5,p. 1033.
(î) MaiavolH, sioria di Siena, P. Il, h\ III, p. 45.
(S) Il mourut le 19 août ISSO.
{A)Rurnaldi Annal., li81,SS 1 eH, p.*3S4. --PlotoMUViM Lf$eenêi9, UUi. ' eccieê., L. XXIV, c. 1 et S, T. XI, p. 1185. - Ricordano Mafëspini, c. 507, j». 1085. - Giov. yuiani, !.. VII, c. 57, p. 375.
rentau pontificat, Simon, cardinal de Sainte-Cécile, auparavant chanoine de Toars. Charles ne pouvait choisir un homme qui lui lût plus complètement dévoué, qui adoptât plus aveuglément tous ses projets, qui servit plus bassement toutes ses passions, au mépris des lois de l'Église et de l'intérêt de la chrétienté.
Le roi de .Sicile ne pouvait recueillir aucun avantage de la réconciliation des deux partis en Italie : c'était au contraire le triom* phe des Guelfes, et l'abaissement absolu des Gibelins, qui pouvaient seuls satisfaire son ambition. Pour lui complaire, le nouveau pape, qui i^t le nom de Martin IV , dépouilla du commandement de la Romagne le comte Bertoldo Orsino, et donna ce comté à un oflScier de Charles, nommé Jean d'Appia , qu'il chargea d'attaquer les Gibelins et les Lambertazzi , de nouveau chassés de Bologne , de poursuivre Guido de Montéfeltro , leur général , et d'assiéger Forli , où ils s'étaient tous retirés (i). En vain ceux-ci , déjà trahis à Faenza par Tibald^llo Zambrasi , qui profita du sommeil de ses hôtes pour les livrer aux Guelfes avec sa patrie (s) , envoyèrent-ils des ambassadeurs an pape, pour lui remontrer qu'ils étaient exilés et proscrits en tous lieux. Us ofiraient cependant de se retirer encore de Forli, pourvu que le pape leur assignât un lieu où il leur permit de vivre. Martin ne daigna pas même leur répondre ; mais il les frappa de nouvelles excommunications , et fit , saisir, dans toute la chrétienté, les propriétés des habitants de Forli, pour les confisquer au profit de l'Église.
Martin, en même temps, s'était fait élire sénateur de Rome, et, au lieu de garder pour lui-même cette dignité que le peuple lui avait confiée, il la transmit immédiatement au roi Charles, au mépris de la constitution de Nicolas III, qui excluait les rois et les princes puissants delà dignité sénatoriale. En même temps, il
(1) f^€(j^ez$a charte, apudRu^naldi, \^\^%\% p. 3S6.— ^nn. Forolwienses, T. XXII, p. 146-153.
(3) Tibaldello Zambrati, placé par le Dante en fnfer , parmi les fratlm, Canio XXXllI, t. J23, avait conçu contre les Lambertazzi une inimitié violente, k Toccation, à ce qu^on assure, d*un cochon qui lui avait été enlevé. Il contrefit le fou pendant plusieurs mois, et II éveiUaii en sursaut ses concitoyens, en criant aux armes, on en faisant retentir des instruments de bronze dans les rues. Lorsque, par ces eztravagaoces, il eut accoutumé les Faentins è ne plus s*alarmer d*aucun bruit, il introduisit les Bolonais dans la ville, et livra entre leurs mains ses ennemis. Ghirardacci, L. YIII, p. S5«.
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distribuait les troupes françaises nonnseulement dans toute ia Romagne, mais dans la Marche d'Ancène» la Campanie, le duché de Spoiète et le patrimoine de saint Piare, donnant à toutes les villes des gouverneurs et des commandants qu'il prenait parmi les officiers , on dans la famille même du roi de Sicile. Il vivait sous la tutelle de ce monarque ; car Charles ne perdait pas le pontife de vue» et résidait toujours à Viterbeavec lui (i). - Enfin, le roi de Sicile étendait son ambition sur la Grèce, dont il voulait arracher l'empire à Michel Paléologue, pour le rendre à son gendre Philippe, fils du dernier empereur des Latkis; et Martin IV prépara racore, pour cette nouvdle gucarre, le manteau de la religion. Il frappa Michel Paléologiie d'une sentence d'exeommunicatioa, pour le punir d'être retombé dans le schisme ou l'hérésie des Grecs (s) ; il enveloppa dans la même peine tous ceux qui contracteraient alliance avec lui, ou qui lui préleraieot quelque secours; et dans le même temps, le «lalheureux Paléologue, pour avoir voulu se réconcilier avec l'Église d'Occident, s'était attiré l'anathème de son clergé et de tous ses sujets : la ré* beilion avait éclaté dans ses États; et Charles n'avait pas eu honte ds fournir des secours aux schisma tiques, qui 'ne se révoltaient contre leur prince que parœ qu'il avait voulu les réconcilier avec le pape (3).
Charles, cependant, annonçait comme une nouvelle croisade l'expédition qu'il préparait contre Constantinople. Il avait ra&semblé un corps nombreux de cavalerie; il avait demandé des secx>urs à tous ses alliés : il armait des vaisseaux; et d^à il avait envoyé de l'autre côté de TAdriatique, à Canina, près de Durazzo, un corps de troupes de trois mille hommes, commandé par Rousseau de Soli (4) , que bientôt il allait suivre lui-même pour <mtreprendre la conquête de l'Orient. Mais son avidité insatiable, son
(1) Raynàldi AnnatoB, %\A^^. SS6.
(.)) Pachymerué^ L. V, c. 33 et $3. |>. 329 et seq.; et L. VI. c. 30, p. 983
Script. Bxiant,, T. Xlf, Venet.— Dufresne-Ducinge; Histoire de Constantinople ^9 L. VI, c. 8, p. 95.
(4) PachymeruBj L. VI, c. 53, p. 384. — Nicephorus Gregoroê Htsi,, L. V^ c. 6^ Pi 74 et seq., JS[rsaf»#M T. XK.'-Notœ L, Boivin.ad Nicep, Gregar., p. sur le nom de Rousseau de Soli, for! défiguré par les Grecs.
ambilion, sa cruauté, avaient enfin lassé >a fortune, et épuisé la patience de ses sujets. Un ennemi privé» mais un homme d un caractère généreux et profond , un homme qu'animaien t la reconnaissance et Famour pour ses anciens souverains» le désir de venger leurs outrages , la haine delà tyrannie et d'une domination étrangère; un homme entreprit, avec ses forces individuelles, de renverser l'usurpateur qui opprimait son pays; et il réussit, en effet, à préparer et accomplir cette grande vengeance nationale.
Giovanni de Proeida, nobte de Salerne , était seigneur de cette Ile de Proeida, dans le goifo de Naples, que les curieux visitent aujourd'hui pour y voiries moeurs et l'habillement des Grecs conservés chez le peuple; il était encore seigneur de Tramonte, Caiano et Pistilione {i\. Sa naissance ne l'avait point empêché de se vouer à la médecine, qui était alors cultivée par les plus grands seigneurs. II avait été le médecin, mais en même temps le confident et l'ami deFréâéricIIeideManfred(3); il avait pris les armes pour Conradin, lorsque ce jeune prince était ratré dans le royaume. Après la victoire de Charles, tous ses hiens avaient été c<mfisqttés; alors il s'était retiré auprès de Constance, fille de Manfred et reine d'Aragon , la d^nière héritière de la famille de Souabe; et il en avait été reçu comme un sujet fidèle et un ami zélé. Le roi Pierre d'Aragon (s) , pour le dédommager de ce qu'il avait perdu, l'avait créé baron du royaume de Valence, seigneur de Luxen,6enizzanoet Palma.
Ce n'étaient pas des fiefs ou des richesses qui pouvaient faire oublier k Proeida la mort tragique de Manfred et de Conradin , le malheur de sa patrie, et l'oppression de ses concitoyens. Les correspondances qu'il avait conservées dans les deux royaumes de Sicile ne l'entretenaient que des vexations des Français, de leur in-
(1) Ducange. Histoire de ConaUntmople, L. VI, c. 9, p. 95.
(9) Tuiinï,deglt Jmmiragli, p. C6, cité par 6iannone, L. XX, c. 5, p. 50, rapporte avoir tu dan8 les archives royales un écrit par lequel Gualtiéro CaraccioU demandait au roi Charles II la permission d*aller en Sicile trouver Giovanni de Proeida, qui était déjà très-àgé, pour w faire guérir d*uM maladie.
(3) Pierre III, dit le Grand, avait été couronné roi d*Aragon aux élats de Saragotte, en novembre 1976. Hier. Blancm RerumJrag» Comment.^ p. 659, T. III, Ifisp, iUuêtraiœ. — Les flefs donnés k Jean de Proeida, dans le royaume de Valence, sont indiqués par Hariana , Historfa de las Eepanas, L. XIV, c. 6 ; Hûp, iUuêt.^ T. Il, p. 691.
justice, de leur cruauté, et surtout du mépris qu'ils affectaient de montrer pour une nation que cependant ils n'aTaient point cotfquise, mais qui s'était livrée elle-même entre leurs mains, sous l'espérance d'un meilleur gouyemement.
Giovanni de Procida instruisit le roi et la reine d'Aragon des plaintes des Siciliens, qui, plus éloignés de Charles, étaient aban^ donnés à ses vicaires, et vexés d'une manière plus cruelle que les Âpuliens. Il rappela à la reine Constance qu'elle était seule légitime héritière de la maison de Souabe et du royaume des Deux- Siciles; que Conradin, au moment de sa mort, l'avait appelée d'une manière solennelle à recueillir sa succession , et à venger son supplice; que ce n'était pas seulement un droit, mais un devoir pour elle d'atcepter le gouvernement d'un pays qui lui était transmis par les lois des nations et les vœux des peuples; et comme Pierre et Conslance n'hésitaient à entreprendre la guerre de Sicile que parce qu'ils se croyaient trop faibles pour attaquer seuls un roi qui passait alors pour le plus puissant de la chrétienté, Procida vendit tous les biens qu'il tenait de leur libéralité, afin d'en employer le prix, dans ses voyages, à susciter des ennemis à Charles d'un bouta l'autredn monde alors connu (i).
n passa d'abord en Sicile, dans l'année 1279, pour connaître par lui-même l'état des sujets de Charles II, vit qu'il ne devait pas attendre de grands efforts des provinces de terre-ferme deçà le Phare .(2), parce que, sur les ruines des partisans de la maison de Souabe , des barons français s'étaient établis aussi solidement qu'avaient pu le faire leurs devanciers. Il comprit que le voisinage de la cour, le fréquent passage des armées, l'œil attentif du maître, qui parcourait sans cesse ces provinces, y étoufferaient une rébellion aussitôt qu'elle aurait éclaté.
l.a Sicile était dans un état différent : comme la nation tout entière s'était déclarée en faveur de Conradin , les Français avaient voulu aussi la punir tout entière. Les barons mécontents étaient dépouillés , ils étaient opprimés ; mais on n'avait pu ni les arrêter tous, ni les chasser tous de l'Ile : chaque jour on les aigrissait par
<1) GfoniMMM, Hi9i, cMlê, L. XX, c. 5, T. III, p. 85, à's^prHOottanMO, siwia iN Nanolif L. 11.
(î) Gior. yWanL L. Vil; c. M, p. Î75. — Ricùrdana Matevpinù e. «06, p. 1024.
de nouveaux outrages» qui ne leur 6taient pas cependant font moyen de se yenger. Les Français habitaient les villes et les côtes; mais ils osaient rarement pénétrer dans les montagnes de Tintérienr de File » où les seigneurs, comme leurs paysans , avaient conservé toute leur indépendance. Trois grands oi&ciers de Charles gouvernaient l'ile: Ëribert d'Orléans, vicaire royal; Jean de Saint- Remi, justicier de Palerme; et Thomas de Busant, justicier de Val de Noto (i). Leur vénale partialité, leur avarice et leur cruauté, en faisaient de dignes successeurs de Guillaume l'Étendard, le bourreau des Siciliens (2). La publication de la croisade contre les Grecs irritait encore ces peuples, c Déjà , dit Néocastro ,
> Charles avait arboré, contre nos amis de la Grèce, la croix du » brigandage ; car c'est sous cette bannière sacrée qu'il a coutume
> de répandre le sang des innocents. Ses efforts , pour entraîner le
> peuple sicilien dans cette guerre, faisaient le malheur et la dé-
> solation de notre patrie (5). » Sous le prétexte de cette croisade , Charles exigeait de ses sujets des subventions de guerre intolérables et des impôts inouïs. En même, temps, c il disposait arbi- » trairement des héritières riches ou nobles, qu'il donnait en
> mariage à ses partisans, comme une récompense; tandis que, » pour se défaire des hommes qui lui étaient suspects, ou il les
> envoyait à la mort sans même les accuser d'aucun crime , ou il
> les faisait languir dans d'infernales prisons, ou il les condam- » nait à la déportation et à de longs exils. Beaucoup de seigneura » que la religion, ou l'âge, ou leur dignité, rendaient vénérables, » étaient soumis aux traitements les plus insultants, comme les » plus vils du peuple ; et , par un dernier outrage , qui en tous » lieux a précipité la ruine des tyrans, les femmes étaient expo* » séesà la brutalité des soldats (4). > Cette offense, en effet , éveille un ressentiment plus impétueux que toutes les autres : ce n'est point la galanterie qui pourrait exciter la fureur de la nation , même la plus jalouse ; c'est l'insolence du fort exercée contre le faible; c'est l'impudence de la débauche qui brave la protection que des époux et des frères doivent à leurs femmes et à leurs sœura.
(i) Batikoiommi de Neocaêiro, Met. Sicuia, c. 14, T. XHl, p. 10)7. ' (9) P^tfjre» la fln du chapitre 0, et le mastaera d*Auc^usta. (S) Barih. de Neocasiro, c. 19, p. 1096. (4) Nicdai Speciaiii ref^m Sicuiarum, L. l, c. 9; T. X, p. 094.
GioTaiini de Procida parla de rengeaiice aax SicilieQs profondément ulcérés : il leur monlra le temps de Texercer qui approchait, mais il les exhorta en même temps à la préparer lentement pour la rendre plus certaine; et il se chai^ea de leur assurer les secours de Pierre d'Aragon , leur soovaain légitime, et de Michel Paléologue , l'ennemi de leurs ennemis.
Il passa en effet à Gonstantinople , et il y fit connaître à l'empereur des Grecs rarmemeni formidable qui se préparait contre lui(i). Charles faisait équiper , dans les p(Mrl8 des Deux-Siciles , cent galères légères, vingt gros vaisseaux, trois cents transports, et deux cents huissiers ou palandres , pour porter les chevaux. Quarante comtes s'étaient engagés à l'accompagner à la croisade, et dix mille cavaliers se rassemblaient sous ses ordres : il négociait en même temps un traité avec Jean Dandolo, doge de Venise; et, par ce traité, qui fut conclu peu après (a) , la république s'engageait k prMdre part à la croisade , et à y envoyer le doge en personne , avec quarante galères armées en guerre. Ces forces paraissaiadt suffisantes pour renverser l'empire des Grecs, d'autant plus que Paléologue avait souvent éprouvé la valeur impétueuse des Latins , et la lâcheté de ses propres troupes. Procida, en lui révisant le danger qui le menaçait , lui offrit en même temps d'excita* , dans les propres États de son ennemi , une rébellion qui l'empêcherait longtemps de songer à des guerres étrangères. Il lui offrit encore de mettre Charles aux prises avec une nation non moins vaillante que ses Français : une nation dont la redoutable in&nterie ne se laisserait point effrayer ou renverser par le choc des gendarmes. La seule chose qu'il demandait à Paléirfogue, c'était de l'ai^^nt pour fournir aux frais de l'expédition des Aragonais, et pour procurer des armes aux Siciliens révoltés.
Nicolas m gouvernait encore l'Éf^se; et Paléologue, quiavat acheté par tant de sacrifices sa réconciliation avec le saintrsiége, ne voulait pas perdre sa protection. II accorda un premier secours d'argent à Procida; mais il exigea que l'agrément du pape
(i) Gfovomti nUani, L. VII, c. 56, p. 975. — Rieardano Mafeêpîhi, e. 906, p. 1094. — annales Genuenêes, L.X, p. 575.
(3) Ce traité fut signé le 3 juillet 1981. U est publié dans le recueil det «baHes, h la suite de l*histoire de Ducange. Ed. ren,, p. 15.
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fùl obtenu poar la r^llioa de la Sicile {4). Giovanni, qui avait entrepris tons ses voyages sous rhahît d'un moine franciscain, revint à Malte avec un secrétaire de Tempereur grec. Trois des principaux barons siciliens s'y rendirent auprès de lui; ils confirmèrent les promesses de Procida au secrétaire de Paléologue; et ils le chargèrent de faire connaître au pape et au roi d'Aragon la nature du joug qu'ils portaient, et leur impatience d'en être délivrés.
Procida se rendit en effet à Rome, avec l'envoyé de l'empereur; et il obtint une audience secrète de Nicolas III, au château de Suriano. Là, on a prétendu qu'il employa Tordes Grecs auprès du cmnte Bertoido Orsino, et même du pape (%) : mais surtout il rappela au dernier que Charles avait dédaigné de s'allier à sa famille, et qu'il en avait repoussé l'offre par un propos insu) tant (5) ; que ce même Charles avait sans cesse contrarié ses projets; qu'il travaillait à ranimer les guerres civiles que le pape s'efforçait d'éteindre ; qu'enfin il s'était fait l'arbitre de l'Italie, et qu'il tenait presque l'Église en servitude. Pour abaisser la puissance des Français, Procida ne demandait au pape que son consentement par écrit à ce que Constance d'Aragon fit valoir ses droits sur la Sicile (4). Il l'obtint; et, muni des dépêches de Nicolas , adressées au roi d'Aragon , il se mit en route pour l'Espagne.
Mais à peine était-il arrivé à la cour de Barcelone, que la mort inattendue de Nicolas III faillit à renverser tous ses projets. Pierre d'Aragon semblait déjà perdre courage : on pouvait craindre aussi que les Siciliens ne se rebutassent, lorsque le chef de l'Église, au lien de les encourager, se déclarait contre eux. Procida résolut de retourner à Constantinople, afin de bâter les subsides qu'attendait le roi Pierre; en même temps, il voulut que des ambassadeurs de celui-ci pressentissent les dispositions du souverain pontifo, et que
(I) Les bUloriens grecs n*0Qt pas dit un mot de (ouU cette négoeialion, ou ds révénement qui la termine. Ducangecile cependant Nicéph. Grégoras, L. V,c. 19, mais par une erreur assez étrange ; car le livre V de Nicéphore n*a que sept chapitres. Ducange, Hiêtoirt de Constantinople^ L. VI, c. 1S, p. 99.
(9) Le Dante a placé Nicolas III en eufer, comme coupable de cet acte de simonie. Canto XIX, t. 98. Aucun des commentateurs ne parait cependant avoir compris que c*est cette transaction que le poète lui reproclie.
(5) Gfov. ynianiy L. VII, c. 63, p. 270.
(4)Fr. Franc, Pipin. Chronic, L. IH, c. 12, T. IX, p. 6S7.
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les Siciliens, de lenr côié» adressassent leur plaintes an pape, espérant que s'il ne les seconrait pas , il les aigrirait au contraire par une partialité manifeste pour les Français.
L'ambassadear du roi d'Aragon avait pour mission ostensible, auprès de Martin IV, de le féliciter sur son élection, et de loi demander la canonisation de frère Raymond de Pinnaforte, moine catalan, qui était mort au commencement de janvier 1275, après avoir, disait-on, ressuscité âu moins quarante mort8,iet traversé la mer Baléare sur son manteau, qui lui servait de navire (i). La recommandation du roi d'Aragon fut pen avantageuse au béai; elle fut cause, au contraire, que sa canonisation fut retardée jusqu'à l'année 160i. Quand ensuite l'ambassadeur aragonais voulut rappeler au pape les droits de Constance à la conronne des Deux-Siciles , Martin lui répondit avec colère (s) : c Dites à votre » maître, qu'avant de demander des grâces au saint-siége, il songe > à lui payer, avec tous ses arrérages, le tribut annuel que son » aïeul a promis à l'Église, lorsqu'il s'en est déclaré vassal etfeu- » dataire. »
Les ambassadeurs des Siciliens furent plus mal reçus encore : on avait fait cboix, pour cette mission , de Barthélémy; évéquede Pacto,etd'un religieux dominicain. Martin ne voulut les entendre qu'en plein consistoire; et lorsqu'ils y furent admis, ils virent avec étonnement que le roi Charles siégeait lui-même parmi leurs auditeurs. Cependant, le prélat, sans se déconcerter, prit pour texte ces paroles de l'Écriture : c Fils de David, aie pitié de moi, » car ma fille est cruellement tourmentée par un démon !» Il exposa ensuite la tyrannie et les vexations des ministres de Charles; et, se tournant vers le roi avec une noble assurance, il lui demanda d'y mettre un terme. Dès qu'il eut fini son discours, on le congédia sans lui répondre; mais, au sortir de l'audience, les gardes de Charles saisirent les deux ambassadeurs et les jetèrent m prison (5). Le prélat, il est vrai, parvint à corrompre à prix
(1) Indices nerum ab Jragon. regibus ffe$iarum, Hisp. illuêt, T. m, p. 1 16. C^est UD abrégé de Znrila, dont je n^ai plus tous la main le texte espagnol. — Raxnalduêj ann, 1975, % 18, p. 987, Es Uandro et Zuriia.
(9) Giannone, L. XX, c. 5, T. III, p. 60, Ex Caetanso, LAh—lIfaHana, ht$i. de Uu Eêpdn., L. XIV, c. 6 ; Hisp. iiiustf T. II, p. 691.
(8) Nicolai êpecitUiê rerum Stcular., L. I, c. 8, p. 094, T. X.
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d*argeiit ceux qui l'avaient arrêté, et à s'évader; l'autre languit pendant de longues années dans un misérable cachot. Le premier, de retour en Sicile, décjara hautement à Messine quelle avait été l'issue de sa légation. D'autres Siciliens, arrivés deNaples, ajoutèrent que Charles se préparait à faire passer dans l'ile l'armée qu'il avait levée contre les Grecs, et qu'il punirait les dispositions séditieuses de la Sicile, en la mettant à feu et à sang.
Cependant Giovanni de Procida, pendant l'année 1281, avait fait un second voyage à Constantinople ; et il en avait rapporté vingt-cinq mille onces d'or, qu'il remit au roi Pierre» avec la promesse d'un subside plus considérable qui lui serait payé dès que son armée se serait mise en mouvement (i). Pierre ne différa pas davantage ; et annonçant qu'il allait attaquer les Sarrasins d'Afrique, il rassembla une armée de dix mille hommes de pied, avec trois cent cinquante chevaux seulement; et il fit équiper, pour les transporter, dix-neuf galères, quatre grands vaisseaux et huitpalandres (s).
[1S82] Toutes les négociations de Procida avaient été ensevelies dans le silence le plus profond; mais, comme les prétentions de la reine Constance sur la Sicile étaient connues, le roi de France et celui de Naples conçurent quelque inquiétude sur l'armement du monarque aragonais. Philippe le Hardi , qui était son beaufrère, lui fit demander où il comptait porter ses armes» Pierre répondit qu'il voulait attaquer les ennemis de la foi, comme l'avaient fait ses pères, et qu'il priait Philippe dé vouloir bien contribuer à celte sainte entreprise, en lui envoyant quarante mille livrea tournois dont il avait besoin. Philippe le fit ; mais ses soupçons n'étant point dissipés, il conseilla au pape et à Charles de demander de nouveaux Ài^laircissements. Martin envoya un moine dominicain à l'Âragonais, pour l'interroger au nom de l'Église sur le secret de son expédition , lui promettant les secours du saint-siége , s'il s'armait en effet contre les ennemis de la foi, et lui défendant, au contraire, de passer outre s'il avait dessein d'attaquer un prince chrétien. Pierre se contenta de répondre que, si une de ses mains manifestait à l'autre son secret, il la trancherait sur-le-champ (s)^
(1) Giov, FUlani, L. VU, c. 59, p. 976.
(3) Annales GenuenseSf Caffkri coniin., L. X»p. 570.
(3) Gior. nilani, L. VH, c. 59, p. 577.
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Lorsque Martin eut communiqué à Charles cette réponse, le roi de . Sicile répliqua : « Je tous l'avais bien dit que TAragonais était > un misérable; » et cependant il ne prit.aucune nouYclle précaution. Les préparatifs de Pierre se prolongèrent jusqu'au commencement de juin 1282 ; ce fut alors qu'il mit à la voile pour le rivage d'Afrique. La conjuration avait déjà éclaté à cette époque; mais Pierre ne pouvait en être instruit, et il attendit le cours des événements dans le voisinage d'Hippone» en faisant la guerre aux Maures.
Jean de Procida cependant n'avait pas attendu que la flotte aragonaise fôt prête, pour repasser en Sicile et recommencera parcourir cette Ile sous difl'érents déguisements. Avec l'argent des Grecs il fournissait des armes à ceux qui en manquaient; il nourrissait, échauflait leur espoir d'une prompte délivrance; surtout il communiquait à ses compatriotes cette haine profonde et implacable contre les Français qui l'animait lui-même. Il ne formait point de complots, mais il excitait les passions du peuple; il voulait qu'il fût prêt à tout événement, et qu'il ressentit le premier outrage, bien sûr qu'une provocation ne manquerait pas k son courroux. Il demanda surtout aux nobles et aux militaires, qui avaient longtemps vécu retirés dans l'intérieur de l'Ile , de se rendre à Païenne, et de se mêler de nouveau à leurs concitoyens, pour être en état de diriger le mouvement populaire dès qu'il éclaterait (i).
Le lendemain de Pâques, lundi 30 mars 1282, les Palermi tains, selon leur usage, se mirent en route pour entendre vêpres à l'église de Montréal , à trois milles de leur ville. C'était leur promenade ordinaire les jours de fête ; et les hommes et les femmes couvraient le chemin qui conduit à cette église. Les Français établis à Palerme, et le vicaire royal lui-même, prenaient part à la fête et à la procession. Celui-ci cependant avait fait publier qu'il défendait aux Siciliens de porter des armes, pour s'exercer, selon l'ancien usage, à les manier dans ces jours consacrés au repos (s). Les Palermi tains étaient dispersés dans la prairie, cueillant des fleurs, et saluant par leurs cris de joie le retour du printemps, lorsqu'une jeune vierge, non moins distinguée par sa beauté que
(1) Giov. yiUaniy L. VU, c. 60, p. 277. - Jacchetk) MalmpitU toniin. Ricordani, c. 909; p. 1029.
{9) Barthoiom.de Neocasi/o.c, \4, p. 1027.
par sa naissaace» «'achemina vers le temple, accompagnée de TépMx auquel elle était promise, de ses parents et de ses frères. Un Français, nommé Drouet, s'avança insolemment vers elle, et, sous préleile de s'assurer si elle ne portait point des armes cachées sons ses habits, il porta la main sur son sein pour la fouiller de la manîèrela plus indécente : la jeune femme tomba évanouie entre les bras de son époux ; mais un cri de fureur s'élevait autour d'elle : Qu'ilê meurent, qu'ils meurent les Français ! répétaitpon de toutes parts; et Brouet, peité de sa propre épée, fut la première victime de la rage populaire. De tons les Français qui assistaient à la fôte, pas un seul n'échappa : quoique les Siciliens fussent encore désarmés, ils en égorgèrent deux cents dans la campagne, tandis que les cloches de l'église de Montréal sonnaient le service de vêpres. Les Palermitains rentrèrent dans la ville, répétant toujours le mtoe cri : Qu'ils meurent les Français ! et ils recommencèrent le carnage. De terribles représailles du massacre de Bénévent et de celui d'Augusta furent exercées sur les Français : hommes, fionmes, enfants, tout ce qui appartenait à la race étrangère des conquérants et des oppresseurs, fut mis à mort; et le fer allait mémechercher dans le sein d'une épouse sicilienne le fruit abhorré de son union avec un ennemi de son pays» Quatre mille personnes périrent dans cette première nuit (i).
Quelle que fOit l'irritation des Siciliens, ils hésitèrent à imiter l'exemple de la ville de Palerme; le mois d'avril tout entier fut employé en vaines attaques des Français contre Palerme, et en négociations des habitants de cette ville avec les autres Siciliens. Mais la fureur des Palermitains semblait être contagieuse; leur résistance, et l'impunité dont ils jouissaient , servaient d'encouragement à qui les voulait imiter : les habitants de Bicaro, et ensuite ceux de Goriléone, se joignirent à ceux de Palerme, en scellant
(1) Velly, dans ton hitloire de France, ad ann,, ajoute à ce récit beaucoup de détails et d'anecdotes sur la mort de plusieurs chevaliers français. Je ne sais point où il les a prises; ce n'est pas sûrement dans les auteurs qu'il cite. Peut-être ces traits se sont-ils conservés par tradiUon. C*est sur une autorité pareille qu'on raconte que les Siciliens reconnaissaient les Français à la prononciation des deux mots ceci et ciceri (des pois chiches). Les Français ne réussissent presque jamais à prononcer le c italien, et Taccentuallon est pour eux plus difficile encore. Ciceri est un mot $drucciolo ou accentué sur l'antépénultième.
leur alliance avec le sang des Français qu'ils trouvèrent chez eux, tandis que ceux de Galatafimo, gouvernés par le respectable Guillaume des Porcelets, noble provençal , qui seul entre les Français n'avait pas méconnu Thumanité ou la justice , renvoyèrent avec honneur 9 de Tau Ire côté du Phare , cet homme vertueux et tonte sa famille. Toutes les villes et toutes les bourgades de Tlle s*as80ciaient cependant l'une après l'autre à la rébellion. Messine y prit part la dernière : tous les soldats français s'étaient réfugiés dans cette ville ; et le vicaire royal s'y trouvait à la tète de six cents gendarmes : mais, le 28 avril, les citoyens abattirent les armoiries de Charles d'Anjou, chassèrent son vicaire et ses soldats au delà du Phare, et jurèrent de partager le sort des habitants dePalerme. Le jour précédent, les Palermitains avaient envoyé une députation à Pierre d'Aragon, pour l'inviter à venir prendre possession du royaume de Sicile, et à secourir des sujets qui se jetaient dans ses bras.
La nouvelle des vêpres siciliennes avait été portée d'une manière plus rapide à Charles d'Anjou; l'archevé^jne de Montréal s'était empressé de la lui faire parvenir à la cour de Rome , oà il résidait, c Sire Dieu! s'écria Charles, en la recevant, puisqu'il
> t'a plu de m'envoyer la fortune contraire, qu'il te plaise aussi
> d'ordonner que ma décadence ne se fasse qu'à petits pas (i) !
(I) GiVw. nilani, L. VU, c. 01, p. 97S.
CHAPITRE VIII
GUSBBB DB 8ICILB. — 6BAKDE13B ET DECADENCE DE LA B^PUBLIQUE DE PISE. — MOET CBUELLE DU COMTE UGOLIIfO. — HOUVEAUX TBOUBLES A FLOBElfCE. — 128S A 1292.
Le massacre de Sicile n'avail enlevé au roi Charles que quatre mille de ses soldats français; c'était un afifront qui devait Texciter à la vengeance, plutôt qu'une défaite; et la perte qu'il venait de faire n'était pas d'assez haute importance pour lui ôter les moyens de s'en relever. S'il est vrai qu'il eût rassemblé dix mille cavaliers» et un nombre proportionné de fantassins pour porter la guerre dans le Levant ; si dans ses vastes projets il embrassait la conquête de tout l'empire des Grecs, il semble que les mêmes forces qu'il avait déjà réunies auraient dû. lui donner les moyens de soumettre en peu de jours une province rebelle, où rien n'était encore préparé pour la résistance; où l'on ne pouvait lui opposer ni arsenaux, ni armée , ni trésor , ni gouvernement établi , ni généraux expérimentés; où l'on n'avait enfin pour défense que la haine profonde qu'il inspirait, et la crainte de ses vengeances. Mais des passions qui remuent une nation tout entière; des passions qui Jui donnent un seul esprit, une seule vie, un seul intérêt devant lequel tous les autres s'efiacent; des passions qui ne laissent plus calculer ni les efforts ni les sacrifices, donnent à un peuple bien plus de moyens de résistance que ne sauraient faire la prévoyance d'un gouvernement régulier et l'action uniforme , et toujours soumise au calcul , de la discipline militaire. La Sicile ne fut jamais conquise; elle résista aux efforts soutenus, aux efforts combinés du roi Charles, du pape, du roi de France, de tous les Guelfes dlta* lie, et à la fin du roi d'Aragon lui-même, qui, pour faire avec l'Église sa paix particulière, s'engagea dans une ligue honteuse avec ses propres ennemis. La maison d'Anjou s'épuisa par d'inutiles ef-
forts pour reconquérir on royaame qui lui avait appartenu : pendant que cette maison combattait, ritaiie» dont elle avait menacé la liberté, recouvra son indépendance; elle en abusa même peutêtre, puisqu'elle profita de ce qu'aucun grand intérêt ne la réunissait plus, de ce qu'aucun danger commun ne la menaçait » pour s'abandonner aux guerres de ville à ville, et aux violences des factions.
Cependant si la Sicile n'avait pas été séparée des États de Charles par un bras de mer, elle ne lui aurait probablement pu opposer aucune résistance. Une armée vengeresse serait arrivée devant Messine et devant Palerme , peu de jours après le massacre des Français; elle aurait trouvé le peuple épuisé par ses propres fureurs, et d^à livré au repentir, qui ne âe manifeste jamais en lui avec plos d'unanimité qu'au moment où il se repose après ses premiers excès.
[1282] Avant que la défense de la Sicile fût organisée, avant que Charles eût pu faire. passer aucune troupe au delà du Phare, conune aussi avant que Pierre d'Aragon eût paru avec son armée, les habitants de Palerme envoyèrent au pape des religieux pour implorer, par son entremise, leur grâce auprès de Charles. Ces envoyés, introduits dans le consistoire, se jetèrent à genoux, et répétàrâat trois fois ces seules paroles des litanies consacrées par l'Église : Agneau de Dieu , qui enlèves les péchés du mande , aie pt* tié de nous ! Martin IV, dont l'indignation égalait au moins celle de Charles, se leva, et, pour toute réponse, il répéta aussi trois fois ces paroles de la passion : Salut, roi des juifs, disaieniHls,ei Us lui donnaient un soufflet. Il fit ensuite sortir les religieux de sa présence, sans leur permettre d'ajouter un seul mot (t). Les habitants de Messine, de leur côté, essayèrent de fléchir la colère de Charles : mais le roi leur fit répondre que jamais il ne leur accorderait aucune condition; que leurs vies et celles de leurs eniants étaient dévouées comme celles de traîtres à l'Église et à la couronne, et que désormais leur seule pensée devait être de se défendre s'ils )e pouvaient.
Cependant il s'écoula quelque temps avant que la flotte et l'armée du roi, qui s'étaient rassemblées à Brindes, pour l'expédition
(1) Gîacchetto Malespini, Siotia Fiot^nt., c. 210, T. VIII, p. 1050. — Gtov, f^UlanU L. VII, c. 63, p. 579.
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contre la Grèce, fussent prêtes à mettre à la voile. Charles luimême se rendit à Brindes; et il y donna rendez-vous aux troupes auxiliaires que lui envoyaient les villes guelfes de Toscane et de Lombardie. II fit avancer ensuite son armée par la route de leVre jusqu'à l'extrémité de la Calabre; et lui-même il s'embarqua pour aller la rejoindre à Reggio. Ce ne fut que le 6 juillet qu'il arriva devant Messine avec cent trente galères ou gros navires, et qu'il put transporter ses troupes de terre de l'autre côté du détroit. Il avait avec lui cinq mille gendarmes et un corps considérable d'infanterie (i). Les Siciliens n'avaient point d'armée à opposer au roi; mais ils n'étaient pas complètement dépourvus de vaisseaux. Ceux que Charles avait fait préparer à Palerme, à Syracuse et dans les autres ports de l'Ile, pour son expédition en Grèce, étaient tombés entre les mains des révoltés : les bois deconstruc^ tion rassemblés dans les chantiers de Messine furent aussi saisis par eux, et employés à la défense de la ville; on s'en servit pour suppléer aux murailles abattues par des palissades et des bastions de bois, forts seulement en raison du courage de ceux qui les défimdaient.
Pendant que les habitants de Messine repoussaient avec vaillance les attaques journalières de Charles, Giovanni de Procida, suivi de; syndics et procureurs de toutes les villes de Sicile, fit an nouveau voyage auprès du roi Pierre d'Aragon , pour solliciter son secours. Il le joignit à Ancolle, port du rivage d'Afrique. L'expédition de Pierre contre les Maures avait mal réussi : cependant il avait préféré laisser les Siciliens exposés pendant plusieurs mois à toutes les vengeances de. Charles, jusqu'à ce qu'il se crût assuré des événements, plutôt que de se compromettre avec un monarque qu'il redoutait. Mais il jugea, d'après le récit de Procida, que les Siciliens étaient désormais engagés assez avant dans leur rébellion , pour qu'il n'y eût plus pour eux aucun moyen de reculer : en conséquence, il embarqua son armée pour passer en ^cile, et il arriva devant Trapani le 30 août i2SS (à).
(1) Les hitlorieos <iu treizième siècle ne donnent presque dans avcune occasion le nomlire des q&i$ de pied ; Us les regardent comme trop peu importants pour en tenir compte avecrxactilude.
p) Bartbûl. de Neocastro, hiêL Sfcula, c. 45, p. 1050. - Gfor. niiani, t. Vil, e. 68, p. S.
Tous les barons de Tile se rassemblèrent à Palerme pour y recevoir leur nouveau roi ; ils s'empressèreni de le faire couronner par révéque de Ceffalù , et de prêter serment de fidélité entre ses mains. Cependant ils comparaient avec une extrême inquiétude la faiblesse de son armée et la -force de celle de Charles : ils prévoyaient que si Messine était prise par les Français, Ttle entière serait bientôt soumise; et ils venaient d'être informés que les vivres manquaient tellement dans cette ville, qu'elle ne pourrait pas tenir plus de huit jours encore. Heureusement que le roi d'Aragon avait conduit avec lui une flotte composée uniquement de galères années en guerre et prêtes au combat, et que cette flotte était commandée par le marin le plus habile et le plus fortuné de son siècle; c'était Roger de Loria, gentilhomme calabrois, qni' avait quitté son pays lorsque les Français en avaient fait la conquête. Charles, au contraire, ne s'attendait point à trouver d'ennemis sur la mer , et il n'avait pris avec lui que des vaisseaux de transport et des galères désarmées : du moins c'est le prétexte qu'allèguent les historiens guelfes pour excuser la faiblesse vraiment étrange de sa marine. Roger de Loria rassembla soixante galères légères, tant de Sicile que de Catalogne, pour aller occuper le détroit , et empêcher qu'on n'apportât des vivres à l'armée française. En même temps, Pierre fit avancer lentement ses troupes vers Messine, et il envoya trois chevaliers catalans porter à Charles la lettre suivante et le défier (i).
c Pierre, roi d'Aragon et de Sicile, à toi Charles, de Jérusalem » roi, et de Provence comte.
» Nous te signifions notre arrivée en l'ile de Sicile, royaume » qui nous a été adjugé par l'autorité de sainte Église, de messire 9 le pape et des vénérables cardinaux, et te commandons qu'après » avoir vu cette lettre , tu aies à partir de l'Ile de Sicile avec tout » ton pouvoir et toute ta troupe; sachant que si tu ne le fais, tu » verrais incontinent à ton dommage nos chevaliers et nos fidèles » attaquer ta personne et tes soldats. >
Charles, le plus orgueilleux monarque de la chrétienté, et celui peut-être qui jusqu'à cette époque avait été le plus puissant, frémit de rage lorsqu'il reçut une pareille lettre d'un petit prince qu'il
(1) Mcolai specialiê hisioria Sicula, L. I, c. 17, p. 056.
ne cfoyait pas fait pour se mesurer avec lui. Il lui envoya en réponse la letlre suivante :
c Charles, par la gr&ce de Dieu, roi de Jérusalem et de Sicile,
> prince de Capoue, comte d'Anjou, de Forcalquier et de Pro-
> vence, à toi Pierre, d'Aragon roi, et de Valence comte*
» Nous nous émerveillons fortement de voir comment tu as eu » l'audace de venir es royaume de Sicile, à nous adjugé parTauto-
> rite de sainte Église romaine; aussi te commandons qu'au vu de » notre lettre tu aies à te partir de notre royaume de Sicile, » comme un mauvais traître de Dieu et de sainte Église. Et, si ce » tu ne fais, nous le défions comme notre ennemi et traître envers
> nous. Incontinent tu nous verras venir en ton domipage; car » nous et notre armée désirons moult te voir avec les gens que tu
> as conduitz (i). >
Mais Charles ne put pas soutenir l'orgueil qu'il annonçait dans cette lettre : son amiral, Henri de Mari, vint lui déclarer qu'il était averti de la prochaine arrivée de Roger de Loria, et qu'il n'avait pas les moyens de lui opposer la moindre résistance, parce que ses gros vaisseaux ne pouvaient manœuvrer dans le détroit , et qu'ils étaient de plus tous désarmés. On était parvenu aux jours orageux de l'équinoxe : la Calabre ne leur présentait aucun port assez sûr pour qu'ils pussent s'y retirer; et si la flotte de Charles était brûlée par l'ennemi, son armée ne pouvait éviter de périr ensuite par la famine. La nécessité était impérieuse sans doute, puisqu'un monarque si fier, si irrité, un monarque auquel on n'avait jamais reproché de manquer de courage, fut contraint d'y céder : cependant elle est pour nous inexplicable. En trois jours l'armée française repassa le détroit, et le quatrième jour, tt de septembre, Roger de Loria parut devant le Phare de Messine, et s'empara de vingt-neuf galères françaises, qui ne lui opposèrent aucune résistance. Il s'avança vers la Catona et Reggio de Calabre; toutes les galères et les transports du roi, au nombre de quatre-vingts, élaient amarrés à la plage : il y fit mettre le feu en
(1) Les bisCorieot latins, qui, dans ce siècle, ont toqjours écrit avec beaucoup plus de prétention que les Italiens, ont délayé ces lettres ^ une déclamation ampoulée de deux ou trois pages. Fr, Franc. FipifU Chronic, L. III, c. 15 et 16, p. SS9-S0S. Nous les avons prises de Malespini, c. il), p. 1088 ; et de Oiovmiii Tillani, L. VH, c. 70, 79, p. 285.
présence de Charies, qui ne pouvait les défendre. Celui-ci, eonme il voyait l'incendie de sa flotte, mordait avec rage le sceptre qu'il portait k la main, et s'écriait : c Ah Dieu! Dieu! moult m'avez- » vous ofiert à surmonter? Je vous prie que la descente se fasse > tout doucement (i). »
Il semblait à Charles , que ses flottes et son armée, instruments qu'il était accoutumé à faire agir avec tant de facilité, se refusaient tout à coup à obéir à la main qui les dirigeait. Il se voyait vaÎAcu , sans avoir encore pu comprendre quelle force son ennemi employait contre lui, sans avoir même pu combattre; aussi étaitil impatient d'en appeler à sa propre valeur, de se charger luimême du soin de sa vengeance, au lieu et la confier au bras de ses soldats , ou de la faire dépendre de l'inconstance des éléments. Après avoir quitté la Sicile, il écrivit au roi Pierre, pour l'inviter à décider , par un combat privé et soumis au jugement de Dieu , leurs droits et leur querelle. Il proposa que cent chevaliers combattissent contre cent chevaliers, à Bordeaux, sous la garantie du roi d'Angleterre , à qui cette ville appartenait ; les deux rois devaient être chacun à la tête de leur petite troupe , et devaient promettre de faire dépendre le sort de la Sicile de l'issue du combat Pierre d'Aragon , à qui il importait de gagner du temps pour affermir son autorité ea Sicile, et achever ses préparatib de défense, accepta cette iMroposition avec joie, d'autant plus que, comme il avait moins de sujets, moins de troupes et moins de trésors, il était trop heureux de combattre d'égal k égal» avec un aussi puissant ennemi. Les deux rois s'eigagèreni à s» trouver à Bordeaux, le iS mai i383; el ils consentirent, s'iks^ manquaient au rendez-vous, non-seulement à perdre tout droit h. la Sicile , mais encore à être dépouillés de leurs Étals héréditaires , et honnis de toute assemblée de nobles et de chevaliers , comBK des traîtres et des hommes sans honneur (s).
Les préparatili de ce combat judiciaire éloignèrent pour quelque temps les rois rivaux des royaumes de Sicile et dé Poaille « ce qui rendit une apparence de paix à ces provinces. Assez d'autres en Italie étaient, à cette i^poque, dévastées par la guerre : en.
il) G«K7. ruimni, l, VU, c. 75 et 74, p. SS6.
(2) Barihol. de Keocastro, hiêtoria Sicuia, T. Xili, c. 54, p. 1067.
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effet, ce fiit cette année même qu'éclata la querelle entre les deux puisaantes républiques de Gènes et de Pise, querelle qui devait occasionnera Tune et l'autre, une perte immense et de riefaeasesel de soldats.
La république de Pise avait été forcée par les Florentins, en 1S76, à rappeler tous ses exilés, mais, dans cette occasion, sa soumission à la volonté de ses ennemis avait été un avantage pour elle. Les nobles, rappelés dans son sein , y avaient vécu en paix , et telles étaient dans ce siècle la simplicité des mœurs privées et l'économie des plus riches citoyens , qu'il suffisait à une ville de jouir du repos pendant quelques années, pour voir doubler ses revenus, et pour se trouver en quelque sorte embarrassée de ses richesses. Les Pisans ne connaissaient ni le luxe de la table, ni celui des ameublements , ni celui d'un nombreux domestique : cependant leur fertile territoire produisait chaque année de riches récoltes, ils étaient à la fois propriétaires et souverains de presque toute la Sardaigne , de la Corse et de l'ile d'Elbe : ils avaient établi des colonies à Saint-Jean-d'Acre et à Conslantinople; et leors factoreries dans ces deux villes ex^çaient le commerce le plus étendu avec les Sarrasins et avec les Grecs. Aussi ne fallaitil rien moins que des revenus comme les leurs , pour subvenir aux frais imm^ises des guerres maritimes, et pour réparer la ruine qui accompagnait toujours la défaite de chaque faction, lorsque les biens des vaincus étaient confisqués , et leurs maisons livrées au pillage. Cependant , comme durant la guerre on n'avait point anticipé sur les revenus à venir , la paix accumulait 'de nouveau les fortunes, et réparait en peu d'années le dommage causé par les fléaux passés. Pise comptait à cette époque , parmi ses citoyens, des seigneurs qui, par leurs titres, leurs richesses et le nombre de leurs vassaux , auraient pu se placer à côté des souverains de l'Italie. Le juge de Gallura , le juge d'Arboréa , le comte Ugolino, le comte Fazio, le comte Niéri, et le comte Anselme, avaient chacun une petite cour, et même une petite armée (i). Les Pisans s'enorgueillissaient de la pompe de tant de seigneurs qui se faisaient gloire d'être leurs concitoyens. Ils ne
(1) Gffov. yuUmif L. VII, e. 9!^^ p. 9SB. >- Les quatre derniers étaient de la rainiUe de Ghérardetca. '
pouvaient souffrir la rivalité des Génois, qui, partageant leurs établiasenepts dans le Levant , s'enrichissaient comme eux par le même commerce, et qui leur disputaient la souveraineté des Iles de la Méditerranée (i). Quoique Tun et l'autre peuple fussent , à cette époque , gouvernés par le parti gibelin , ils ne pouvaient réprimer leur baine. Les Pisans paraissent avoir été les premiers à provoquer les hostilités.
Les pirateries du juge ou seigneur deGinerca, en Corse, occasionnèrent là première rupture. Les Génois, comme protecteurs de la ville de Bonifazio , voulurent les réprimer. Au^mois de mai i28S, ils envoyèrent en Corse quatre galères avec deux cents chevaliers et cinq cents soldats. Le juge, Après avoir été battu par cette petite armée, vint à Pise, implorer le$ secours de la république, dont il se reconnut vassal. Les Pisans le prirent en effet sous leur protection : ils sommèrent les Génois de cesser de le molester ; et ils firent passer quelques troupes en Corse, pour l'aider à se défendre.
D'autres actes d'hostilité aigrirent encore les deux peuples l'un contre l'autre. Une galère génoise, qui revenait de la guerre de Sicile, fut saisie sans provocation par les Pisans : les Génois qui habitaient à Saint-Jean-d'Âcre furent attaqués par les bourgeois de cette ville, que les Pisans excitaient; ils Airent chassés de leur quartier; leurs comptoirs furent pillés , et leurs maisons brûlées (2).
Après avoir inutilement demandé une satisfaction par leurs ambassadeurs , les Génois se déterminèrent à se la procurer par les armes. Cependant , les deux peuples parurent longtemps' se provoquer et s'éviter ensuite, comme par une espèce de jeu , sans en venir sérieusement aux mains. Sans doute qu'ils voulaient de part et d'autre accoutumer leurs chiourmes aux manœuvres militaires, et rassembler leurs matelots épars sur toutes les mers, au service du commerce, avant d'exposer l'honneur de leurs armes, et peut-être le sort de leurs républiques, dans un. combat général.
(1) Caffhri, AnnaUê Genuemeê, L. X, T. VI, p. 679. (î) Gîov. yuimni, L. vn, c. S3, p. 995. - Calthri Annaleê Get^uemms, L. X, p. 677. - UberH Folteiœ Genuènê. historiœ, L. V, p. 5S8.
A la fin d'août, Nicolas Spinola se présenta devant la bonehe de l'Arno avec vingt-six galères; et il se relira dès que les Pisans sortirent, avec trente galères, pour lui donner la chasse. Huit jours après, Vamiral pisan, Ginicello Sismondi, mit à son tour k la voile pour chercher les Génois chex eux. Il s'avança jusqu'à Porto-Yenere, sans rencontrer leur flotte; et, après avoir livré au pillage ce port et la campagne voisine , comme il se retirait, il fut assailli, le 9 septembre, par une tempête, qui fit échouer la moitié de ses vaisseaux entre Viareggio et le Serchio (i).
Les Génois ne pouvaient s'attribuer aucune part au désastre de Ginicello; aussi redoublèrent-ils d'efforts pour se mettre en état de soutenir la guerre d'une façon plus glorieuse. Us nommèrent une credeuza^ ou conseil de confiance, composé de quinze membres, auquel ils attribuèrent un pouvoir absolu sur toutes les af<^ faires maritimes. Ils mirent un embargo sur tous les vaisseaux marchands, afin que la république pût faire usage , pour la guerre, ou de la cbiourme , ou des navires eux-mêmes : enfin , pour ne pas permettre que l'honneur national fût compromis par de trop faibles escadres , ils déclarèrent que désormais ils ne considère* raient point comme amiral un marin qui commanderait moins de dix vaisseaux , et qu'ils ne lui laisseraient point déployer l'éten^* dard de saint George. La credenza fit ensuite mettre en eon^ struction cent vingt galères nouvelles, savoir : cinquante dans les chantiers de la ville, et le reste dans les ports des deux rivières.
Il y avait à Pise et à Gènes , jusque vers le milieu de cette guerre, un usage singulier, qu'avait entretenu l'orgueil de ces deux peuples, ou l^ur désir de se surpasser à force ouverte, plutât que par des ruses qu'ils méprisaient. Chaque république envoyait chez l'autre un notaire avec quatre explorateurs, et leur donnait ouvertement la cOTimission de rendre compte à leur patrie des projets et des efforts de ses enqemis- Les Pisans , avertis officiellement par l^rs explorateurs du nombre des galères qu'on avait mises en contruction à Gcnes, ordonnèrent qu'on en construisit chez eux un nombre égal; en même temps ils choisirent pour leur amiral
(1) Guido de Corvarim, Fragment, hisioria Pieanw, T. XXIY, p. 600. <• Uhertuê FoUeta^ Hiêi. Genuenê., h. V, p. SSS, apud Grœvium, T. I.
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Rosso Bazzachérini^ de la famille Sismondi, comme son prédécesseur ii).
[i382] Cependant Tannée 4283, comme la précédente, fot employée à une espèce de tournoi maritime, où aucun coup im* portant ne fut porté de part ni d'autre, et où il n'y eut de remarquable que l'immensité des forces déployées par les deux peuples. On vit les Pisans s'avancer une fois avec soixante-quatre galères jusque proche du port de Gènes , tandis qu'il sortît de ce port soixante-dix vaisseaux génois pour les rencontrer. Mais, après que les deux flottes furent restées en présence quelque temps, leur ^lité de forces leur faisant peut-être redouter à toutes deux de se inesurer, elles se retirèrent départ et d'autre sans combat {%). On a peine à comprendre comment deux villes seulement, qui se faisaient la guerre, pouvaient armer pour leur querelle des flottes égales à peu près à celles avec lesquelles se mesureraient aujourd'hui les deux plus puissantes nations de l'univers.
[1284] En 4284, les Pisans et les Génois se sentirent enfin assez exercés, et assez maîtres de toutes leurs forces, pour désirer ^lement de terminer la guerre par des batailles plus sanglantes et plus décisives. Les Pisans nommèrent pour leur amiral Guido Jacia; et ils le chargerait d'escorter, avec vingt-quatre galères, le comte Fazio , qu'ils envoyaient en Sardaigne avec quelques troupes et de l'argent pour en lever d'autres. Le vaisseau qui portait le comte Fazîo, s'étant écarté des autres, fut rencontré dans les mers de Sardaigne par une flotte génoise de vingt-deux galères, sous la conduite d'Henri de Mari. Il fut pris presque sans combat; et les Génois le brûlèrent lorsqu'ils virent la flotte pisanne, qui faisait force de voiles pour les joindre. Le combat s'engagea ensuite, le 1*^ mai, entre ces deux flottes, de forces à peu près égales; et il se soutint pendant longtemps avec une perte considérable, mais qui paraissait aussi grande d'une part que del'autre. Enfin , un vaisseau pisaQ ayant été coulé à fond, et trois autres se trouvant si endommagés, qu'après s'être retirés du combat, ils pért-
(1) Ubertuê Folteta, L. V, p. 384. — Ânnaleg Genuêntes, L. X, p. 5S0. — Guido de Carvaria, Fragm, Piêan. hUt., p. 690.— ilfaraif^Dfu, hiti. Pùam., p. 558.
(3) Marangani, p. 561, 569. — Uberiuê Foit'eia, Lib. V, p. 585, SS6. — Céfpari, Annal, Genuenê., L. X, p. 581 -585.
rmt en pleine mer, la vicloire se déclara poar les Génois ; huit gdères forent prises et conduites à Gènes avec quinze cents prisonniers; et de toute la flotte de Pise , il ne rentra dans le port que douze vaisseaux, encore à grand'peine (i).
Mais, loin de se laisser décourager par leur défaite , les Pisans redoublèrent d'efforts pour en tirer vengeance. Ils choisirent pour podestat Alberto Morosini de Venise, qui avait acquis dans sa patrie la réputation d*un habile marin; ils lui adjoignirent, comme capitaines de leur flotte, le comte Ugolin de la Ghérardesca et Andréotto Saracini. Le trésor public était presque épuisé par tous les armements précédents ; mais tous les gentilshommes pisans s'encouragèrent à consacrer leurs fortunes privées à un généreux effort pour recouvrer l'honneur de leur patrie. Les Lanfranchi, femille alors la plus nombreuse de Pise, armèrent onze galères; les Gualandi, les Léi et les Gaétani en armèrent six , les Sismondî trois, les Orlandi quatre, les Upezzinghi cinq , lesYisconl» trois, les Moschi deux; d'autres familles se réunirent pour en armer une. Ce généreux dévouement créa une flotte de cent trois galères, qui mit en mer au mois de juillet, et vint en parade devant le port de Gênes. Là, les Pisans provoquèrent les Génois à sortir pour venir les combattre , et ils lancèrent contre le port plusieurs flèches d'argent. C'était une bravade assez usitée entre ces deux peuples , qui sans doute, de cette manière, entendaient faire pompe de leur richesse et de leur prodigalité. Les Génois, défiés, répondirent que leurs vaisseaux n'étaient point prêts encore, mais qu'ils allaient travailler avec activité pour rendre bientôt aux Pisans leur visite.
En effet, peu de jours après que les Pisans furent rentrés dans l'embouchure de TArno , les Génois, ayant armé cent sept galères, parurent dans les mers de Pise, et envoyèrent défier leurs ennemis. Les Pisans, aussitôt, remontèrent sur leurs galères avec un empressement et une joie qui paraissaient un présage assuré de la victoire. La plupart de ces galères étaient à l'ancre entre les deux ponts de la ville. L'archevêque s'avança sur le pont vieux, à la
(1) OMùio de Cortfaria^ FragmmU, fu'êi. Piimn., T. XXIT, p. 691.— Afam»gomif Chronicdt Pisa, p. 5€8. — Giovanni yiUani, L. VU, c. 90, p. 998. — Uberiuê FoUeta, Gênuenê, Hist,, L. V, p. 587.— Co/^n', Annalu Genuenê,, L. X, p.580.
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iéte de tout son clergé; et, soulevant dans les airs rélendard de la. cominuoauté, il donna sa bénédietion à la flotte. Les cris de joie redoublèrent; on leva l'ancre, et les vaisseaux pisans desceodirent jusqu'à Tembouchure de l'Arno.
Le lendemain, 6 aoAt 1284, les deux flottes se reneOntrèmt près de l'Ile de la Méloria , et le combat s'engagea entre dies un peu après midi. Les Génois, qui avaient reçu un nouveau renfort, cachèrent Bénédetto Zaocbarie, qui l'avait conduit, avec trenle galères, derrière la petite Ile de la Méloria : par celte mancwvre 1^ deux flottes parurent égales en forces ; et les Pisans ne refusèrent point de faire dépendre de ce seul combat le salut de leur république et l'empire de la mer infi^ieure»
Les deux flottes s'avancèrent en plusieurs divisions ; ehez les Pi* sans, le podestat Morosini commandait la prendèfe escadre, Andréotto Saracino la seconde, et le comte Ugolino la troisième; chez les Génoi% ObertoDoria le grand«amiral, Conrad Sfûnola et Benoit Zaccharie, avaient le commandement des trois escadres. Le choc des deux premières, qui de part et d'autre s'engagèrent en même temps, fut terrible : et la bataille se prolongea longtemps sans qu'on pût apercevoir aucun avantage d'un ou d'autre côté : mais son aspect, dit un historien génois, inspirait à la fois l'horreur et la pitié (i). Le nombre de ceux qui périssaient de cent ma* nières diverses était prodigieux; les uns tombaient mutilés sur le tillac; d'autres étaient précipités à demi-vivants dans les flots; ils nageaient alors autour des navires; ils imploraient l'aide et la pitié de leurs compatriotes , comme aussi de leurs ennemis; ils saisissaient tout ce qu'ils rencontraient sous leurs mains; ils s'accro* chaient aux rames et aux avirons, et comine alors ils suspendaient la manœuvre, on les repoussait avec ces mêmes rames, pour continuer de combattre, et on les replongeait dans les flots. Auloar des vaisseaux, la mer était rougie par le sang qui coulait de toutes les écoutilles, oa ne vojait portés sur les vagues que cadavres , boucliers, lances, Mehes et casques. Les capitaines, cependant, élevaient leur voix pour exhorter leurs soldats : ils ne cessaient de leur répéter qu'il s'agissait cette fois de l'existence de leur patrie; que souvent ils avaient combattu ces mêmes ennemis, ces enne-
(1) Ubertus Folieta^ Genuensium Historiœ, L. V,p. 303.
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BUS életffeels de leur eité, mais que jamais encore les deux peuples ne s'étaient troorés tout entiers en présence Fun de l'autre ; que jamais, pour s'assurer la victoire dans un seul combat, ils n'avaient sacrifié toutes les ressources des combats à venir ; et les soldats redoublaient leurs efforts , et répondaient par des cris de fureur à ces pressantes exhortations.
Les galères s'attaquaient à l'abordage, et celle que montait Morosini était aux prises avec le vaisseau amiral d'Oberto Doria. Dans cet instant, les trente vaisseaux de Bénédetto Zaccharie sortirent de derrière la Méloria, et vinrent se joindre aux Génois. La galère de Zaccharie se plaça de l'autre côté du vaisseau amiral pisan, qui, attaqué de droite et de gauche, fut enfin pris, après une très-longue résistance ; un autre vaisseau qui portait l'étendard de la commune de Pise, attaqué de même par deux navires, fut pris en même temps. Ce double échec répandit la terreur dans la flotte pisanne ; et le comte Ugolino , à ce qu'assurant les historiens de Pise, saisit ce moment pour donner le signal de la fuite, non par l&ch^, mais dans le dessein d'affaiblir sa patrie, et de la réduire ensuite pins focilemenl en servitude.
La défaite fot aussi complète que la bataille avait été acharnée; vingl-huit galères flirent prises par les Génois, sept furent coulées à fond; et la perte des Pisans fut estimée à cinq mille morts et onxe mille prisonniers. Comme ces derniers furent conduits à Gènes, et qu'ils y demeurèrent longtemps captifs, on disait communément en Toscane, que désormais pour qui voulait voir Pise, c'était à Gènes qu'il Caillait aller (i).
Les premières nouvelles de la bataille, apportées à Pise, y répandirent la désolation et l'effroi; les femmes, oubliant^ dans leur douleur extrême leur ancienne retenue et leur soin accoutumé de se dàrober aux yeux du public , remplissaient les rues et les chemins qui conduisaient à la mer. Mêlées avec les hommes, elles se serraient autour de ceux qui revenaient du combat, et ne les laissaient
{\)(/bertu8 Folieta, Genuens. Histor., L. V, p. 390-395.— ^«fwte# Genuenêe$, Caffkrl, L. X, p. 5S7, 5S8. ~ Mamugomi, Cronica di Piaa, p. 864-4S0. — GuùiodeC^rvmria, Fragm. Piâan. kitt., T. KXIV, p. e9i. -^jâm^nnno^jmno, T.JtXIV, p. QA».-^Cronica di Pisa, Monument. Piaan.,T. XV, p. 979.eiovanni yniani, I.. VII, c. 61, p. 299. — Chron. Fr, Franc. Pipini^ L. IV, €.51, T. IX, p. 731.
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point avancer qu'ils n'enssent répotidu à toutes leurs questions. Mais, à mesure que ces nouveaui-venus parlaient, on voyait se détacher du peloton formé autour d'eux des femmes désolée» , qui se retiraient à l'écart» fie frappant le sein et s'arraehant les cbeyeox : c'étaient celles qui venaient d'apprendre la mort de leurs époux, de leurs fils ou de leurs frères. Aucune n'était eianpte de cette douleur générale ; car il n'y avait à Pise aucune famille qui eût échappé au désastre, et qui n'eût à pleurer au moins an de ses membres, tandis que plusieurs en avaient perdu deui, trois et davantage. Il fallut que les magistrats eux-mêmes prissent soin de faire rentrer dans leurs maisons, presque par force, tant de sialheureux, que la douleur avait mis hors de leurs sens; et lorsqu'au bout de quelques jours les femmes recommencèrent à sortir pour prier dans les temples, on n'en vit pas une seule qui ne fût couverte d'habits de deuil : pendant six mois, les seuls accents que l'on entendit à Pise furent des paroles de mort, des cris et des gémissemenU.
Cependant les Génois, rentrés dans leur patrie, rendaient gr&ce à Dieu de leur victoire, dans les temples, et délibéraient sur le sort qu'ils réserveraient à tant de prisonniers. Quelques sénateurs proposèrent de les échanger contre le château de Castro en Sar^ daigne, qui était comme le boulevart des possessions des Pisans dans cette ile ; d'autres voulaient qu'on acceptât pour leur déliynince une rançon en argent Mais un conseil plus pernicieux fut dicté par la jalousie ; ce fut celui de les retenir pour toujours en prison, afin que, leurs femmes ne pouvant se remarier, la population de Pise cessât de se renouveler. Ce conseil fut suivi, et comme la guerre se prolongea pendant seize ans encore, lorsqu'à la fin la paix rendit la liberté au reste de ces captifs, leur nombre était tellement diminué par les blessures, l'âge ou la maladie, qu'il en restait k peine mille, de onze mille qu'ils étaient d'abord.
Si cette conduite, de la part des Génois, fut peu généreuse, celle des Guelfes de Toscane le fut moins encore. Pise était la seule ville gibeline de la contrée ; ils résolurent de profiter du désastre qu'elle venait d'éprouvjer pour l'anéantir avec son parti. Ils offrirent aux Génois de les recevoir dans leur ligue; ils leur promirent d'assiéger Pise par terre, tandis que les Génois l'assiégeraient tfn c6té de la mer ; et 11s s'engagèrent k n'accorder à aucune condition
la paix à cette ville, mais à raser ses fortifications, et à disperser ses habitants dans des bourgades. Les villes de Florence, Lucques, Sienne, Pistoia, Prato, Yolterra, San-Gémignano et Colle, signèrrat cette alliance avec les Génois : le 10 novembre, tous les Florentins domiciliés à Pise, en sortirent, selon -Fordre qu'ils en avaient reçn de leur patrie, tandis que six cents chevaux à la solde de Florence s'approchaient par la route de Yolterra, qu'ils ravageaient le territoire pisan, et faisaient révolter plusieurs châteaux (i).
Les Pisans étaient instruits dies relations étroites que le comte Ugolino délia Ghérardesca avait conservées avec les Florentins ; ils connaissaient de pluç les talents et l'adresse de ce citoyra ambitieux, et Fart avec lequel, gibelin de naissance et guelfe par les alliances qu'il avait contractées, il s'était ménagé l'influence dans les deux partis. Dans la situation dangereuse où ils se trouvaient, les Pisans se déterminèrent à mettre ce comte à la tête de leur république, comme les Romains, dans des circonstances moins critiques, auraient nommé un dictateur. On assure que les Pisans captifs à Gènes, et qui, de leur prison, conservaient toujours une grande influence sur les déterminations de leur patrie, proposèrent eux-mêmes cette élection. Le comte Ugolino fut nommé, pour dix ans, capitaine général de Pise ; et le premier soin qui lui fut commis, fut celui de dissoudre la ligue formée contre sa patrie.
[1285] Le comte Ugolino joignait à beaucoup d'adresse dans l'esprit une conscience peu scrupuleuse; peut-être élail-il lui-même le premier moteur de l'alliance des Guelfes contre ses compatriotes. U passait à Florence pour un Guelfe déterminé ; et lorsqu'on le vil à la tête des affaires, on crut avoir obtenu sans combat le triomphe du parti guelfe, qui avait été l'unique but de la ligue. Ugolino fit proposer aux prieurs des arts de Florence d'entrer en traité avec lui : en même temps, il leur envoya un présent de vins; et l'on assure que quelques-unes des bouteilles étaient remplies de florins d'or au lieu de vemaccia (s). Il offrit de plus de céder aux Florentins plusieurs châteaux du territoire pisan ; et de cette manière il réussit à dissoudre la ligue des Guelfes avec les Génois.
. (1) Giav. yiliatU, L. Vil, c. 07, p. 305. (^) Giacchetto Malaspina, êtotiaFiofWt., c. 3â5, T. VIII, p. 1043.
Il est vrai que les Florentins, en y renonçant, impooèrent aoK Pisans la condition d'exiler tous les Gibelins de Pise, afin qu'il ne restât en Toscane aucun asile à ce parti.
Le comte essaya ensuite de traiter avec les Génois ; et il oflHt de leur livrer Castro en Sardaigne, comme rançon des prisonniers £siits à la bataille de la Méloria : mais ces prisonniers, instruits d'une telle négociation , obtinrent des Génois la permission &e^ voyer des commissaires à Pise, pour y manifesta leur vosu. Ceox-ci ayant été introduits dans le conseil , déclarèrent qu'ils ne ponrraient consentir k une capitulation aussi honteuse ; qu'ils préféraient mourir en prison, plutôt que de permettre k lenr patrie d'abandonner un château bâti par leurs ancêtres, et défends au prix de tant de sang et de travaux ; que si les conseils pouvaient prendre une résolution aussi coupable, eux prisonniers ne seraient pas plus lot mis en liberté, qu'ils se montreraient les plus implacables ennemis de ces magistrats pusillanimes, et qu'ils les puniraient d'avoir sacrifié leur honneur à de vaines et fugitives jouissances. En conséquence de cette déclaration magnanime, le traité avec les Génois Ait abandonné (i).
Le comte Ugolino essaya aussi de conclure la paix avec la république de Lucques. Celle-ci y mit pour condition que les Pisans lui céderaient les châteaux d'Asciano, Avané, Librafatta et Viareggio. Si les Pisaâs n'avaient pas voulu racheter onze mille de leurs concitoyens prisonniers, en abandonnant aux Gàaois le château de Castro en Sardaigne, il n'était pas probable qu'ils voulussent céder aux Luequois tant de châteaux , qui étaient comme la clef dç leur territoire : mais le comte Ugolino craignait en secret le retour des prisonniers de Gènes, qu'il connaissait incapables de donner jamais les mains à la tyrannie qu'il voulait établir ; tandis qu'il désirait procurer, non pointàsapatrie, mais à sa famille, l'appui et l'amitié des Luequois. Il convint dMc avec eux qu'il laisserait surprendre par leurs troupes les châteaux qu'ils récla-
(1) Maran^oni, t^ironic, ai PiMj p, 571. — Les historiens pisâns fiominent, ^tos «ne ttiitre ^iceasfe», les quaCre eoftinisffairet ^t, a¥eo k eosscutelMill 4«i Génois, furent envoyés par ies prisonniers, à Pise. Si ce sont les mêmes qui firent rompre la première négociation, leurs noms méritent d*étre conservés. C^étaient Gulielmo di Ricovéranza, Piiccio Buzzacherini de' Sismondi, Gireifo f andolfiiri, et Jacopo d*Afdot)randi. Fragm. hist. Pisanrp, T. XXIV, p» S5t.
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«aient; en mime temps, il en céda d'avtres aox Florentins, en sorte qa'il ne resta à la république de Pise que ceux de Motrone , Yico Pisano et Piombino.
Le comte Ugolino croyait de cette manière aipoir affermi son pouvoir sur Pise; mais cette république, autrefois si opulente et si belliqueuse, qui se voyait dépouillée de presque tout son terril toire ; qui n'osait plus mettre en mer un seul vaisseau , de peur qu'il ne fût pris par les Génois; et qui, pour comble de tant de malheurs , voyait dans ses murs se fimdsr une tyrannie nouvelle, n'était pas assez patiente pour s'y soumettre longtemps. Le comte devmait également odieux et aux Guelfes et aux Gibelins. Mino de Gallura, son neveu, était le chef naturel des Guelfes en sa qualité d'héritier de la famille Yisconti : mais depuis qu'Ugolino s'était déclaré le protecteur de ce parti, les Yisconti eux<-mteies semblaient«se rapprocher des Gibelins ; et Nino , pour être fils d'oae sœur du comte, n'avait pas oublié l'ancienne rivalité des familles de leurs pères. Le comte, averti des pratiques de ses ennemis, exila plusieurs familles gibelines, et fit abattre les palais de dix des meilleurs citoyens de Pise^ qu'il accusa d'avoir conservé des intelligences avec ce même parti. a.
Nino de Gallura, loin de se laisser décourager par ces exécutions militaires, resserra les liens qu'il venait de former avec les chefe des Gibelins , les Gualandi et les Sismondi ; tandis que le comte était appuyé par les Gaétani et les Upezziiighi. Nino désilait ardemment obtenir la délivrance des Pisans prisonniers à Gènes , et pour le bien de la république et pour donner plus de force à son parti. Ugolin, au contraire, prévoyait que ces prisonniers, à leur retour, s'opposeraient à l'établissement de sa tyrannie; et il faisait naître des obstacles à tous les traités que Nino enlamail avec les Génois. Le juge de Gallura essaya de faire violence au comtes en appelant le peuple à prendre part à sa querelle; ses partisans se répandirent un jour dans les rues en criant : mùft 4 imulês mnemu de la paix! mais, contre son attente, le peuple ae prit point les armes à ce rxi > et son inaction équivalait pnsque pour le comte à une victoire. Alors, Nino Taltaqua d'une manière plus légale; il porta plainte ans consuls et aux Anaiani des arts contre le capitaine général, qu'il accusa d'avoir étendu son autorité au mépris des lois; de s'être attribué l'olBeede podestat, et
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de s*é(re emparé da palais de la seigneurie , qui ne lui avait point été octroyé par le peuple. Les magistrats engagèrent en effet Ugolino à se retirer du palais de la seigneurie; ils interposèrent aussi leurs bons offices pour réconcilier les deux chefs de parti. En même temps un nouveau podestat fut nommé; et pendant Tannée suiTante , Ugolino , sans être dépouillé de sa charge de capitaine général , fut obligé de renoncer à gouverner la ville en* maître.
[1387] Au mois d'avril 1387» la république reçut de nouveau quatre commissaires des prisonniers à Gènes, qui venaient négocier pour la paix et pour leur rançon. Le traité dont ils étaient chargés ne mettant d'autre condition à leur mise en liberté que le payement d'une somme d'argent, avait été signé par les prisonniers eux-mêmes; cependant il se passa encore treize mois avant qa on pàt en obtenir à Pise la confirmation, tant le comte y mettait d'obstacles. Sur ces entrefaites , celui-ci était parvenu à s'emparer de nouveau du palais public ; il en avait chassé le podestat , et il s'était fait déclarer capitaine et seigneur de la ville de Pise. 11 avait choisi le jour de sa naissance pour son inauguration ; et comme , ^ au retour d'un festin, il rentrait chez lui, bouffi d'orgueil et enivré de sa fortune , il adressa la parole à un de ceux qui étaient près de lui. < Eh bien ! Lombard , lui dit-il , que me manque-(-il en- > core ? — Plus rien que la colère de Dieu. > Elle ne tarda pas en effet à l'atteindre.
Le comte , voyant que le peuple était disposé à donner scm approbation au traité de paix signé à Gènes , et que Nino de Gailura ainsi que les Guelfes en pressaient l'exécution, donna commission à des corsaires de Sardaigne d'armer en course contre les Génois, au mépris dé la suspension d'armes qui avait été convenue, et de' recommencer ainsi les hostilités (i). En même temps il voulut se rapprocher des Gibelins de Pise, et il proposa une alliance à l'ar^ chevèque des Ubaldini , qui s'était mis à leur tète, pour chasser, de concert avec lui , Nino et ses Guelfes de la ville. Cependant , comme il ne voulait pas perdre , auprès des Florentins ses anciens alliés, la réputation d'être Guelfe lui-même, quand il eut fait toutes les dispositions nécessaires pour que ses satellites secondassent
0) Jacob. Doria, AanaUê GvuueKS., !.. X, p. 594.
l'arebevéque et les Gibelins » il se retira au chàleau de Sellimo , pour n'être pas présent à la révolution qui allait s'opérer. Roger des Ubaldini fit revenir dans layille les Gualandi , les Sismondi, les Lanfranchi et quelques autres familles gibelines ; il les joignit aux troupes du comte » et se trouva ainsi tellement supérieur en forces au juge de Gallura» que celui-ci se retira sans combat, et 'all# s'établir à Calcinara, avec lout son parti.
[Iâ88] Le peuple voulut alors associer dans le commandement de la ville, l'archevêque Roger, au comte Ugolino; et c'était probablement une des conditions du traité entre les deux partis. Mais Ugolino déclara orgueilleusement qu'il ne souffrirait point de compagnon , et qu'il ne connaissait point d'égal. Les Gibelins insistèrent en vain pour que quelqu'un des leurs iùt admis au gouver^ nement; Ugolino voulut être seul, et l'archevêque, non moins ambitieux et non moins dissimulé que le comte , se retira du ftf lais delà communauté, où le peuple l'avait fait entrer, sans iàxe éclater son courroux , et sans laisser entrevoir à Ugolino qu'il avait cessé d'être son ami.
La prospérité, loin d'adoucir les tyrans, ne fait pour l'ordinaire que les rendre susceptibles d'une irritation plus violente, de» qu'ils ft rencontrent l'opposition la plus légère à leur volonté: et cependant les hommes auraient beau s'assouplir sous le despotisme, comme ils ne changeront point les lois de la nature, un tyran, au milieu des succès les plus constants, trouvera encore des motifs d'impatience. La guerre maritime, les désordres civils, peut-être aussi rirrégularité des saisons, avaient rendu les blés et phis rares et plus chen ; le peuple se plaignait , et il accusait le comte du haut prix des denrées. Telle était cependant la violence des emporte- . ments d'Ugolino , que personne n'osait l'avertir des plaintes du peuple, et du danger auquel elles pouvaient l'exposer. Un de ses neveux se chargea de cette commission difficile, et lui proposa en même temps de suspendre les gabelles pour diminuer le prix des vivres. Ugolino , également impatient et de reproches et de conseils, frappa au bras son neveu , d'un poignard qu'il tira de son sein , et l'aurait tué sur place, si l'on ne s'était jeté au devant de lui. Un neveu de l'archevêque, intimement liéavec le jeune homme qui venait d'être blessé, en même temps qu'il le défendit de son corps, éclata m rqiroches contre le comte : la rage de celui-ci en redou-
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bla : il lança une haebe qu'il troava sous sa main k la lèle da neveu de rarchevéqae, et retendit mort à ses pieds.
Roger des Ubaldini» quelles, que fassent sa donlenr et sa colère, n'éclata point encore; il vonlnt auparavant s'assura de l'appui de tous les Gibelins. Le premier de juillet, le consril s'était assemblé dans l'église de Saint-Bastien , pour délibérer sur la paix avec les Génois : le matin il s'était séparé sans rien Conclure 9 parce que , tandis que les Gibelins pressaient l'exécution du traité, le comte continuait à y mettre obstacle. An sortir de l'église, l'archevêque fut averti que Nino, dit le Brigata, rassemblait des bateaux pour aller chercher les Guelfes et les introduire de nouveau dans la ville: l'archevêque ne balança pim; il fit crier aux armes par les Gibelins ses partisans, et sonner le tocsin au palais du peuple. Les Gualandi , les Sismondi et les Lanfiranclii se rangèrent autour de l'archevêque Roger , avec partie des Orlandi , des Bipafiratta et des autres fiimilles gibelines. Le comte Ugolino, avec deux de ses fils, deux de ses petits-fils, les Upezr zinghi, les Gaétani, et ses satellites, défendit la place et les environs de Saint^astîen et du SaintrSëpulcre. Après un long combat, son fils naturel ayant été tué , et les Gibelins paraissant les plus forts, il s'enferma dans le palais du peuple, qu'il oonliAua de défendre depuis midi jusqu'au soir. Les assiégeants prirent enfin le parti d'y mettre le feu : alors ils y pénétrèrent au milien des flammes, et ils firent prisonniers le comte Ugolino, les plan jeor nés de ses fils, Gaddo et Uguccione, Nino, dit le Brigata, fils d'un de ses fils nommé Guelfo, qui était absent , et Anselmnccio, fils d'un autre de ses fils nommé Lotto , qui était moti.
Ce sont là les cinq personnages dont le Dante a rendu si célèbre la mort déplorable. Après les avoir enfermés dans la tour 4bs Guaiandi, aux sept chemins, sur la place des Anziani , l'archevêque, fit an bout de quelques mots, jeter dans l'Amo la def de leur prison , et défendit qu'on leur porlftt aucun secours ou aucune nourriture. Quels qu'eussent été les crimes d'Ugolino, l'horreur de son supplice les fit oublier ; et son nom est demeuré comme un exemple, presque unique dans l'bisloîre, d'un tyran qui inspire la pitié, et qui' est puni par son peuple plus 8évè> rement q»jl ne l'avait mérité, Le Dante raeonte qu'il vit Ugolino dans l'enfer, placé parmi les traîtres à leur patrie, dfmB des fi^a-
ces éteraelles , att-dcesos desquelles sa tête seule s'éleYait : mais de^nl lui était placée dans les mêmes glaces la tête de Tarcbetéque Roger» dont il rongeait le crâne avec la même faim furieuse qui avait été son supplice. Ugolino, interrogé par le Dante » essuya ses lèvres aux cheveux de l'archevêque , puis soulevant sa tête et interrompant son féroce repas, il lui raconta les angoisses effroyables de ses derniers jours (i), depuis le mo-
(1) Quelque conDU que Mit ce gaperbenorcean de poétie, je ne puis me refuser à rîDsérer ici; il appartient à lliislôife 4lePîte : il apparUeot aussi à celle de la lltiérature dans le treixième tiècle, oooma doonant la nesure du sublime g^ie du Dante.
La bocca soUevà dal fiera pasto
Qu9ipece4iiQr, forbendola a'capelli
Del ca/fo^ ch'egli avea d£ rétro guoêtQ. Pot comineià; tu vuoich'io rinnoteUi
DisperaiQ ihlor, che'l cuor mipreme,
Già purpensando, pria ch'io ne faveUi, Ma se le mie parole eeeer den semé,
Che frutti infamio al traditor ch'io roda,
Parlare e lagrimar vedrai insieme.
lo non so du tu se\ ne per che modo , yenutose'quaggiû,'ma Fiorentino
Mi sembri veramente, quand' io f odo Tu dei saper ch'io fki'l conte UgoUno,
E questi l'arcivescovo Ruggieri :
Or ti dira, perch' V son lai vicino. Che perreffMto de' suoi ma' pensieri,
Fidandomi di lui io fouipreso,
E poscia morto, dir non è mestieri :
/¥^ quelf che non puai avère inieso,
doè, come la morte mia fu cruda,
'Udirai, e sqp$w\ sem'ha offèso* Brieve pertugio dentro délia muda^
La quai per me ha H titol deUa fame^
E*n che conviene ancor cKaUri si chiuda, M'avea moslrato per io $uo forame,
Piu lume già, quand' io /tci 'l mal sonno,
Che delfiêiuro mi squarcià il velamo, Questi pareva a me maestro e domno,
Cacciando U lupo a t lupieini al monte.
Perchai Pisas^ veder Lucca nom pouno»
Con cogne magre, studioee, e comte
Gualamdi, comSiemomdi e corn Lamftmmehi,
S*avea mossi dinauMi Mla ftomte.
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ment où il avait entenda fermer an-dessom de hii la porte de la tour horrible. L'offire de ses fils , qai , lui voyant ronger ses poings avec rage, s'écrièrent : Mon père ! il noos sera moins donloureax si c'est nous que tu manges ; tu nous as revêtus de ces chairs malheureuses» c'est à toi de nous en dépouiller. La mort
In piçciol corêo mi pareano êianchi Lopadraeifigii, 0 ean tûgmie tummê Biipmr^m tor f>9dêrfèmdêrli/UtHckt
QumfuP io fki <hito, imÊmmaiia dimamê, Pianger teniit fra 7 êomno i miei flglîuoli, Ch'erano meco, 0 dtmandar delpane.
Ben 9e*4irudel, m iu qiàwm HdwM, Pênsando eià cA'ol mio euor ê'annunMimva E «0 non piàngi^ di chê piançer tuçH ?
Già eran desti, e fora ê'appreêsavu, Chê 7 cibo ne êofeva eêtere addoho, E per #110 9ogno ctoêcun dubOmva^
Ed io êêniff chiavar Vuêcio disotto Alt arribiU iorre ; ond* io guardai Nel viêo a' miei figiiuoii, 8en»afàr motto.
io non piangevOf ti dentro impietrai .* i^angetfon' elîi, ed Ânêelmueeio mio Disêe, tu guardi si, padre, eke hai?
Perd, non iagrimai, ne rispoê' io, Tutto quel giorno^ ne la noUeappreeeo, Infin che Paltro soi nel monde uecio.
Corne un poeo di raggio si ftt wwêio Nel doioroso earcere, ed iô êcor$i Per quattro visi il mio aepetio êteêêo;
jimho le mani, per dolor, mi morti; E quoi pennando, ch*io 7 /^$Hper vogHa ^ Di manicar, di euHio ievoni,
E diêser .- Padre, aeeaicifia mien dogOa, Se tu mangidi noi; tu ne veeiieii Que»ie misère cami, efule epogèia,
Quetami al for, per mm fàrgUpié tritH .* Quel di, e faitro etemmo iuiH muH.
Mi dura terra, perché non fapriêH?
Posciachè fttmmo al quarto di venuti, Gadâo mi si gittà diateeo à' piêdi, Dicendo .* Pmdf% mée, che nmm^aiuiif
Quifpi wtari, ^eometumivedi, ^id'iotaeeorHirèadunoadunô, Tra*l quinto di, e'I eesto .• ond* io mi d^di
de^Gaddo , qai , le quatrième jour de leur suppliée , se jeta étendu ^ ses pieds, en s'écriant : 0 mon père, que ne m'assistes-tu I ^ Il y mourut , dii-il , et tel que tu me vois , je les vis tous mou- ^^ rir l'un après l'autre , entre le cinquième et le sixième jour. ^ Alors, ayant déjii perdu la lumière , j'errai en tâtonnant parmi ^ leurs cadavres, et deux jours je les appelai q&'ils n'étaient déjà ^ plus. Ensuite, la faim fit sur moi ce que la douleur n'avait pu ^^ /aire (i). >
Già cieco a brancolar sapra ùia»cmno,
E due di gli chtamai, poichè /Wr morii .-
Poscia, pié che 7 dolorpotè il digiuno. Qwtnd'êbbe deiio cià, can gli occhi torii,
Ripreês'i teêchio misero co' dêntt,
Che fttro ail' osso, came d'un can, ft>rh\ j4hi Piâa, ffituperfo délie genti,
Del bel paese là, dave' l $i suona ;
Poi che i vicini a te punir, son lenli^ Muovanêi la Capraia e la Gorgana ,
E fàccfan siepe ad Jmo in eu la ftce,
Sich* egliannieghi in te ognipenona, Che se'l conte Ugolino aveva voce
D' aver iradita te délie caetella.
Non doveitu i figliuoi porre a taleroce, Tnnocenti fhcea V età novella,
Novella Tehe^ Uguccione, e'I Brigata,
Egli altri due che'lcanto eusoappella,
Inferno, Canto XXXIIL
<1) Les fréqoeDU changemenU de parti du comte Ugolino ont répandu beaucoup ^e confusion sur son histoire; aussi ne faut-il pas s'étonner quelle soit si obscure ei si peu connue, malgré la grande célébrité de son nom et de son dernier malheur. Celte histoire a cependant fourni matière à d'amples et nombreuses dissertations. Celles du cavalier Flaminiodel Borgo, qui forment un Tolume iii-4o, n^ont eu d'autre bot que celui de laver les Pisans du reproche de cruauté que leur fait le Dante, et qui est répété par tous ceux qui Usent son admirable poème. Il a pris pour épigraphe ce Ters, exoritur tandem notiro de eanguine vindex; et il croit avoir justifié sa patrie, en prouvant que les quatre Jeunes gens enfermés avec Ugolino, comme ils avaient été pris les armes à la main, n'étalent pas moins coupables que lui ; en sorte que le Dante n'avait pu dire d'eux, avec vérité : /niioceiirt* facea l'età novella, etc. Nous avons peut-être un intérêt plus immédiat que le cavalier Flaminio à jusUfier Pise et les fbmilles gibelines d'une si grande cruauté : cependant nous ne comprenons pas quel crime serait asser grand pour rendre légiUme le supplice dlTgolino et de ses flls^ Nout ne vof ons point que le Dante ait supposé que ceux-ci fussent encore daaa hi preiiiièr#eiitenoe. Il les représente comme des jeunes gens prêts à se sacrifier pour leur père ; ce même dévouement
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Pour né point mteirompré Thisloire des révolutions de Pise, nous avons négligé pendant longtemps de parler des affaires de Naples et de Sicile , qni , dans les méines années , avaiait éprouvé de grandes révolutions. Les deux rois rivaux, Charles d'Anjou et Pierre d'Aragon, s'étaient engagés l'un et l'autre, comme nous Tavons vu , à se trouver le 15 mai 4383 à Bordeaux , chacun accompagné de cent chevaliers , pour y décider, en champ clos, leur querelle, et la validité de leurs droits sur la Sicile. Martin IV s'était opposé à ce combat judiciaire , qu'il regardait comme étan également impolilique et irréligieux. De son côté, Edouard d'An gleterre, qui devait garantir le lieu du combat, s'y refusa, e
devait plut Dalurellement encore 1e« faire combattre à tes cétét : mais ilt étaiemr trop jeunet tant doute pour avoir eu part à la trahison qui, quatre ans «uparavaD/, •fit perdre la bataille de la Méloria, ou à celle qui mit les Lucquois en possession de Ripafratta, de Viareggio, et des autres châteaux. Le comte avait pu les associera ses combats, longtemps avant de les initier aux mystères de sa politique to^ tueuse. Si quelque chose excuse en partie les Pisans, c*est la famine quHlt ressentaient à cette heure même, et qu^ils attribuaient à la politique du comte. lit croyaient ne faire que rétorquer sur lui le supplice quMls éprouvaient eux-mèmei par sa faute.
La critique du cavalier Flaminio, sur les historiens de cet événement, est partiale et passionnée : aussi en en profitant, nous nous sommes gardés de Tadopter tout entière. Nous avons surtout appuyé notre récit sur un fragment de I*histoire pisane, écrit par un contemporain, en dialecte pisan, et imprimé, Scr. liai,, T. XXIV, p. 649-655. Nous regrettons de devoir dire que ce fragment donne lieu de croire que le supplice du comte était une espèce de torture, qui lui était imposée pour le forcer à payer une amende de cinq mille florins, à laquelle il était eoodamiié. Nous avons beaucoup profité aussi de la chronique de Pise, écrite en 15S6. Scripi, Eirurim, T. I, p. 557-584. Nous la citons quelquefois sous le nom de faux Marangoni, parce que le cavalier Flaminio nous parait avoir prouvé qu*elie n'est point du Bernard Maran^poni à qui on Ta attribuée. Goarae la date et ranlhentieité ta sont reconnues, le nom fait assev peu de ohose. iklais ce ne sont point là nos seules autorités ; nous les avons toujours comparées avec le récit assex détalHè de Giov. Viliani, L, VII, c. 190 et 137, p. S90 et S94 ; de la ohrotrique de Pise, écrite dans les premières années du quinzième siècle, «Spr. /#., T. XV, p. 079; et des commentaires sur le Dante, de Benvénuto da Imola, Jni, //•/., T. I, p. 1140. Enfin nous avons lu aussi le fragment de rhistoire pisane de Ouido da Gorvaria, contemporain, T. XXIV, p. 604. — Shria, continuateur de Caffaro, *Jimakê Qb- nsMutes, Lib. X, p. 6fl3-605. *- Léonard Jreiin, hiêforiu Fioreni.f in du trai—
sième Livre. — Crmioa M Pimv, Florentin oontemporaltt, Sofipt Etrur,, T. U. p. 4S. ^ Ubm. Foiteàm, G^nmmu. Hisi., L. V, p. 306. Et Mmrckmn9di d de Siefinù, autre conloaimrain qui ntavait pas connu le eavalier Flaminio. deffli Emdm Toscemi, T. VIII, L. III, Rub. 164, p. 88.
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dans sa lettre» qui nous a été consenrée, il déclara qu'il ne don* nerait des sûretés pour ce combat dans aucun lieu de sa domination » dût-il y gagner les deux royaumes d'Aragon et de Sicile (i). Mais^ Charles d'Anjou n'en mit pas moins d'ardeur à se préparer au combat; et au jour fixé» le roi de France, Philippe le Hardi s'avança jusqu'à une journée de distance de Bordeaux ; avec un grand nombre de seigneurs » et un corps de trois mille hommes d'armes ; tandis que Charles entra dans la ville , accompagné seulement des .cent cavaliers qui devaient combattre avec lui. Alors le roi d'Aragon déclara que le champ clos n'était point suffisamment garanti» qu'il n'y aurait point de sûreté pour lui s'il s'avançait jusqu'à Bordeaux» tandis que l'armée du roi de France en était si proche » et qu'il serait prêt à s'y rendre dès que Philippe ferait retirer ses troupes. Plusieurs ajoutent qu'il vint cependant en personne le 15 mai pour remplir son serment» et qu'il se présenta» mais seul et déguisé» au sénéchal d'Angleterre» lui déclarant qu'il ne voyais pas de sûreté pour lui à Bordeaux » et qo'il se regardait comme dégagé de sa promesse; après quoi il re« partit au galop, et fit quatre-vingt-dix milles sur la route d'Aragon avant de prendre quelque repos (2).
La défense du pape de passer outre» l'absence du roi d'Angle* terre» qui devait présider au combat » et le voisinage de l'armée française» étaient sans doute des prétextes très-plausibles pour refuser d'entrer dans le champ clos; mais il parait que Pierre était charmé de trouver ces prétextes» et de se dispenser ainsi du combat » dont les préparatifs lui avaient fait gagner sulBsamment de temps. Le pape» avant le jour fixé pour la rencontre des deux rois » afin de ne pas soumettre à la décision des armes une cause
(1) RymeTf FasêBra Omveniioneêj etc., T. I, p. , S59. Reeaeil publié par Pau- (orité de la reine Anne dUnglelerre. — Giannotief stor, civile, L. XX, c. 7, t. III, p. 82.
{^) Giovanni f^illanlft, VII, c. 86, p. 996.— L*abrégéde Çurita donne les noms des cent chevaliers qui étaient déjà clioiaii pour combatlre, et dont trois accompagnèrent Pierre ]usqu*à Bordeaux, ffispau. lUusi., T. Ill, p. 194. — Guillaume de Nangis raconte cette comparution du rôi d^Aragon comme un bruit populaire. Gesta Philippi III Judacis^ in Script, Francor. Hiêi., T. V, p. 649.—- Mariana, Hi$i. de laa Eejpanas, L. XIV, c. 6, p. 623. — Des lettres circulaires, adressées par Charles et par Pierre, à l'occasion de ce combat, à la communauté de Modène, sont imprimées. Antiq, liai., T. III, Disêert, XXXIX, p. 640 et suir«
qu'il regardait comme appartenant à son propre Iribnnal , avait déjà prononcé, contre Pierre d'Aragon, une sentence, en date du 15 mars 1283, par laquelle il le déposait. Non-seulement cette sentence portait que Pierre n'ayait aucun droit à la Sicile, mais, en punition de ce qu'il s'était emparé de ce royaume par fraude, au mépris de la protection de l'Église, et de ses propres obligations aivers saint Pierre , dont il était vassal , elle le déclarait privé de son royaume héréditaire d'Aragon, et elle abandonnait ses Etats au premier occupant. Lorsque Martin IV fut averti ensuite que; Pierre avait manqué au rendez-vous, et que les rois de France el de Naples se regardaient comme joués par lui, et manifestaient le plus grand courroux, il confirma la sentence qui déposait Pierre^ et il investit du royaume d'Aragon , Charles de Valois, second fils du roi Philippe (i).
Toutes les indulgences de l'Église et toutes ses faveurs furent promises à ceux qui assisteraient la maison de France dans h conquête de ce nouveau royaume; une croisade fut même prèchée en faveur de Charles de Valois. Cependant, comme les princes français mettaient plus d'importance encore à recouvrer la Sicile qu'à conquérir l'Aragon, Charles d'Anjou ne s'occupa plus, pendant le reste de cette année, que de ses préparatifs pour se rendre mattrede cette lie. Et au mois de mai de l'année suivante [1284], il partit des ports de Provence, faisant voile pour Naples, avec cinquante^inq galères armées , et trois gros vaisseaux chargés de troupes.
Roger de Loria, le grand amiral de Sicile, averti de la prochaine arrivée de Charles , après avoir parcouru les côtes de la prmcipauté, vint devant Naples avec quarante-cinq galères, pour provoquer au combat Charles le Boiteux , prince de Salerne et fils du roi, qui commandait à Naples en Tabsence de son père. Ce prince ne put soufirir patiemment les outrages des Siciliens et des Catalans, qui accusaient les Français de poltronnerie; il avaitjr Jt trente-cinq galères dans le port, sur lesquelles il monta avec tou^^^ ses chevaliers français et provençaux, et il sortit au-devant di
(1) Rarnaid., Ann, Eeeleê. , T. XIV, JJ 15-Î3, p. 548. Bulla deposiiùmis Pet »- Aragon, \ft cal. aprilU. Urbereierî. Altéra, 6 caL septembriê, ap. Raynalc^., M8.5,S5t5 et WW., 4^.544.
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Regarde Lorta pour Taltaquer, malgré le commandement exprès de son père. Il était loin, en effet, de pouvoir se mesurer avec cet amiral, le plus habile et le plus heureux de son siècle; ses soldats étaient également inférieurs en nombre, en zèle et en habitude de la mer. Aussi sa déroute fut décidée presque dès le premier choc; les galères de Sorrenlo et de la principauté s'enfuirent à force de rames; huit galères françaises furent prises : mais la capture la plus importante fut celle du prince lui-même avec tous ses plus riches barons.
Comme Roger de Loria, après une victoire aussi signalée, manœuvrait en parade devant le port de Naples, les habitants de Sorrenlo, qui crurent que cette bataille déciderait du sort de la maison d*Anjou, envoyèrent une députation à l'amiral, pour le complimenter et lui faire un présent de fruits et d'argent. Leufs députés, introduits sur le vaisseau amiral, lorsqu'ils virent le prince Charles, orné de riches habits et entouré de ses barons , ne doutèrent pas que ce ne fût Roger de Loria; ils se mirent à genoux, et, lui offrant des figues et les deux cents pièces d'or qu'ils portaient, ils lui dirent : t Messire l'amiral, accepte, de la part
> de la communauté de Sorrenlo, ces fruits et ces monnaies, et
> sache que nous avons été les premiers à donner à tés ennemis » le signal de la fuite. Ah! plût à Dieu que tu eusses pris le père » aussi bien que tu as pris le fils! » Charles, tout affligé qu'il était, ne put s'empêcher de rire de cette méprise, c Pour Dieu,
> s'écria-t-il , voilà gens bien fidèles à monseigneur le roi (i)! » Charles d'Anjou s'efforça de ne point paraître abattu par la nour
velle de cette défaite, qu'il reçut presque aussitôt : car sa flotte parut devant Gaète le lendemain même de la bataille. Mais il se vengea du peu d'affection que lui montraient les Napolitains; il en fit pendre plus de c^t cinquante, et il prétendit encore avoir fait grâce à la ville, qui avait, disait-il, mérité d'être rasée. Il donna ensuite rendez-vous, à Concione en Calabre, aux trois flottes qu'il voulait i-éunir pour porter la guerre en Sicile; savoir : celle de Provence^ qu'il avait conduite avec lui, celle de la principauté de Salerne et celle de Pouille. Il se rendit lui-même par terré à Brindes, pour préciser l'armement de la dernière.
(1) Giovanni yuiani, L. Vit, c. 9S, p. $01.
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Cependant le pape, d'après la demande de Charles , avail- envoyé deux cardinaux en Sicile, pour négocier avec les révoltés, et délivrer, s'il était possible, le prince héréditaire, qui était leur prisonnier. Charles , sous le poids des adversités qui depuis deux ans l'accablaient coup sur coup, avait perdu quelque chose de la vigueur de son caractère, de sa promptitude à prendre un parti, et surtout de sa confiance en sa fortune, k laquelle il devait peutrétre ses autres qualités. Le même homme peut, par son courage, être égal à lui-même dans la prospérité comme dans l'adversité; mais il est presque sans exemple que ses talents conviennent à Tune comme à J'autre fortune. S'il conserve la même méthode, elle n'est pas propre à des circonstances qui ont changé; s'il la change, il marche à t&tons et chancelle dans une route nouvelle pour lui. II croit devoir opposer au malheur la prudence; mais presqoe toujours c'est l'irrésolution qu'il décore de ce nom. Tandis que Charles avait sous ses ordres une flotte de cent dix vaisseaux, il se laissa jouer par les négociations des Siciliens , et il perdit l'été sans agir. Le manque de vivres et l'approche de Téquinoxe le fo^ cèrem à retourner à Brindes. Pendant la mauvaise saison, il s'efforça de rassembler en Fouille de l'argent, des hommes, des provisions, pour renouveler au printemps la guerre avec plus de vigueur. Mais un sentiment amer de sa rapide décadence , et do triomphe d'ennemis qu'il avait méprisés, le rongeait intérieurement; plus il faisait d'eflbrts sur lui-même pour calmer sa douleur et son découragement, plus sa santé s'altérait. Il succomba enfin à ses peines secrètes, et tomba dangereusemrat malade à Foggia. Ses dernières paroles, lorsque dans son lit de mort il reçut la communion , furent adi^sées à l'hostie elle-même, c Sire Dieu, dit-il,
> je crois vraiment que vous êtes mon sauveur ; ainsi vous prie
> que vous ayez merci de mon ftme. Ainsi que je fis la prise du
> royaume de Sicile plus pour servir la sainte Église que pour ^ mon profit ou autre convoitise, ainsi vous me pardonnez mes
> péchés (i). » Puis il mourut le 7 janvier 13S5, &gé de soixantecinq ans, après en avoir régné dix-neuf à Naple^. Malgré le nioignage que dans ses derniers moments il se rendaRt k on peut hésit ^r à croire que cet homme ambitieux et cruel n'eu
(I) Gf09. yntani, L. VIÏ, c. 95, 94, p. 3M, 803.
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que la gloire de Dieu en vue lorsqu'il enlreprit les couquéles iaîustes iK>ur lesquelles il répandit tant de sang.
Sa mort fut suivie de près par celle des principaux monarques qui, avec lui, ou comme amis ou comme rivaux, avaient troublé l'Europe. Philippe le Hardi , après une campagne malheureuse en Aragon , q^ourut à Perpignan , le 6 octobre de la même année. Pierre d'Aragon mourut à Barcelone, le 8 novembre, à la suite des blessures qu'il avait reçues dans la même campagne; enfin, le 25 mars de la même année, Martin lY, la créature fidèle el l'aveugle instrument de Charles, mourut aussi à Pérouse.
Le princide Salerne, héritier du royaume, était prisonnier des Aragonais, qui l'avaient transporté de Sicile en Catalogne; en sorte que ce fut son fils aine, nommé Charles Martel, qui, quoi* que âgé de douze ou treize ans seulement, prit possession du royaume, sons la direction de Robert, comte d'Artois, son cousin, et d'un conseil de barons français. A cette occasion , le pape Honortus IV, 'successeur de Martin, publia une ordonnance sur le gouvernement du royaume et la réforme des abus qui s'y étaient introduits (i). D'autre part, don Jacques, second fils de Pierre d'Aragon, fut couronné roi de Sicile, tandis que son frère atné succédait aux États de son père en Espagne; et la lutte du midi de l'Italie, qui avait commencé comme un combat de géants, se continua pendant de longues années encore, mais entre des puissances affaiblies, dont les entreprises ne méritèrent plus l'atten*' tion de toute l'Europe.
L'affaiblissement de la maison d'Anjou donna lieu à la république florentine de s'emparer de l'administration du parti guelfe , qui , jusqu'alors, avait été dirigé par le roi de Naples , et d'attirer à elle la conduite de la ligue et les négociations de tout le parti. Cependant la république florentine , au moment où elle acquérait une si haute influence sur le reste de l'Italie, n'était pas plus exempte de discordes intestines que les républiques ses rivales. C'est à Tardent amour de ses citoyens pour la liberté ; c'est à l'établissement chez eux d'une démocratie turbulente, irrégulière, mais énergique, qu'il faut attribuer le zèle avec lequel les Florentins déployèrent
(1) Cette ordonnniice, ou capHulairê, a été rapportée'par Oiannene, Siorfa Cfvife, L.XXi,e. l,p. 199.
toutes leurs forces eu faveur de leur patrie, et élevèrent son pouvoir bien au delà de ce qu'on aurait pu attendre de leur nombre ou de leurs richesses.
[1282] Ce fut Fan 1282 que les Florentins établirent la forme de gouvernement qu'ils ont conservée jusqu'à la chute de leur république, et qui, supprimée par -Alexandre de Médicis, le 27 avril 1532, fut rétablie par Pierre Léopold, à la fin du siècle passé, et n'est pas même absolument détruite aujourd'hui. Je veux parler des prieurs 4es arts et de la liberté, dont le collège fut appelé la seigneurie. Depuis la paix intérieure, conclue parle cardinal Latino, Florence était gouvernée par quatorastiprud'hommes, dont huit Guelfes et six Gibelins; mais l'État paraissait souffrir de ce que le pouvoir exécutif était confié à un conseil tro]^ nombreux pour pouvoir jamais être unanime; à un conseil qui, par sa composition même, avait en soi les principes de la discorde, et où l'esprit de parti donnait une place. La jalousie du peuple contre les grands nuisait aussi à ce collège, dont plusieurs membres étaient gentilshommes; on ne cessait de répéter que, dans une république marchande, personne ne devait avoir part à l'administration si lui-même n'était marchand. Les Florentins, en efiet, au milieu de juin 1282, instituèrent une nouvelle magistrature toute démocratique; ils en nommèrent les membres, prieurs des arts, comme pour indiquer que l'assemblée des premiers citoyens de chaque métier devait représenter toute la république. A la première élection , l'on ne crut pas devoir admettre tous les métiers indifiéremment à la prérogative de donner des chefs à l'État. On se bonia d'abord aux trois arts que l'on regarda comme les plus nobles; mais dès la seconde élection, c'est-à-dire deux mois après, on doubla le nombre des prieurs, pour qu'il y en eût un de chacun des arts majeurs , et en même temps de chacun des jsix quartiers de la ville. L'art des juges et notaires, qui prenait part d'une autre manière au gouvernement , fut le seul qu'on n'appela point à fournir des prieurs à la république.
Tout le pouvoir exécutif, avec le droit de représenter la majesté de l'État, fut confié aux six prieurs. Pour réunir leurs esprits, et leur mspirer de la bienveillance les uns pour les autres , on crut convenable de les appeler à vivre ensemble. On les fit manger à la même table, aux frais de la république , et on les logea ensembh
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dans le palais public. Pendant les deux mois que duraient leurs fonctions, on ne leur permettait point de s absenter de ce palais, qui était en même l^mps pour eux une prison , et pour l'État une forteresse (i). Mais, soit pour que celte vie toute publique ne détournât pas trop longtemps des négociants de leurs affaires ,> soit pour qu'ils n'eussent pas le temps de nourrir des projets ambitieux et d'aspirer à la tyrannie, soit enfin pour qu'une succession plus rapide Ot place à un plus grand nombre d'aspirants, la durée de chaque seigneurie fut fixée à deux mois, au bout desquels ceux qui sortaient de charge ne pouvaient être confirmés ni réélus de deux ans (s); en sorte que le gouvernement se renouvelait tout entier six fois par année dans la république florentine, et dans toutes celles qui se modelèrent bientôt sur elle.
Les prieurs étaient élus par leurs prédécesseurs , réunis aux chefs et aux conseils de tous les arts majeurs et à un certain nombre d'adjoints qu'ils prenaient eux-mêmes dans tous les quartiers de la ville. Le conseil d'élection faisait son choix au scrutin secret et à la pluralité des- suffrages. Dans la suite, on fit élire par une commission ou balte tous les prieurs qui , pendant trois ou cinq ans, devaient exercer lepriorat; et leur ordre fut alors désigné par le sort. Comme plusieurs gentilshommes exerçaient le commerce, et faisaient partie des arts et métiers , ceux-là ne furent pas d'abord exclus de la seigneurie; mais le gouvernement des marchands, l'esprit de corps et la jalousie de cet ordre de citoyens, devaient amener , et amenèrent en effet bientôt l'exclusion absolue, pour tous les gentilshommes , de toute part au gouvernement.
[1283] L'année suivante , les Siennois imitèrent les Florentins : ils abolirent le conseil de quinze magistrats , qui gouvernaient leur ville; et ils établirent à sa place une nouvelle seigneurie, qu'ils appelèrent les neuf gouverneurs et défenseurs de la communauté et du peuple de Sienne , ou plus simplement , les neuf. Comme les prieurs de Florence, ils furent réunis dans le même palais et nourris à la même table; la durée de leurs fonctions fut fixée à deux mois, et ils furent choisis dans l'ordre des marchands, à
(1) Giov, yUlani, h. Vli, c. 7S, p. S70.
(9) C*est là ce qu*on nommait le Divieto^ sur lequel vojre» les itatuU floreatins, L. V, TH. 1, Rub. i79. Ces staluts ont été recueillis en 1415, et imprimés à Florence en 1767, sous la rubrique de Fribours, en 3 vol, 10-4»,
l'exclusion absolue des nobles. Cette manière de limiter le choii à une seule condition, qui n'était pas la première dans l'État, fut l'origine d'une nouvelle oligarchie, et d'une oligarchie roturière, que l'on appela dans Sienne l'ordre des fuuf^ parce que les marchands qui s'étaient réservés pour eux seuls le gouvernement, et qui avaient exclu également et les nobles et le peuple, formèrent dans la suite un registre des noms des familles qu'ils voulaient bien admettre à l'élection des neuf défenseurs. Ceux qui furent inscritsdans ce registre formèrent une caste particulière à Sienne, non moins orgueilleuse que la noblesse, non moins ambitieuse» non moins avide d'un pouvoir exclusif, mais aussi non moins exposée à la jalousie du peuple, et souvent à ses persécutions (i).
La même jalousie du peuple contre la noblesse avait occasionné dans Arezzo une i évolution à peu près semblable : mais comme la ville était moins peuplée , la noblesse s'y trouvait proportionnellement plus forte ; de plus , elle était protégée par Tévéque d'Arezzo, Guillaume des Ubertini : aussi parvint-elle, en 1287, à opérer une contre-révolution; le gouvernement fut rendu sans partage à la noblesse , -et celle<i embrassa hautement le parti gibelin, qui était à cette époque opprimé dans toute la Toscane. Tous les gentilshommes et tous les Gibelins persécutés se réunirent alors dans Arezzo, tandis que, d'autre part, les Florentins , les Siennois, et toute la ligne guelfe, voyant lever si près d'eux l'étendard de l'aristocratie et du parti gibelin, entreprirent avec ardeur la guerre contre Arezzo, pour réduire cette ville (s).
[1288] Peu après la révolution d'Arezzo, éclata celle de Pise, dont nous avoni déjà rendu compte dans ce chapitre. Le comte Ugolino fut jeté en prison; et la république se déclara pour le parti gibelin, auquel le peuple avait de tout temps été attaché en secret. Deux prélats, Roger des Ubàldini, archevêque de Pise, et Guillaume des Ubertini , évéque d'Arezzo, entraînèrent ainsi, en même temps et de concert, dans le parti opposé à l'Église, les deux villes où ils siégeaient. Les Pisans cependant, pour être mieux en état de soutenir la guerre que la ligue toscane leur avait décla-
(1) Andréa Dei Cronaca Sanege ad ann. 1585, T. XV, p. 58. — Maiavoitin êtoria di Siena, P. Il , L. III, M. 50.
(3) Cronaea Aretina di Ser Gorello, fn ter»a rima, T. XV, c. 5, p. SSf. — G/or. yaiani, L. VII, c. tOO, IH, p. 314, tic, -^ Léonard. Aretin,^ L. III, p. 109.
rée, firent venir le eomie Guido de MontéfeUro v qu'ils nommé* reoi leur capitaine. Ce comte avait acqnis ane grande réputation dans la Romagne* en défendant Forli contre le comte d'Appia; mais ensuite il avait été obligé de faire sa paiii avec l'Église , et de se retirer dans la ville d'Asti , en Piémont» qui lui avait été assignée comme lieu d'exil.
[1389] La fortune ne fut point également favorable aux deux villes gibelines, dans leur guerre avec la Uguè toscane. Les Arétins, après avoir remporté une victoire assez brillante sur les Siennois, furent défaits par les Florentins à Certomoodo, près de Campaidino en Casentin, le 11 juin 1389, avec une perte de dix-6ept cents morts et de sept cent quarante prisonniers. Parmi les premiers, l'évéque Guillaume des Ubertini resta sur le champ de bataille, avec la fleur de la noblesse arétine, et les principaux Gibelins émigrés de Florence. Cependant ceux qui échappèrent au massacre rentrèrent dans Arezzo, et mirent la ville dans un si bon état de défense, que l'armée réunie de Florence et de Sienne ne put réussir à s'en emparer (i).
Les Pisans avaient à lutter avec un nombre d'ennemis infiniment supérieur au leur : parmi eux ils devaient compter le juge de Gallnra, les partisans du comte Ugolino, et tous les Guelfes exilés de Pise; tandis que onze mille de leurs plus vaillants soldats étaient retenus dans les prisons de Gènes : cependant, sous la conduijte du brave comte de Montéfeltro, ils firent la guerre presque toujours avec succès, et ils recouvrèrent, par surprise ou de vive force, presque tous les châteaux de leur territoire (2). Le comte, qu'ils avaient nommé en même temps podestat et capitaine des guerres pour trois ans, avec un salaire de dix mille florins par année, sous l'obligation de conduire avec lui cinquante gendarmes et trente écnyers, commença par changer l'armure de l'infanterie : il forma un corps de trois mille arbalétriers, qu'il exerça soigneusement pendant deux mois; en sorte que ces fantassins, jusqu'alors inutiles, devinrent redoutables même à la cavalerie, et qu'ils acquirent, sous sa conduite, la réputation d'être les meilleurs arbalé-
(1) Giav, yUkini, L, VII, c. 150, 151 , p. 396-550. - Dino Compagnie Cranaca délie C09ê de iempi suoi, T. IX , p. 473. Ce dernier décrit la baUille comme y ayant été présent.
i^i) Giûv, aillant, L. VII, c. t40,p. 335, elc.j 147, p. 359.
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triera de Toscane (i). II imposa ensaîte ane rabTention de gnerre à tous les citoyens» pour qu'ils soldassent en commun un corps de gendarmes ; il entretint des intelligences dans presque tous les châteaux du voisinage; et, par la rapidité de ses manœuvres et ses fréquenls succès, il fit si bien que la ligue guelfe de Toscane prit enfin le parti (en 1293) d'accorder la paix à la république de .Pise, à des conditions honorables. Les Florentins furent déclarés francs de gabelles dans le port de Pise; les Guelfes furent remis en possession de leurs biens , et, à la réserve de quelques châteaux qui furent laissés aux Lucquois, la république pisane recouvra ses anciennes frontières (3).
Cepmidant la paix accordée aux Pisans par les Florentins, n'avait pas été conquise uniquement par les armes du comte Guido de Montéfeltro. Elle fut aussi la conséquence des troubles intérieurs de Florence. Les anciennes familles guelfes, depuis rétablissement des prieurs des arts et de la liberté, ne s'étaient point réunies pour recouvrer l'ascendant sur le gouvernement, dont on les avait dépouHlées; au contraire, chaque maison noble était en guerre avec une autre maison- noble, et la ville était sans cesse troublée par les insultes qu'elles se faisaient réciproquement, et par leurs combats (3). Ces dissensions faisaient perdre aux gentilshommes toute influence sur le gouvernement de leur patrie; et le peuple n'avait pas lieu de concevoir de la jalousie d'un ordre qui se conduisait avec aussi peu de politique [1292]. Mais moins il mettait d'ensemble et de suite dans ses entreprises, plus aussi il provoquait la colère du gouvernement et des citoyens, par des violences passagères, et par le mépris habituel de l'ordre et des lois. Chaque famille noble croyait au-dessous de sa dignité de se soumettre aux tribunaux; et quand un de ses membres était arrêté par le capitaine du peuple, ou traduit en justice, elle se faisait un devoir de le remettre en liberté à main armée, sans s'informer de l'offense qutl pouvait avoir commise. Il n'y avait plus de foules personnelles , parce qu'une famille entière s'associait toujours eL au crime et aux efforts du coupable, pour le soustraire à la puni-
(1) Fragment d*an anonyme pisan contemporain, T. XXIV, p. 6S5 et suit.
(2) Cranica d£ Piêa anon., T. XV, p. 0S9, 983. — Falw Maranffoni Cromi di Piêa, p. 597.
(8) Gror. niiani, L. VIII, c. 1, p. 848.
lion. Le goaveraemeni se trouvait trop fiatible pour entrer en lutte avec d'aussi puissants adversaires; et toutes les violences que les nobles exerçaient contre les plébéiens demeuraient impunies. Ce furent <;es insultes privées qui ai^rent le peuple contre la noblesse, et qui le déterminèrent à la réprimer par des lois si sévères, que jamais jusqu'alors, dans aucune république, on n'avait pu soumettre le premier ordre de l'État à un traitement plus tyrannique et plus arbitraire.
Il y avait à Florence un gentilhomme nommé Giano della Bella, qui était descendu d'une des plus nobles familles de Toscane (i); mais qui, soit qu'il n'eût pas une fortune égale à son ambition, soit que son amour pour la lil)erté, et son aversion pour Tes désordres qu'il voyait régner , lui inspirassent de l'éloignement pour la noblesse, renonça aux privilèges que lui donnait sa naissance, pour s'associer avec le peuple cpntre ses consorts. Giano, étant Tondes prieurs des arts, saisit l'occasion d'une assemblée du peuple, ou parlement, pour haranguer tous ses concitoyens sur la place publique (s). Il leur demanda, au nom de la liberté de leur patrie, de mettre un terme à Tinsubordination des gentilshommes, et de réprimer les insultes auxquelles les plébéiens étaient sans cesse exposés de leur part. Il accusa les nobles d'qjiercer à main armte des brigandages de toute sorte; d'arracher les plaignants et les accusateurs du pied des tribunaux ; d'écarter violemment les témoins ; de feire trembler les juges eux-mêmes, et de suspendre ou de détruire les lois. II demanda que la puissance publique ftki mise au-dessus de ces forces privées, qui luttaient sans cesse avec elle; que les familles fussent punies désormais, puisqu'elles ne voulaient point abandonner les individus à Tanimadversion- des tribunaux; que la seigneurie fût rendue plus forte; qu'un pouvoir militaire secondât son autorité civile; et que les gardes bourgeoises fussent organisées de manière à ne jamais abandonner les prieurs des arts et de la liberté (s).
(1) La famille della Bella, ainsi que les Pulci, Nerli, Gan^falaiiéi el Giandonali, avait été aooblie par Ugo, vicaire impérial dX>thon lil, avant râa 1000. Dante, Paradito, Caoto XVI, v. 127.
(9) Cronaca di Dino Compagni, T. iX, p. ATA, ' 13) Lêonardo ^reiino, L. IV. — Scipionê Âmmirato, isiat: Florent, , L. IV, p. ISS.
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Le peuple, à la suite de ce discours, nomma uue commiasioa pour corriger les statuts de la république, et réprimer par les lais rinsoleoee des nobles. Une ordonnance fameuse, connue sous le nom à'Ordinammti délia Giustizia, fut l'ouvrage de cette commission (i). Pour le maintien de la liberté et de la justice, elle sanctionna la jurisprudence la plus tyrannique et la plus injuste. Trente-sept familles, les plus nobles et les plus respectables de Florence, furent exclues à jamais du priorat, sans qu'il lear fût permis de recouvrer les droits de cité» en se disant immatriculer dans quelque corps de métier, ou en exerçant quelque'profession (s). Cette exclusion fut fondée sur la faveur que les nobles, disaiton , accordaient toujours aux autres nobles : c'était eax qu'on accusait d'avoir paralysé la seigneurie ; et l'on prétendait que jamais elle n'avait déployé de vigueur, lorsque quelque gentilbomme siégeait parmi les ^prieurs. La seigneurie fut de plus auto** risée à insérer de nouveaux noms dans cette liste d'exclusion , toutes les fois que quelque autre famille, en marchant sur les traces de la noblesse, mériterait d'être punie comme elle (s). Les membres de ces trente-sept familles furent désignés, même dans les lois , par les noms de grands et de magnats; et pour la première fois, on vit un titre d'honneur devenir non-seulement un fardeau onéreux, mais une punition. Il fut statué parla même ordonnance, que lorsqu'un grand commettrait quelque crime, le bruit public, attesté par deux témoins probes, serait aux yeux des tribunaux une preuve suffisante pour convaincre et condamner le prévenu, puisque la violence des gentilshommes avait jusqu'alors écarté les plaignants du palais de la justice, et imposé silence aux témoins. Enfin, les complices de ceux qui troubleraient l'ordre public furent soumis aux mêmes peines que les principaux coupables (4).
Pour mettre en exécution cette nouvelle jurisprudence, les (lourgeois furent répartis en vingt compagnies, chacune de cin-
(l)Le8 Ordinamenti délia Gttts/tjsta sonl insérés dans les staluls de Florence, recueillis en 141& Ils sont composés de cent une rubriques ou Ulres, et fùrmenl cent huit pages in-4«. Leur'lalin est bartiare, comme celui de tous les ttatats fio rentins.
Cïi^Ordinamenê. Juêiiifœ, Rub. 53 el 00.
(3)/6cV/.;Rub.23-31.
,4) Ibid,, Rub, 62(-65 et 96.
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qualité hommes; ma» bientôt après, ces compagnies furent formées de deux cents soldats ; chaque compagnie ent son drapeau eè sa place d'armes; toutes furent soumises à un officier nouveau , que Ton nomma le gonfalonier ou porte-étendard de la justice (f ). Le gonfalonier fut un officier civil, et non militaire; ce ne fut point contre les ennemis de l'État et à la guerre quil eut à déployer son étendard, mais seulement dans les séditions, pour ranger sons les bannières nationales les amis de l'ordre et de la liberté. Lorsqu'il suspendait aux fenêtres du palais public, où il habitait avec les prieurs, le gonfalon de la justice, les chefs de chaque compagnie devaient rassembler leurs hommes, et venir se joindre à lui. Il sortait ensuite du palais, à la tête de cette milice nationale, il attaquait les séditieux, et il punissait les coupables.
Le premier des gonfaloniers fut élu par les prieurs, et leur (ht en conséquence subordonné; cependant ses fonctions le firent bientôt regarder , d'abord comme leur égal , ensuite comnâe leur «upérieur, comme le chef de la république, et les représentants de sa majesté. Élu de la même manière que les prieurs, pour deux mois comme eux, et logé avec eux dans le palais public, il compléta le collège de la seigneurie. Ce n'est pas sans doute sur des titres qu'il faut juger de l'excellence d'un gouvernement ; mais il 7 a quelque chose d'assez noble dans le choix de ceux qui furent onployés par la république florentine. La justice, la liberté, la bonté, toutes les vertus publiques étaient appelées avec les arts au gouvernement ; et l'État était administré par le gonfalonier de la justice, les prieurs des arts et delà Kberîé, et le collège des bons hommes.
L'on des premiers gooftloniers de Florence , et en même temps l'écrivain italien le plus élégant du treizième siècle , Dino Compagni , inspira une profonde terreur auï gentilshommes , en remplissant la fonction la {>lus importante de sa charge. A la tête des compagnies du peuple, il rasa les maisons des Galigaî (2) , pour
les punir de ce que l'un d'eux avait tué un citoyen florentin en
(1) OnUhament.yJusmm, Ed^. IS.
(9) D*autre« ont n^mmé les Galletti ou les Galli ; qialt noua devmw eroirede piélérence Dino Compa^ni, qui était gonfalonier. Ce nom de Galigaïse rattache à plus dk fouTenlrs. (y<maca, T. IX, p. ZTiS.^Gitwanni Hilani, L. VIII, c. 1, p. 844.
FqiMe. Cependant» bs grands revinrent bientôt de leur eflroi;il8 chercbèrent lés moyens de se mettre à l'abri de la foreur populaire, et plus encore de se venger de Giano délia Bella, qu'ils reggrdaieot comme un transfuge « et comme un traître à son ordre et à son parti. Ils découvrirent que, parmi les citoyens, plusieurs des plus aoerédités étaient jaloux de son influence ; que ceux-là^ prétendaient, dans leur haine contre la noblesse, ne pouvoir pardon — ner même au gentilhomme démagogue qui avait abaissé ses pareils ^ ils virent que son rang , dont il semblait avoir fait le sacrifice , s'LT lui servait auprès du bas peuple, lui nuisait auprès des chefs de la boui^eoisie. Ils se rapprochèrent de ceux-ci , et firent de leur haine commune le fondement de leur union.
Giano délia Bella avait un trop grand crédit sur la masse du peuple pour qu'il fût possible de l'attaquer à force ouverte ; aussi la proposition que fit Berto Frescobaldi , de le tuer dans une émeute, fut-elle repoussée comme trop dangereuse. On voulut plutôt profiter des défauts de son esprit et même des qualités de son caractère , pour aliéner de lui ses partisans. Giano était incapable de composer jamais entre son intérêt et la rigidité de ses principes. Des hommes qu'il croyait être ses amis , lui mirent sous les yeux les abus qui s'étaient introduits dans l'ordre des juges et des notaires; la manièie dont'ils effrayaient le podestat et les recteurs, en les menaçant d'une sévérité extrême, dans l'enquête ou syndicat dont ils étaient chargés quand les recteurs sortaient d'office; et les grâces injustes qu'Us obtenaient de cette manière. Giano entreprit aussitôt de réprimer, par des lois, des abus aussi dangereux; et ' par cette tentative, il aliéna de lui l'ordre puissant et nombreux des juges et des notaires.
Autant cet ordre avait de crédit devant les tribunaux , autant une profession bien différente, la corporation des bouchers, en acquérait dans toutes les émeutes : c'étaient des hommes de sang que rien n'effrayait , et qui se montraient dans les séditions toujours prête à prendre les armes. On excita de même Giano à revoir les statuts des bouchers, et à réprimer les fraudes qu'ils commettaient. De.cette manière, il se fit des ennemis ardente et dangereux, dans cette même populace <|ui lui avait été si dévouée. Gomme on allait le pousser par de nouvi^les dénonciations à se faire de nouveaux ennemis, Dino Cçmpagni, l'bia-
orien , qui avait découvert les vues perfid« de ceux qui eonaeilaient Giano , les révéla à celui-ci , et voulut lui persuader de renoncer pour quelque temps à une sévérité dangereuse, c Péris- » sent plutôt , répondit Giano, et la république et moi avec » elle , que de supporter l'iniquité pour de misérables intérêts pri* » vés» et de détruire la vraie liberté par une lâche toléràace (i) !»
Cependant les ennemis de Giano , à la nouvelle élection des prieurs , réussirent à faire tomber le choix des électeurs sur sii des principaux chefs de cette aristocratie roturière qui avait sup» planté la noblesse [1294]. Aussitôt que ceux-ci furent en place, ils ouvrirent par devant le capitaine du peuple une inquisition sur la conduite de Giano délia Bella, et ils raccusèrent d'avoir excité en secret une insurrection qui avait eu lieu peu de mois auparavant.
Le bas peuple parut d'abord s'irriter d'une accusation semblable; il se rassembla autour de la maison de Giano délia Bella, et lui offrit de prendre les armes pour le défendre , fallût-il pour cela se rendre maître de la ville. Le frère dé Giano s'avança même avec l'étendard du peuple , jusqu'à Orto San-Michele , à deux cents pas du palais public. Mais Giano, voyant qu'il était trahi par ceux mêmes qui » de concert avec lui , avaient élevé la puissance du peuple, et que ses ennemis étaient puissants et rassemblés en armes devant le palais des prieurs, ne voulut pas exposer sa patrie à une guerre civile, et ne se crut pas non plus assez assuré de l'équité de ses juges , pour se présenter devant leur tribunal. Il céda donc, et sortit de Florence le 5 mars 1S94, espérant que le peuple ne tarderait pas à le rappeler; mais, an contraire , il fut condamné par le capitaine du peuple, et il mourut en exil (î). c Ce fut, dit Yillani , .un grand dommage pour notre cité, et
> surtout pour le peuple ; car c'était l'homme le plus loyal et le
> plus franc républicain de Florence, celui qui désirait le plus le » bien public, et qui soumettait le plus ses intérêts à llntérét » commun. Il était, il est vrai , orgueilleux et vindicatif; et il » exerça quelques-unes de ses vengeances contre les Abbati, avec
(i) DinoCompagmi, Cronaca de'tempi êuoij L. I, T. IX, p. 476-478. (f) Macchiavmi, êioHa Fiortni., L. II, p. 110, lit - Dino Campagni, C^ ftaca, h. I, p. 47S.— I«oiiar</. ÂreHni, 8ioriaPi9reni., L. IV.
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li force même du pmiple. Peut-être fut-ce en punition de cette faute, qu'en vertu des lois qu'il avait frites lui-même, il fut condamné à tort et sans être coupable par des juges injustes, n fbt 4u moins un grand exemple aux citoyens à venir , pour leur apprendre'à se garder de vouloir dominer dans leur patrie, et à ae contenter du rang égal de citoyens Son exil occasionna un grand changement dans l'administration de Florence : car dès lors les artisans et le bas peuple perdirent leur influon sur la communauté , et le gouvernement resta entre les mains d la riche bourgeoisie (i). »
(1) Gt'00. FiUûHi, L. Vltl, C. s, p. 880, 85t.
CHAPITRE IX
POVTIFICAT DK BONIVACE VllI. — LS PARTI GUELFB 8B DIYI8B EN DEUX FACTI01I6, LES BLAUCS ET LES ITOIRS. — LES BLANCS PBESicUTÉS SE EÉUNISSEKT AUX GIBELINS. — 1294 A 1503.
A peine, dans le dernier chapitre, avons-nous eu l'occasion de nommer les pontifes qui gouvernaient la chrétienté; pendant dix ans leur influence fut presque nulle sur Tltalie, soit qu'ils ne pussent prendre autant d ascendant sur les conseils des républiques, au milieu de leurs révolutions intérieures , qu ils en avaient eu sur les cabinets des princes; soit que la succession de plusieurs papes qui mouraient tous peu de mois après avoir été élus, privât le siège pontifical d'une grande partie de sa puissance. Après Martin rV, Honorius lY, de la noble maison des Savelli de Rome, avait régné deux ans (i). Perdu par la goutte, Incapable de se lever, de s'asseoir, d'ouvrir ou de fermer les mains, il avait été obligé, pour célébrer la messe et remplir ses fonctions, de faire faire une machine qui l'élevait, l'abaissait, le tournait vers l'autel ou vers le peuple, tandis qu'un autre mécanisme suppléait à ses doigts pour soutenir l'hostie. Ce pape cependant, au milieu de ses infirmités, possédait une éloquence persuasive et un esprit vigoureux; mais il n'employa ses talents et son pouvoir qu'à enrichir ses parents, les Savelli de Rome (s). Après un interrègne de quelques mois, le cardinal-ministre des frères Mineurs, qui prit le nom de Nicolas lY , fut élu pour lui succéder. Ce pape régna quatre ans (s) , pendant lesquels il travailla avec non moins d'ardeur à combler
(1) Depuis le 2 avril lâS5, Jusqu^au Savril 1287.
(2) Chronicon Fr. Francisci Pipini, L. IV, c. 22, T, IX, p. 727.
(3) Du 22 février 1288 au 4 avril 1292.
d'honneurs el de richesses les Coloima de Rome, que son prédécesseur avait travaillé en faveur des Savelli. Dans les libelles du temps, ce pape était représenté sortant avec peine d'une colonne de marbre, sa tète couronnée d'une mitre, tandis que deux autres colonnes, placées devant lui, dérobaient tout autre objet à ses regards (i). On ne nous a point appris les motifs de cette aflTectioi^ du pape pour la maison Colonne, à laquelle il était étranger par sa naissance. Les Colonna étaient déjà considérés alors comme étant d'une très^ncienne noblesse; mais leur puissance terriloriale dans la Sabine et la campagne de Rome, et leur crédit à la cour des papes, ne datent que de ce pontificat (2).
[1294] La mort de Nicolas lY fut suivie d'un interrègne de deai ans et quelques mois, pendant lequel plusieurs cardinaux moururent des fièvres qu'occasionnent le mauvais air et le sol volcanique de Rome; d'autres étaient atteints de la même maladie. Cependant des séditions avaient éclaté à Rome et dans le patrimoine de l'Église; et elles augmentaient l'inquiétude qu'un si long interrègne occasionnait déjà aux fidèles. Un jour, le cardinal Latino, évêque d'Ostie, prit la parole dans l'assemblée des cardinaul, pour presser ses frères de se réunir et de donner un chef à l'Ëglise, les avertissant de ne pas méconnaître les signes de la colère céleste, et leur déclarant qu'un saint homme venait d'avoir une vision qui les menaçait tous de la mort, si, avant le terme de deux mois, leurs
(1) Au commencemenl du siècle suîTani, parut un Ihrre, intitulé Inittum lot^m, où se IrouTait cette caricature, et où chaque pape était représenté par nmrm dessin satirique, qui faisait connaître son caractère et son administration. JFV*. Franc. Pipini Chronie.^ L. IV, c. M, p. 828.
(3) La première occasion où je Tois cette maison figurer dans Tliistoire dltalle, c'est sous le pontificat de Pasqual II, Tannée 1100. Pierre délia Colonna fit la guerre à ce pontife. A celte époque^ sa maison était déjà en possession des deux terres de Colonna et de Zagarolo. Pandulph. Pfaanus, Vita Pasqual, Pap, II, Sor, liaLj T. III^ P. I, p. 556. D. ~ Voyez Oiiavio di JgmHno, Isioria deliaflh miglia Colonna^ 1658, în-foL — Les Colonna étendirent surtout lesr puissance dans les campagnes adjacentes à TAnio ou Tévérone : des collines qui entourent le lac Albano^etde Monte Rotondu auprès du Tibre, Jusqu'aux montagnes de VAbrase, il y eut dans la Sabine peu de fortes positions militaires qui ne fussent couroo* nées par quelque château appartenant à cette puissante maison. Dans chacun résidait presque toujours un membre de la famille, qui formait ses vassaux à la profession des armes, et qui leur enseignait à partager leur temps entre ragricuKore) la guerre et le brigandage.
suffrages ne s'étaient pas réunis pour porter un pape sur la chaire de saint Pierre, c C'est là sans doute, reprit avec ironie le cardinal
> Benoit Caiétan , qui fut depuis Boniface YIII ; c'est là une des
> visions accoutumées de votre Pierre de Morone. — C'en est une » en effet, répondit le cardinal Latino; c'est une révélation faite à
> cet homme de 0ieu , que les dons du Saint*Esprit rendent si
> digne de commander aux fidèles (i). »
Ces mots firent sur les cardinaux déjà ébranlés l'effet d'une in* spiration divine. Ceux qui ne connaissaient pas Pierre de Morone, apprirent des autres que ce vieillard, religieux de l'ordre de Saint* Benoît , vivait d'aumônes, en ermite, sur le mont deMorone, près deSttlmona, dans l'Abruzze citérieure; que là, dans sa misérable cellule, il macérait son corps par les jeûnes les plus rigoureux et les plus dures pénitences^que sa réputation de sainteté était confirmée par des grâces miraculeuses, qui obtenaient alors la plus pleine croyance. Les uns assuraient qu'il était venu au monde revêtu d'un habit de moine; d'autres, que Jésus-Christ était descendu d'une cr<Hx pour chanter avec lui des psaumes; d'autres enc<Hre, qu'une cloche céleste et harmonieuse l'éveillait toutes les nuits à l'heure de la prière (s).
Le cardinal Latino fut le premier à donner sa voix au vénérable ermite : maïs son exemple entraîna immédiatement tous ses confrères; et Pierre de Morone fut élu pape à l'unanimité. Un archevêque et deux évèques furent députés vers lui pour lui porter la nouvelle de son élection. Le pauvre ermite, en voyant arriver ces dignitaires de l'Église , dont le rang était si supérieur au sien, se jeta à leurs genoux; les prélats, de leur c6té, se mirent à genoux pour demand^la bénédiction du nouveau pape. Lorsqu'on eut &it comprendre à Pierre Fétonnante révolution qui venait de s'opérer dans sa devinée, il voulut se déroba* par la fuite à tant d'honneurs ; mais la foule, qui accourait de toutes parts pour voir un mendiant transfermé en souverain, lui ferma le passage, et le força de revenir à sa cellule (s).
(1) Poema in vilatn CœleêtiniV, card, Santi-Georgn ad Felum Aureum, L. II, c. 1, V. 54-64, T. HI, Rer, ït, P. I, p. 626.
(2) RarnalduB, Jnnales Ecclesiastici, 1294, S 8, T. XIV, p. 462.
(5) Raxnalduê^ % 10, p. 4C3. — Petrarca, de Fità solUatiâ, L. Il, iece, III. c. 18.
Le nouveau pape put compter deux rois parmi ceux qui se rendirent en foule auprès de lui. Charles II, roi de Naples, qui, depuis six ans, avait été mis en liberté par TAragonais, moyennant une pai^ qu'il n'avait pas observée, et des serments dont le pape l'avait relevé, et son fils, Charles Martel, qui portait le titre de roi de Hongrie, depuis qu'il avait épousé l'hérîtière de ce royaume. • Les deux rois enchérirent sur les témoignages de respect que leurs sujets donnaient à Pierre de Morone; tous deux tinrent la bride de son âne, lorsque le pape, qui pritie nom deCélestin Y, voulut faire sur cette monture son entrée solennelle dans la ville de l'Aquila. Mais au prix de ces marques extérieures de respect, ils acquirent l'influence la plus grande sur l'esprit du nouveau pontife. Ils le déterminèrent d'abord à se refuser aux vœux ies cardinaux, qui le pressaient de venir les joindre à Pérouse, à Rome, ou dans quelque ville de l'État pontifical. Gélestin V, malgré leurs prières, fixa sa résidence d'abord à l'Aquila, et ensuite à Naples. Peu après, Charles obtint de lui la nomination de douze nouveaux cardinaux, dont aucun n'était né dans l'État de l'Église, tandis que trois étaient originaires des Deux-Siciles, et sept français. Cette promotion peut être regardée comme la cause première de la trans* lalion du saint siège à Avignon (i).
Bientôt Célestin donna des preuves plus éclatantes de son absolue incapacité pour gouverner l'Église. II convainquit ceux qui pouvaient en douter encore, que les vertus négatives d'un ermite, l'abstinence, la pénitence, l'oubli du monde et des intérêts, ne sont pas des qualités qui conviennent au souverain d'un État, ou même au directeur des consciences de toute la chrétienté. Les ministres qui l'entouraient le trompaient chaque jour sur les grâces qu'ils lui faisaient distribuer. Tantôt, c'était le même bénéfice qu'il accordait successivement à quatre ou cinq personnes , oubliant toujours qu'il avait déjà fait à un antre la même gr&ce; tantôt, c'étaient des indulgences si plénières et si facilement acquises, qu'elles faisaient le scandale de la chrétienté; tantôt, c'était une abnégation absolue des affaires ; il s'enfermait alors dans la cellule qu'il avait fait construire au milieu de son palais; et, pendant l'un des quatre carêmes dont il avait surchargé son calendrier, il ne voa-
(1) Tfto Cœfettt, V à cardin, SantiGeorgii, L. III, c. 8, T. III, p. 636.
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lait voir personne, et ne s'occupait que des intérêts de son ime (i).
Les cardinaux s'alarmèrent d'une conduite qui menaçait et l'honneur et l'indépendance de l'Église; il y en avait un parmi eux, Benoit Gaiétan d'Anagni, qui avait soin d^exciter leurs mur<mures, et d'accroître à leurs yeux le danger que courait la chrétienté. Cet homme n'avait point d'égaux en adresse et en dissimulation; il avait su flatter les cardinaux, qui le regai*daient comme le soutien des prérogatives de leur collège, et en même temps dominer l'esprit de Célestin, qui n'agissait que d'après ses instructions, et qui peut-être n'avait commis tant de fautes que parce que son perfide directeur voulait le rendre odieux et ridicule. II restait cependant au cardinal Caiétan un ennemi puissant, c'était le roi Charles II, qu'il avait offensé pendant le précédent conclave, en repoussant avec hauteur les reproches que ce monarque faisait aux cardinaux divisés. On dit qu'une nuit, il se rendit auprès du roi de Naples, et lui dit : t Sire, ton pape Cèles tin a voulu et a » pu te servir, mais il n'a pas su le faire; si tu fais que je rem- » plisse sa place, je voudrai, je pourrai, surtout je saurai t'étre > utile. » Il convint alors de la manière dont il mettrait toutes les forces de l'Église sous la. dépendance de Charles, si celui-ci lui assurait le suffrage des douze cardinaux qui étaient ses créatures, et que Célestin avait nommés : ensuite, il ne s'occupa plus que du soin de persuader à Célestin d'abdiquer une dignité pour laquelle il n'était pas fait (2). Quelques-uns assurent qu'avec un porte-voix, il lui en fit descendre l'ordre comme du ciel (3). Indépendamment de cette ruse, il avait mille moyens encore de déterminer cet homme simple et timide, dont il alarma la conscience. En vain, lorsque le bruit se fut répandu que Célestin se préparait à faire son abdication, une procession de tout le clergé napolitain
(1) Ptolomeuê LucensU, HUioria ecclesiatt., !<. XXIV, c. 31, p. 1300, Scr. Rer.It., T. XI.
i^^Gtav, FUlaniy L.VIIl^c. 6, p. 348. -Villani place celle conversation après la renonciation de Céleslin. Mais, outre qu*il n*esl pas probable que le cardinal Caiétan ait provoqué cette renonciation avant d'être sûr de son élection, comme les cardinaux furent sévèrement enfermés dans le conclave, elle ne put plus avoir lieu après.
(3) F^rreii ricetUini Uisioria, L. il, p. 966; T. IX.
YÎfit solliciter ce pape de conserver sa dignité (i). GélesUn, avec le consentement des cardinaux , publia une constitution ({ui assurait aux papes le droit d'abdiquer le souverain pontificat, pour le salut de leurs âmes; et dans un prochain consisterez le 13 décem* bre 1394, il apporta sa renonciation, telle que le cardinal Caiétan Tavait écrite pour lui. Les cardinaux, d'après la constitution de Grégoire X sur le conclave, que Céleslin avait remise en vigueur, furent immédiatement enfermés; et le 13 du même mois, leurs voeux unanimes se réunirent en faveur du cardinal Caiétan, qui prit le nom de Boniface VIIL
Le nouveau pape redoutait que quelqu'un ne profitât de la hh blesse de son prédécesseur, pour persuader à celai-ei que sa rononciation n'était point légitime, et pour l'engager à se déclarer pape de nouveau. Une partie de l'Église niait en effet la validité de l'abdication de Célestin ; d'autres l'attribuaient à une faiblesse honteuse, et le Dante a placé l'ombre de celui qui fit le grand refus, parmi cette troupe ignorée qui vécut sans infamie comme sans gloire, c Les cieux les ont chassés pour n'^e point souillés » par leur présence ; l'enfer ne les admet pas , pour que les > damnés ne se fassent pas honneur de leur association (i). » Le
(t) L*hi<torieii Ptolooiée, de Lucques, marcba hii^mtae àcette procetBiod. Hiêt. Eecleê,, L. XXIV, ç. 32, p. 1201.
(2) Questi non hemno êpefnnsa di niorte; E la lor eieoa vitu è ianlo bassa, Che invùUosi $on d'ogn^aUra sorie,
MischiaU sono a quel caiiivo eoro
Degli Angeli^ che non fUron ribelti,
Ne fier flsdelia Dw, maper^e /bro, Cacctarli i ciel, per non essermenbelli :
Ne loprofondo inferno gli riceve,
Che (Ucuna gloria i rei avrebber d'ellû
Poscia ch'io v'ebbi aleun riconosciuto, Guardai, e vidi l'ombra di colui, Che féce, per vUiate, il gran rifluto,
Inferno, Ch. 111, V. 58.
Quelques commentateuri ont nié que le Uante eut Célestin en vue ; mais leur objection sur Tépoque de la mort de ce pape est dépourvue de fundenent; et Pétrarque l'entendait bien comme nous, lorsquUl a repoussé, avec quelque
. Célestin aor^dt pu enfin $e croire obligé par sa conscience >quer un acte que tant de chrétiens croyaient condamnable, ace YIII ne voulut pas en courir le risque, et comme il quitaples pour revenir à Rome, il conduisit avec lui le pape qui abdiqué. Cependant Pierre de Morone, dans les premiers de Tannée 1295, se déroba tout à coup à ses gardiens, et ïàT sfi fuite son successeur dans la plus grande anxiété. On t bientôt, il est vrai, qu'il n'avait point imaginé de retraite îûre que son ancien ermitage, où il était retourné. Boniface lui envoya son eamériste et l'abbé du Mont-Cassin, pour ler l'ermite de revenir auprès du pape, s'il ne voulait encourir son indignation. Le malheureux vieillard, rappelant les proîs réciproques qui avaient précédé son abdication, demandait ippliant que le ^souverain pontife lui permit de vivre paisimt dans cette solitude, et il promettait à cette condition de nais adresser la parole à aucun autre homme qu'à ses frères ^. Le eamériste du pape, ayant reçu cette promesse, s'éloi- K)ur en faire part à son maître; mais il rencontra sur sa un autre ^lessager qui lui portait l'ordre de conduire sur-lep le saint bomme à Rome, quand ce devrait être par force, mériste reprit alors la route de l'ermitage; son retour fut du par un ami de Pierre de Morone, qui aida celui-ci à se r d'abord, et à s'enfuir ensuite par une route dérobée. Ce iureux vieillard, dont les forces étaient épuisées, et qui, dans "and âge, était plus fait pour le repos que pour les fatigues royage, s'enfonça dans une obscure forêt delà Pouille, par lemins ignorés, sous la conduite d'un seul religieux, dans rance d'y trouver quelques serviteurs de Dieu , qui lui donmt un refuge. Il passa le carême avec les ermites de ces démais ceux qui le poursuivaient pour le conduire captif à , arrivèrent enfin dans la même forêt. Voyant alors qu'il n'y [dus moyen de rester caché 4^ns cett^ province, il s'ema pour traverser le golfe Adriatique : le vent contraire le re- I vers le rivage, comme il avait à peine fait quinze milles s'en éloigner. A Viesti , où il débarqua , au pied du mont
ine, rinculpation du Daale. De y M solitatiày L. Il, sect. 111, c. 18, édit. Basileae.
,,Veni ^^^^'''iue^^ai^d^^L^ \a tout ^l'^^^vX ^^
' Histoï»®* *r . tetsacW , "" ^ trajet» ^joow ^
» »^«*' * tauteV«^'*^SUuètetxV ^«^
Vie 4e ^'**'l«d s*""** ^9 tn>*»
> et que les bergers da voisinage la découvrirent le lendemain , à » un mille de distance de la mer, dans un lieu où il n'y avait ja- » mais eu de bâtiment. > Les anges cependant, à ce que racontent toujours les mêmes légendes, manifestèrent une inconstance assez extraordinaire pour des agents célestes. Ils changèrent deux fois encore la sainte maison déplace, avant de la fixer dans l'endroit où elle est aujourd'hui , la portant tour à tour , tantôt sur une colline , tantôt sur une aptre (i). Ce miracle , auquel la jolie et florissante ville deLoretto doit son existence, n'est point attribué à un temps de ténèbres , mais au contraire à un siècle déjà éclairé et rapproché de nous. Du vivant du Dante, de Yillani, de Dino Compagni, de Ptolomée de Lucques, dé Ferrétus de Vicence , et d'une foule d'historiens , qui tous se taisent sur ces événements extraordinaires (2) , on a peine à comprendre comment une tradition semblable a pu s'établir et s'enraciner dans l'esprit des hommes ; comment, à l'origine même de cette tradition, les temples, les murailles presque romaines de Loretto , et la ville entière, ont été fondés sur cette seule croyance.
La première translation de la maison sainte, de la Palestine à Tersacto en Illyrie , était liée à un événement qui n'était que trop véritable ; c'était la prise de Saint-Jean-d'Acre par Melec Séraph , et l'expulsion absolue des Latins de toutes les conquêtes qu'ils avaient faites dans la terre sainte. Acre ou Ptolémaïs fut prise le 19 mai i391 : trente mille chrétiens y furent massacrés; et cette ville , qui était le marché général de tout l'Orient , fut fermée pour jamais aux Latins (5).
Boniface ne se sentit pas plus tôt affermi sur son trône, qu'il exhorta les princes chrétiens à venger les outrages auxquels la religion avait été exposée. Il écrivit à Edouard I*', roi d'Angleterre, et à Adolphe de Nassau , roi des Romains, pour les déterminer à
(1) HoraHuê TuneUinnê, hisioriœ Lauretanœ, L. I, c. 6-9. — Rajrnaldi Annal, eccleê,, 1294, % 24, p. 406, et 1295, % 5S, p. 487.
(2) I^us avons aussi deux vies de Boniface VIII; écrites par des auteurs presque contemporains, qui rapportent sans difficulté les miracles de Célestin V; elles te Utsent sur la Santa-Casa. yita Bonifacii ri II y ex ma«. Bemardi Gut'doniê, Rer. liai.^ T. III, p. 670. — Fitaejusdem ex AmalHeo Augerio, T. III, P. II,
(3) Marin. Sanuto Sécréta Fidei, cruciê, t. III, P. XII, c. 21 elM.— Oetla Deiper Franc,, T. Il, p. 250.
renoncer aux guerres dans lesquelles ils étaient engagés, et à porter leurs armes dans la terre sainte , afin de reconquérir les places fortes que les infidèles venaient de surprwâre, à la honte des Latins (i). Mais s'il n'y avait pas eu assez d'énergie dans la cbrétienié pour défendre un petit nombre de forteresses auxquelles l'honneur des nations qui professaient la religion du Christ seuh blait attaché, on ne devait pas s'attçndre que l'Europe entière se mit en mouvement pour eoi tenter de nouveau la conquête , lorsque toutes les difficultés étairat devenues plus grandes , et que, le royaume de Jérusalem étant détruit sans retour, il ne re&M^t plus de princeç et de peuples opprimés qui viosarat sollicilor l'aide de l'Europe pour les délivrer d'un danger pressant. En effet, après une courte fermentation, que causa le sentiment de l'opprobre, rhorreur du massacre de Ptolémaïs, et la pitié pour de malheureux fugitiih , les chrétiens abandonnèrent la pensée de reconquérir la terre sainte; et la barrière des mers fut refermée entre TEurope et l'Asie.
Le pontife qui, plus qu'un autre, aurait pu mettre de la chaleur à la poursuite de cette guerre sacrée, avait d'autres intérêts pins près de son cœur, auxquels il sacrifia sans balancer ses conquêtes éloignées. Il avait pris l'engagement envers Charles II, roideNapies, de le servir efficacement pour lui faire recouvrer la Sicile. Il était d'une famille originairement gibeline; mais, afin de remplir sa promesse , il se jeia dans le parti, guelfe avec tant de violence, que jamais pontife, sans en excepter Martin lY lui-même, n'avait si fort mis en oubli les qualités de pèrç des fidèles, pour revêtir celles d'un chef de façtieuï.
Toute la conduite des pontifes précédents, aussi bien que de la piaison de France , en versles rois d'Aragon, avait été fausse etpe^ fide. Lorsqu'en 1388, Edouard d'Angleterre s'était entremis pour rétablir la paix , et procurer la liberté au roi Charles , le traité avait été conclu sous sa garantie , aux conditions suivantes : Le royaume de Sicile devait être cédé k Jacques d'Aragon, et celai de Naples rester à Charles; ce dernier s'engageait à faire renoncer
(1) La lelireà Edouard, en date de Vellélri, 5 cal. de juin, an I, et celle à
Adolpbe, Ana8Qi,5 cal. julii, se trouvent dans RtfrnM,, Jmnal, eccieê., SS* *^^y p. 4S3.
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Charies de Yaloia, son cousin , à tout droit q«i aurait pu lui être transmis sur le royaume d'Aragon, par FinTesliture de Martin IV; et pour prix de eette renonciation à des droits imaginaires, Charles de Yalois devait recevoir de TAragonais vingt mille livres pesant d'argent. Charles H, qui, n'étant point encore couronné, portait seulement le titre de prince de Saleme, devait être mis en liberté; mais il laissait en retour ses trois fils en otage , avec soixante des premiers gentilshommes de Provence; et, si dans trois ans il ne r^nplissait pas les conditions qui lui étaient imposées, il promettait de revenir de lui-même dans la prison d'où on le Élisait sortir (i).
M»s Charles ne se fut pas pUis tôt rendu à Riéti , où se trouvait la eour pontificale, que Nicolas lY, qui régnait alors, plaça sur sa léte la couronne des Deux-Siciles. En même temps, il cassa et annula tontes les ctmventions que Charles avait faites avec Alphonse, et il l'affiranehit de ses serments (2). De son oôté, Charles de Valois , loin de se regarder comme compris dans le traité de paix de son cousin, se prépara à tenter une nouvelle attaque contre l'Aragonais; il conclut un traité d'alliance avec don Sanche, roi de Castille, qui abandonna pour lui l'amitié d'Alpbouse d'Aragon , et il se prépara à punir ce dernier prince de sa confiance et de sa gén^osité.
La guerre portée dans les États de celui-ci par les rois de Castille et de France, contraignit bientâl, en effet, l'Aragonais à se soumettre à des conditions plus dures. Il promit de retirer les tronpes auxiliaires qu'il avait fkit passer à son frère en Sicile; il promit de lui refuser tout seooura \ l'avenir, ainsi que sa mère, à renoncer au gouvernement de cette île. Il s'engagea encore à payer ponrle royaume d'Aragon le tribut qu'un de ses ancêtres avait promis à saint Pierre; et à oe prix, il dut être absous par l'Église, et Charles de Valois dut renoncer à ses prétentions (s).
La nouvelle de ce traité occasionna les plaintes amëres des Sici-
(1) Mariana, hiêtoria de ioê Espanoê, L. XfV, c. 11 , p. S60-
<^) Memartatb Poie$iai, Regiens., T. VIII, p. «71. L'auteur élail présenl à ce
couronnemenl. RaynaUluê, t2S9, S ^3, p. 408. - Barth, deNeocasiro, hiêt.
S£cula,e. 119, p.llSS.
(5 Mmrtanm, t. XIV, c. 14, p. 654. - Barih. de Neacoêtro, M$i. Sicula,
c 114, p. lies.
rapport qu'ils regardaient comme injurieux à son honneur: Mais Jacques ne fit point difSculté de communiquer à ces députés le traité lui-même qu'il venait de conclure ; alors ceux-ci déchirèrent leurs habits, et remplirent la cour de leurs gémissements, suppliant le roi de nep as abandonner des sujets fidèles » et de ne pas les livrer entre les mains de leurs ennemis. Et comme ils ne purent rien obtenir de lui, ils dressèrent un procès-verbal de sa re- Tionciation à Tile de Sicile , et le rapportèrent à leurs concitoyens. Aussitôt, tous les barons, ayant Jean de Procida et Roger de Loria à leur tète , déclarèrent que tous leurs liens avec Jacques d'Aragon étaient rompus, et que l'infant D. Frédéric, qu'ils couronnèrent à Palerme, était seul roi de Sicile. Peu de temps après, Boniface de Calamandrano, grand-mattre de l'ordre de Saint-Jean, leur apporta des blancs-seings du pape et de Charles , qu'il offrait de remplir de toutes les conditions les plus avantageuses, de toutes les réserves de privilèges qu'ils pourraient désirer : mais les barons répondirent que c'était par leurs épées , et non par de vains parchemins, que les Siciliens avaient coutume d'affermir leur liberté (i). La plupart des Catalans qui se trouvaient alors en Sicile refusèrentd'obéir aux ordres de Jacques, d^larant, parla bouche de Blasco dAlagonia (2), que comme les Aràgonais étaient les plus libres de tous les peuples qui eussent jamais obéi k des rois, leurs lois et les constitutions mêmes de leur royaume leur permettaient de retirer leur hommage à un monarque dont ils ne pouvaient approuver la conduite.
Ainsi la guerre recommença dans les Deux-Siciles avec plus de fureur que jamais; la Calabre surtout en fut le théâtre : Roger de Loria et l'infant Frédéric y remportèrent plusieurs victoires sur les Français; et la fortune de la guerre ne changea en faveur des derniers, que lorsque le roi Jacques d'Aragon, pour remplir les engagements de son honteux traité, fut venu lui-même attaquer
(1) Ntcolai Speci'aliê, historia Sicula, Lib. II, c. 30-25, p. 050-964.
(2) L*un det privilèges des Ricot Hombres d* Aragon, était en effet de pouvoir rompre tous leurs liens avec la couronne, et déclarer même la guerre au roi, pourvu que, préalablement, ils renonçassent aux fiefe qoMls tenaient de lui. Hieron. Blancas, Comment. Rer. jérag,, p. 757. Or, les Alagonia étaient une des douxe plus anciennes familles de Ricos Hombres du royaume de Soprarbia, berceau de celui d*Aragon.
les États de son frète» et lorsque le roi Frédéric, ayant fah un crime à Roger de Loria d'avoir épargné un de ses parants, se fut brouillé avec cet illustre amiral , et l'eut forcé à passer du côté des ennemis.
Mais avant de voir quelle ftit la conclusion de cette guerre si longue et si cruelle ; avant de raconter aussi comment, à cette époque même, Boniface VIII , qui n'avait montré ée la souplesse que pour obtenir la tiare, sembla, vouloir se dédommager de sa dissimulation passée par une hauteur excessive et par les prétentions les plus exagérées; comment il aliéna Philippe le Bel, roi de France, son ancien allié; comment.enfin il entra en gueire avec la famille Colonna, il convient de rendre compte des réfo* lutions qui, dans le même temps, éclatèrent aussi en Toscane, révolutions auxquelles ce pontife ne demeura pas étranger.
A vingt milles de Florence, sur la route de Lucques, au pied des Apennins qui séparent la Toscane d'avec le Hodénais, est bà* tie la ville de IHsloia. Malgré la fertilité de son territoire et sa riante situation , cette cité n'a point acquis d'illustration par population, sa richesse, son commerce du sa puissance ; maïs e franche la violence d^ ses révolutions^ et la haine profonde des partis qui la divisèrent , répandirent un levain de disccMrde sur ï& leste de la Toscane et presque de l'Italie, et suscitèrent, pour une ofiense privée et une querelle debmille, une guerre universelle. Lç peuple de Pistoia fut peut-être le peuple le plus violent, lepbs emporté , le plus factieux , dont l'histoire nous ait conservé le souv^ nir. Ce peuple, qui semblait avoir eu soif de guerres civiles, ne fîit point désaltéré de sang même après avoir réduit sa patrie à n'avoir qu'un rang obscur parmi les villes d'Italie; il ne se reposa point sous le joug du despotisme, qui, étouffant toutes les passions, détruisant tous les intérêts, endort presque toujours tes peuples dans le repos de la mort : il continua de combattre après que la liberté, le gouvernement, la gloire, ne pouvaient plus exister pour lui ; tel qu'un des géants de l'Arioste , dans la chaleur de/ ses batailles, il oubliait qu'il était mort (i). Exemple à jamaif
(1) La gacm cMIe continua preMpie sans interraption à Piiloia Jusqu*en 1591^ qiMique depuu 1401 Pistoia ne tût plus qu'âne viNe de pravinoe sujette des Flors/ Uns, et que, depuis 1531, elle Mt soumise, avec la Toseane presque entière, f duc Alexandre de Médicis. '
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mémorable de la fureur insensée que lés noms seuls peuvent eù^ core inspirer aux hommes, lorsqu'il ne subsiste plus aucune des causes qui avaient excité leur discordé.
Deux familles d'une ancienne noblesse, et qui possédaient de vastes fiefs dans la plaine et dans la Montagne de Pistoia (i) , s*étaient mises à la tête des deux factions : les Cancelliéri diri'geaient les Guelfes ; les Panciatichi gouvernaient les Gibelins. Pendant tout le treizième siècle , ces deux familles s'étaient corn* battues avec tant de fureur, qu'on avait presque oublié l'origine de leur discorde , pour ne plus désigner leur parti que par leur nom. Les chefs de ces familles étaient incomparablement plus puissants et plus respectés que ceui de la république; toutes les guerres paraissaient l'effet de leurs passions, tous les crimes semblaient leur ouvrage : aussi n'est-il pas étrange que le gouver^ nement de Pistoia ait pris contre tout l'ordre de la noblesse les sentiments les plus violents de haine et de jalousie* Ces sentie ments éclatèrent à Pistoia plus tôt encore qu'à Florence. En 4 285, le peuple déclara les magnats inhaUles au gouvernement de la ville : il les soumit à un régime particulier , et il ordonna que cha^*que fois qu'une famille privée troublerait l'ordre public, elle serait inscrite dans le rôle des nobles pour être punie à jamais de sa désobéissance aux lois (2).
Ters le temps où les Florentins avaient chassé de leur ville le comte Guido Novello avec les Gibelins , les Cancelliéri avaient aussi chassé de Pistoia les Panciatichi ; et depuis cette époque, ils les poursuivaient dans leurs châteaux. La famille guelfe des Cancelliéri , quoique exclue du gouvemement par un décret , recueillait tous les fruits de la victoire; dans la prospérité, elle s'était accrue en nombre aussi bien qu'en richesses , et l'on comptait plus de cent hommes d'armes portant le nom de Cancelliéri, outre tous ceux qui tenaient par des alliances à cette maison , l'une des plus puissantes de la noblesse italienne (3). La querdie qui divisa en
(1) On appeHe Montagne de Pistoia une petite province située au milieudes Apennins^ dont la capitale est San- Marcello. C*est de toute la ehatne des Apennins tot«» cans la partie la plus pittoresque»
W Jacapo Maria Fioraranii, MemoHe êioriche délia Città di Pi9ioia, Lucca, 1758, petit in-fol., c. 16, p. 239.
(3) Giav. Fillaniy L. VIll, c. 57, p. 568.
deux factions ennemies la famille Cancellièri , et ensuite tous les Guelfes toscans, nous peut faire connaître , par ses circonstances, les mœurs et la férocité des nobles pistoïois.
Plusieurs gentilshommes de la famille Cancellièri se rencontrèrent dans une taverne où ils jouèrent ensemble : comme ils étaient déjà pris de vin, un d'eux, nommé Carlino, fils de Gualfrédi, insulta et blessa un autre Cancellièri , chevalier aussi bien que lui , qui se nommait Amadore , ou Dore , fils de Guillaume. Ces deux jeunes gens, quoique parents et portant le même nom, appartenaient à deux branches différentes de la même famille, que l'on distinguait déjà par les noms de Blanche et de Noire : ces noms leur venaient de ce que leur ancêtre commun avait eu deux femmes, dont Tune «'appelait Blanche; les enfants de celle-ci avaient pris son nom, et avaient donné aux enfants de l'autre le nom de la couleur opposée. Dore était de la branche Noire. En préparant sa vengeance sur la famille qui l'avait insulté, il adopta un principe odieux , qui parait avoir été constamment admis à Pistoia; c'est que, pour que la vengeance fût complète, il fallait qu'elle ne tombât pas sur l'offenseur; car si elle n'atteignait que celui-ci , elle n'était qu'un châtiment qui , proportionné à l'offense, et attendu, ne pouvait causer une douleur assez profonde à ceux dont on voulait se venger. La première offense ét^it tombée sur un innocent; pour que la réciprocité fût complète , il fallait que la seconde atteignit un homme également innocentp Dore, en sortant de la taverne où il avait été maltraité , se plaça en embuscade ; et le soir du même jour, il vit passer devant lui un frèrede celui qui l'avait blessé , c'était un juge nommé Yanni : il l'appela, et comme Vanni s'approchait sans défiance , n'étant pas même instruit de la rixe du matin , Dore se jeta, sur lui, à dessein de le tuer, et de son épée il lui coupa la main et l'atteignit au visage.
Le père de Dore , Guillaume , loin d'approuver une vengeance aussi odieuse , exercée contre un de ses parents , résolut d'apaiser, par une satisfaction éclatante, la querelle qui pouvait diviser sa iamille. Il livra Dore lui-même entre les mains du père de Yanni, en lui faisant dire qu'il s'en remettait à lui pour le châtiment d'un homme qui, malgré sa faute, était encore parent de l'offensé; mais ce père , nommé Gualfrédo , insensible à la générosité d'un procédé semblable, voulut infliger à Dore une punition égale à
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son ofijpuse : il lui trancha la main aar une mangeoire de ehe^ Taox, il le Jl>le8sa au visage comme son fils avait été blessé; et dans cet état , il le i^nvoya aux Cancellièri noirs , en le chargeant de dire k son père que c'était avec le fer, non avec des paroles, qu'on guérissait de semblables blessures (i).
De part et d'autre, une action féroce avait été commise; et 1^ Cancellièri de l'une et de l'autre branche, pour leur repos comme pour l'honneur de leur patrie, auraient dû désormais abandonner les coupables à la vengeance des lois , et refaser de s'armer pour des hommes qui avaient souillé leur nom par des actions aussi inhumaines; mais ce n'était pas ainsi qu'avait coutume de juger la noblesse italienne (3). Les Cisincellièri blancs et les Cancellièri noirs se montrèrent également disposés à venger l'offense que chacun d'eux avait reçue; et comme par leurs parentés et leurs alliances ils tenaient à toqte la noblesse de Pistoia, ils l'entraînèrent tout entière à prendre part à leur querelle. Ils armèrent également leurs vassaux et leurs clients dans le territoire pistoîois; et tonte la province de la Montagne fut en guerre pour les Blancs ou pour les Noirs.
[1298] Les batailles rangées, livrées dans la ville, étaient encore le moindre mal qui résultât de cette discorde : l'un et l'antre parti , pour porter des coups plus inattendus et plus douloureux , avait recours à des attentats plus inouïs. S'il y avait dans l'une ou l'autre famille un homme que ses vertus fissent respecter et chérir de tous, ou même que son caractère paisible eût éloigné
(1) Iwiorie Pifêoleâi daW atmo 1800 ait anno 1548, ananimêj T. XI, Scr. IL, p. 567.— Fiomrofi/t, Memorie storiche di Pistoia, c. 17, p. 948.— /«/orûi diPistoia e délie fanioni d'Iialia, di Michel Angelo Salvi, T. I, Pistoia, 1637, 5 vol. in-4'*. ^ Jannotii àfanetti, hî$t. Pistoriens,, L. I, T. XIX, p. 1015. - ^iov. FiUanif L. VIII, c. S7, p. 808. -* Maeehiavetliy êtar. FfùrenHna, L. Il, p. 118.
(3) Plolomée de Luoques, teul d^entre tous les historiens, place dans ie9 Annaie$ Brevioreê, T. XI, p. 1501, le commencement de celte querelle à Tan 12U5 ; tout le reste de ceux que nous avons cités la rapportent à Pan 1500. Nous adoptons cependant le sentiment de Ptolomée de Lucques, qui était voisin et contemporain ; et nous croyons que les faits accumulés dans le récit des autres doivent être distribués dans les quatre années suivantes :ils avaient récapitulé sous une seule année, en commençant leur récit, tout ce qui s*é(ait fait dans les années précédentes, et qui, isolé, n'était pas digne de mémpire. Foye^, sur la même opinion, Flaminio dei Bargo, Diêseri. deW tst, Piê.^ p. 6.
tt»"***''..^»VB»
celle Vû\e«"" „_ ,,4.
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peuple» qu'ils chargèrent de choisir de nouveaux Ànziani, moitié dans chaque paili. C'était par ce nom que Ton désignait à Pistoia le collège de douze magistrats présidés par un gonfalonier de justice , qui était élu chaque mois pour administrer la république. Les Florentins ordonnèrent ensuite aux chefs des deux factions blanche et noire de s'éloigner de la ville , qu'ils troublaient par leur haine (i); et, croyant qu'un gouvernement vigoureux aurait le pouvoir de réconcilier ces hommes irascibles , une fois qu'ils ne seraient plus entourés de leurs clients , et de gens avides de venger leurs injures, les Florentins assignèrent Ik tous les Pistoiois exilés la ville même de Florence pour demeure.
Mais le repos de Florence n'était pas tellement assuré que cette république pût recevoir impunément dans son sein tant de levains de discorde ; et les prieurs qui attirèrent à Florence 'des hommes avides de sang, et accoutumés à braver toutes les lois, commirent une faute bien grave, et dont ils eurent bientôt lieu de se repentir amèrement. En effet, depuis l'exil de Giano della Bella, la haine mutuelle des nobles et des citoyens s'était augmentée, quoiqu'elle n'eftt point eu d'explosion. La cité paraissait être, il est vrai, dauf» l'état le plus prospère; elle comptait dans l'intérieur de ses murs une milice de trente mille hommes propres à porter les armes, et dans le reste de l'État florentin, soixante et dix mille hommes étaient enrégimentés (2). Pour donner plus d'éclat à la magistrature, les prieurs venaient de jeter les fondements du magnifique palais public (3), qui devait être en même temps la résidence et la forteresse de la seigneurie; ils avaient ensuite fait élever de nouvelles murailles autour de la ville, dont le cercle était plus étendu que celui des deux enceintes plus anciennes : mais cette prospérité apparente contenait les germes des plus grands malheurs.
L'homme le plus considéré parmi ces nobles qui avaient fait
0) Jannotii Manetti, hisi. Pistoriens,, L.II,p. 1000.
(9) Gfov. ^illanf, L. VIII, c. 3S, p. 560.
(3) Ce palais, qu*on appelle aujourd'hui le palais vieux, fut fondé eu 1398. La place qui est devant fut formée en abattant les maisons des Uberti; et comme on ne voulait pas que le palais du gouvernement reposât sur un terrain que les Gibelins avaient souillé par leur demeure, au lieu de faire le nouveau bâtiment carré, on lui donna la forme irrégulière qu'il conserve encore ; en sorte qu'aucun de ses fondements ne fut jeté dans une terre gibeline. Gfûpanni Fillani, L. VIII, c. 96 et 31, p. 560.
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Qaoiqu'il n y eût point eu encote de sang répandu , les esprits fêlaient tellement aigrisà Florence, surtout par les ironies amères de Corso Donati, qui ne cessait de tourner en ridicule son rival Viéri desCercbî , que l'accident le plus fiitile pouvait occasionner un combat. Un jour qu'une partie de la ville était rassemblée sur la place des Frescobaldi , pour rendre les dernieis devoirs à une femme qui venait de mourir» les docteurs et les chevaliers, selon l'usage de Florence dans ces cérémonies, étaient assis sur des bancs autour de la place, et les jeunes gens s'étaient rangés par terre sur des nattes de jonc ; les Donati et les Cercbi étaient placés les uns vis-à-vis des autres. Un jeune bomme assis par terre , se releva pour arranger son manteau : ceux qui étaient placés vis^-vis de lui, prenant ce mouvement pour l'indice d'un dessein de les attaquer, se levèrent à leur tour aussitôt, et mirent l'épéeà la main; leurs adversaires se levèrent également et le combat^ commença. Ce fut à grand'peine que les parents du mort, en se jetant dans la mêlée, purent séparer les deux partis.
Guido Cavalcanti , le poète le plus distingué de son siècle après le Dante, et en même temps le philosophe le plus renommé , celui même que, pour la hauteur de son génie, le Dante désigne comme propre autant que lui à parcourir les trois royaumes des morts, était un des ennemis les plus ardents de Corso Donati (i). Cavalcanti,. comme gendre de Farinata des Uberli , penchait en secret pour le parti gibelin, que les Blancs favorisaient; de plus, il avait lieu de croire que Donati avait voulu le faire assassiner dans un pèlerinage qu'il avait fait dernièrement à SaintrJacques de Galice. Cour^ tois autant que brave, mais oi^eilleuxet amant de la solitude, il ne fit point de préparatifs pour se venger»' Seulement une fois,, comme il traversait à cheval les rues de Florence, avec plusieurs jeunes gens de la maison Cercbi , il rencontra Coro Donati aussi à cheval , et entouré de ses fils et de ses amis ; il courut sur lui pour le frapper de son dard mais sans pouvoir Tattândre. La retraite de ses amis, et les pierres qu'on lui jeta des fenêtres, le forcèrent alors à s'enfuir.
(1) CroHOca di Dino Compagnie L. 1, p. 481. - Sur ]a vie de Giiido Cavalcanti, rctres Dante, In/bmo, Canto X, v. 59, et ses commentateurs. — Benvenuto da imoia, C&mmentar,, p. 1045 et 1180. — j4ni, liai, med, œci, T. I. -. Tiraboêchi, niaria delta tetteraiura Haiiana, T. IV, 1. III, c. 8, $ 14, p. 874.
Le parti des Blancs semble s'être composé à Florence des hommes les plus distingués par leur caractère, leurs talents et leur savoir; Dante Âlighiéri, Guido Gavalcanti, et Dino Compagni rbistorien» lui appartenaient également : mais malheureusement Viéri des Cerchi, le chef de ce parti, n'était pas digne des hommes qu'il avait à conduire. Les Noirs avaient plus de crédit à la cour de Rome et auprès du pape Boniface, soit parce qu'ils étaient plus^ entièrement dévoués au parti guelfe que Boniface avait embrassé avec chaleur, soit parce que le banquier du pape et plusieurs hommes qui l'entouraient appartenaient à ce parti. En conséquence, ce furent eux qui sollicitèrent Boniface de s'interposer pour être le pacificateur de Florence : mais le caractère violent de cet homme superbe ne le rendait guère propre à un oiBce de paix.
Boniface fit venir à Rome Yiéri des Cerchi , et lui demanda d faire la paix avec Corso Donati, lui promettant à ce prix toute protection; mais Yiéri répondit que, n'étant en guerre avec personne , il n'avait aucune démarche à faire pour se réconcilier av qui que ce fût, et il revint sans avoir rien voulu promettre (i Alors le pape envoya en Toscane le cardinal d'Aquasparta, comn^^ médiateur entre les deux partis : ce cardinal , arrivé à Florence au mois de juin de l'an iSOO, pria la seigneurie de lui accorder 'la balia de la ville , pour y rétablir la paix ; il annonça en même temps qu'il avait intention de faire choix de ceux qui devaient être prieurs pendant les prochaines années, de, manière qu'il y eût autant de Blancs que de Noirs, et de distribuer leurs noms dans des bourses , pour qu'on les tirât au sort tous les deux mois, afin d'éviter ainsi le tumulte qu'excitait chaque nouvelle élection, dans un temps où l'on se livrait avec tant de violence à l'esprit de parti (2). Mais comme à l'époque où le cardinal vint à Florence, les Blancs avaient acquis la principale part au gouvernement, ils craignirent que la cour de Rome ne profitât du pouvoir qu'elle dtmanjdait pour les abaisser , et ils refusèrent au cardinal la halie : celui-ci partit alors, et en sortant de la ville il la frappa d'ui|/ interdit.
(1) Oino Compagni Cronaca, p. 4SI.
(2) Giov, nilofii, L. VllI, c. 59, p. 371.
La seigneurie, laissée à elle-même, s'efforça aossi à son tour de rétablir, sans secours étranger, la paix dans la ville; elle crut pouvoir apaiser les dissensions , en exilant les chefs des deux partis; et en conséquence elle donna aux Noirs Tordre de se rendre à la Piève, dans le territoire de Pérugia ; et aux Blancs , celui de rester confinés à Sarzana, sur les frontières de l'État de Gènes. Le poète Dante était un des prieurs qui prononcèrent celte sentence, et Dino Compagni assure avoir lui-même encouragé la seigneurie k prendre cette résolution (i). Mais les prieurs ne conservèrent pas longtemps l'apparence d'impartialité qu'ils avaient affectée ; sur la demande de Guido Cavalcanti, qui tomba malade à Sarzana , ils permirent aux Blancs seulement de rentrer ii Florence , sous prétexte que l'air était malsain dans le lieu de leur exil.
Les chefs du parti des Noirs étaient confinés dans un lieu voisin de Rome et de la cour du pape; ils avaient déjà de la protection et de» amis à cette cour , ils profitèrent de leur voisinage pour en acquérir davantage. Corso Donati se rendit à Rome ; il y fut secondé par les parents du pape , par son banquier, par le cardinal d'Aquasparta , qui ne pardonnait pas aux Florentin» d'avoir refusé sa médiation. Tous ensemble ils excitèrent Boniface contre les Blancs et contre le parti du gouvernement; et ils le déterminèrent à chercher un prince qui punit les Florentins de leur peu de déférence , et qui , rejetant du nombre des Guelfes les hommes tièdes ou modérés, rétablit le parti de l'Église dans son ancienne pureté. Ce prince devait pacifier la Toscane et conquérir la Sicile, car le pape mettait plus d'importance encore à se venger de don Frédéric et de Roger de Loria qu'à punir les Blancs florentins.
Vers cette époque, Charles de Yalms, frère de Philippe le Bel, roi de France, s'était acquis une haute réputation en réduisant le comte de Flandre à implorer la clémence du roi (2). Ce ftit à lui que Boniface résolut de s'adresser. Il savait, par Texpérience de ses prédécesseurs, que les princes français étaient
(1) Dino Compagni Crotmca , L. I, p. 489. - Giov, f^iiiani^ L. Vlll , c. 40, p. 579.
(9) Chronicon Guilelmi de Nangis, an. 1999 el 1500s in Spicile^jio d'y4cherî, T. XI, p. 601.
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disposés à reconnaître comme des litres incontestables les dons que leur faisait le saint-siége dans des pays sur lesquels ce siège n'avait aucune juridiction. Il savait qu'eux et leurs soldats étaient toujours prêts à combattre» dès que le signal leur était donné, non pas pour une cause seulement, mais pour toutes les causes et contre tous les hommes. Il promit à Charles de Valois, comme récompense de l'expédition à laquelle il l'invitait, la même Catherine de Flandre , héritière de l'empire latin de Coostantinople , qu'il avait auparavant ofierte à l'infant Frédéric de Sicile; et comme cette princesse était proche parente de Charles, il lui expédia la dispense nécessaire pour l'épouser (i) , à condition que Charles viendrait sans retard, avec un nombre suffisant de gens de guerre , combattre à ses frais pour la cause du saint-^îége , soit contre Frédéric , usurpateur de la Sicile , soit contre tout autre ennemi de l'Église. La succession à l'empire de Conslantinople ne fut encore que la moindre partie des promesses de Boniface Charles : comme le pape n'avait point voulu reconnaître Al d'Autriche pour roi des Romains, il fit espérer à Charles qu'il l ferait élever lui-même à celte haute dignité, et il assura qu'en at tendant il lui conférerait les droits de vicaire impérial en T cane , comme un de ses prédécesseurs les avait déjà conférés Charles d'Anjou. A ces espérances éloignées, Boniface joignit d concessions immédiates , dès que Chartes de Valois eut accep) le traité qui lui était imposé. Le pape créa ce prince comte A Romagne , capitaine du patrimoine de saint Pierre , seigneur de Ja Marche d'Ancône, et il y ajouta le titre nouveau de pacificateur de la Toscane (s).
Avant que le prince français pût arriver en Toscane , la factioo des Blancs, qui dominait dans les conseils de Florence, avait cherché à s'y fortifier; cette faction jugea convenable de faire à Pisloia l'essai de ,ses forées et des moyens qu'elle pouvait employer pour triompher. Le capitaine du peuple ne demeurait dans celte ville que six mois en charge ; le gouvernement florentin , en vertu de l'autorité de la balie qui lui avait été confiée ,
(1) Charte de dupente pour ce mariage, imprimée à la suite de Ducange, «Scn^. Bx*ant,j p. ^4, ou édil. du Louvre, p. 41. — Hist. de Conslantinople sous le» em|>er. franc., L. VI, c. 1S et suiv., p. 100.
(9) Pioiotnœi Lucenm Annales Brevionê, T. XL p. 1304.
donna d'abord cette place à Cantino Cavalcanti , issu d'one famille aulrefois gibeline. Ce nouveau magistrat enfreignit la loi qui avait été faite pour la pacification de Pistoia » et au lieu de partager également les magistratures entre les deux partis, il choisit tous les Anziani parmi les Mancs; peu après , avec le secours de ces Anziani mêmes, il destitua tous les Noirs qui possédaient quelque château ou quelque emploi de confiance , pour mettre des Blancs à leur place (i). Lorsque ce capitaine du peuple eut accompli le temps de son office, les Florentins lui substituèrent André Ghérardini, dont l'administration devait être et plus partiale encore et plus violente. Ce dernier se fortifia d*armes et de cheiraux ; il s'assura des compagnies du peuple et de leurs gonfalosiers; et, accusant alors les Noirs de vouloir livrer la ville de Pistoia aux Lucquois, il cita, Tune après l'autre, les familles les plus considérables du parti noir à comparaître devant son tribunal. Comme elles hésitaient à se mettre entre ses mains , il alla les attaquer avec ses archers et les gonfaloniers des compagnies ; il réduisit de force leurs maisons , avec des machines de guerre ou par l'incendie; et, après avoir vaincu tout ce qui faisait résistance, il chassa de la ville tous les Noirs» il rasa leurs palais et leurs forteresses, et il abandonna leurs biens au pillage [1310].
Les Noirs, exilés de Pistoia, se retirèrent presque tous à Pescia, dans le val de Niévole: depuis que cette petite ville avait été brûlée par les Lucquois, en 1282, elle était restée sous leur dépendasee. Il y avait à Lucques, comme dans toutes les villes de Toscane, des Guelfes ardents, qui devaient s'associer avec les Noirs; des Guelfes modérés , qui , ne mettant plus un grand intérêt aux anciennes querelles, ne faisaient point scrupule de s'allier avec les Gibelins, pour acquérir par leur moyen plus de crédit dans la république, et qui adoptèrent pour eux-mêmes le nom pistoïois de Blancs. Les premiers furent ffitifiés par l'arrivée de tous 4e8 exilés de Pistoia ; ils furent aigris par la défiance que les Florentins montraient à leur égard ; et, feu après la révolution qui avait chassé les Noirs de Pistoia, les Blancs furent chassés de Lucques (3). Castruccîo Castracani des Interminelli, qui dans la suite
(1) Dino Compagne Cranaom, p. 4S4. - Isiorie Pistoieêi anm^m», p. 374. (9) Giov. rillani, L. VUl, c. 45, p. 574.
releva le parti gibelin, et qui s'empara de la souveraineté de Luo ques, de Pise et de Pistoia, fut compris dans cette proscription du parti Blanc, dont sa famille était la plus distinguée. Âgé à peine de vingt ans, il alla s'établir à Ancône; et, comme avant. la Gn de l'année il perdit dans cette ville son père et sa mère, il passa de là en Angleterre, où il fit ses premières armes (i). Cependant, Charles de Valois, cédant aux instances du pape, s'était mis en mouvement avec cinq cents chevaux environ, pour servir l'Église et seconder le roi de Naples. Il traversa sans difficulté la Lombardie; et, après s'être reposé quelque temps à Bologne, il entra en Toscane par les Alpes de Pistoia , ou le chemin de la Sambuca.
Le parti des Blancs avait adopté les passions des Gibelins, qui s'étaient réunis à lui; mais quoiqu'il ne fût plus un parti modéré, il prétendait encore à la modération ; il n'osait point avouer ses sentiments intimes, et il se croyait obligé à des ménagements qui diminuaient de sa force, sans faire aucune illusion à ses ennemis. Si les Blancs s'étaient déclarés ouvertement gibelins, ils auraient pu fortifier les passages de la Sambuca , et arrêter ou écraser Charles, qui ne conduisait avec lui qu'une poignée de soldats : ils auraient resserré leur alliance avec les Gibelins de Pise, d'Arezzo, et des villes de la Romagne, et ils se seraient mis dans une situation assez forte pour ne pouvoir être aisément renveflrsés. Mais le&> Blancs voulaient se couvrir encore du nom du parti guelfe ; ils se paraient au dehors de leur dévouement à l'Église et à la maisoifc de France : ils n'osèrent prendre ' aucune résolution vigoureuse; et, sans se mettre en état de résister à leurs ennemis, ils ne réussirent point non plus à les apaiser.
Les Blancs de Pistoia , î la nouvelle de l'approche de Charles de Valois, firent entrer beaucoup de fantassins et de cavaliers dans la ville; ils garnirent les portes et les murs de machines propres à lancer les pierres : ils se préparèrent enfin comme pour soutenir un siège : mais en même temps , ils invitèrent Charles à entrer à Pistoia, et ils envoyèrent au-dewat de lui des jouteurs et des pages à cheval, ^our lui faife hMneùr. Charles descendit le long
(1) Vita Castructii, jéuctore Nicolao Tegrim, T. XI, p. 1316.— La vie du même Gattruccia, écrite par Machiavelli, eil un roman inventé à plaisir, auquel on ne peut jifoint accorder de confiance.
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de rOmbrone, comme s'il avait eu inlention de profiter de ces dispositions amicales; et lorsqu'il fut arrivé au Pontélongo, k deui milles de Pistoia, il tourna tout à coup à droite, et alla coucher au BorgOy à Buggiano, sur la route de Lucques (i).
Les exilés Noirs de Pistoia, et les chefs du même parti à Luc- <]aes, se rassemblèrent aussitôt autour de lui» et le' confirmèrent siisément dans sa partialité en leur faveur. Charles de Valois prit ensuite la route de Fucecchio, S^-Miniato et Sienne, pour se rendre à Rome et ensuite à Anagni, afin d'y recevoir les ordres du pape, avant d'entrer dans aucune des villes où la nouvelle discorde des Qlancs et des Noirs avait pénétré. Charles II, deNaples, Tint le joindre dans la même ville d'Anagni, pour concerter avec lai l'expédition de Sicile, qui fut fixée pour le printemps suivant. En attendant cet(e époque, Boniface renvoya Valois à Florence pour pacifier cette ville, ou plutôt pour y faire triompher le parti des Noirs et du pape.
Charles revint donc à Sienne, et ensuite à Staggia, dans Tautomne de la même année, pour se rapprocher de Florence. Dans cette ville, on avait fait l'élection des nouveaux prieurs qui devaieni entrer en charge le 15 octobre; et on l'avait fait porter plutôt sur des hommes paisibles, et qui ne donnaient de soupçon à aucun parti, que sur ceux que leur habileté aurait mis en état de sauver la république dans des circonstances aussi critiques. Dino Compagni, l'historien de cette époque, était un de ces prieurs; et ses écrits donnent bien l'idée qu'il était c un de ces hommes unis, 1 sans arrogance, disposés à mettre les places en commun, i parmi ' lesquels il se range lui-même (2).
Tandis que les Noirs avaient rassemblé, par des contributions privées, soixante et dix mille florins, pour payer la solde des troupes que conduisait Valois, les Blancs ne s'occupaient qu'à solliciter des traités de paix entre les familles ennemies. Les capitaines du parti guelfe firent, par ordre des prieurs, des propositions d'accommodement entre les Cerchi eiim Spini. Les Noirs, tout en paraissant prêter l'oreille à ces pMpositions, ne laissaient pas de solliciter la venue de Charles, tandis que les Blancs s'endormaient
(1) Jsiorie Pitêolesianonime, p. 377.
(2) Dino Compagni, Crouaeaf L. li, p. 488.
sur ces fausses espérances de pacification , et ne faisaient aucun préparatif de défense.
Charles envoya de Staggia ses ambassadeurs à Florence, pour demander qu'on Fy admit comme un pacificateur et un ami, qui venait réconcilier le parti des Guelfes et de l'Église. Ces ambassadeurs demandèrent à être introduits au grand conseil » ce qu'on ne put leur refuser. Quand ils eurent parlé , les prieurs refusèrent la parole à tous les conseillers gui voulurent répondre en leur présence : un grand nombre de citoyens s'étaient levés dans cette intention , et les messagers de Charles purent juger , d'après l'empressement de ces orateurs à se faire connaître d'eux, que le parti des Noirs, favorisé par Valois, avait repris de la force et de la hardiesse. La seigneurie, après la délibération secrète des conseils et celle des arts et métiers, envoya de son côté, des ambassadeurs k Staggia : ceux-ci promirent à Valois qu'il serait accueilli avec honneur, pourvu qu'il s'engageât, par des lettres scellées et signées de lui, à ne point changer les lois ou les usages de la république, et à ne prétendre aucun droit ou aucune juridiction sur elle, soit à titre de vicaire de l^empire, ou de toute autre manière. Si Valois refusait cette promesse, les ambassadeurs avaient ordre de lui fair^^ fermer le passage de Poggibonzi, qui était fortifié, et de lui refuser^ des vivres. Charles signa sans difficulté tout ce qu'on lui deman — dait, et confirma de vive voix sa promesse à son arrivée (i).
L'entra à Florence du prince français fut brillante; la seigneu— rie fit tout ce qui dépendait d'elle pour le recevoir avec honneur. Charles avait porté sa troupe à huit cents chevaux; les habitants de Pérouse l'avaient ac<ipmpagné avec deux cents homodes d'armes, sous prétexte de lu| témoigner leur respect, elles Lucquois étaient
(1) Hugues Capel, parlant au Danle de Charles de Valoit , qu^oa appelait auisi Charles sani Terre, annonce ainsi ses trahisons. Purgat», C. XX, ▼. 70.
Tempo vegg'io, non molto dopo, ancof,
Che iragge un' altrû Carlo fuor di Francia
Per far conoacêr^neglio e se, ei suoi, Senz' arme n^eece, e êito oon la lancia,
Con la quai gioeirb Giuda, e queUa ponia
St\ ch'a Fiorenxa fa scopptar la pancia. Quindi non terra, ma peccato ed onUi
Guadagneràf per ee tantopié grave^ .^ Quanto più lieve êimil dannù eonki .
venus au-devaDt de loi. Gante d'Agoblbio, Malatestino, Haghinardo de Susinana, et plasieurg autres gentilshommes de Roma* ^ne^ qui commeMçaient à faire le métier de condottieri , arrivaient également Yun après l'autre, avec huit ou dix chevaux , pour se joindre à la cour» et la seigneurie n'osait reffoser Feutrée à stucim d'eux.
Ce fut alors que les hommes les plus Iftches et les plus vils cru« vent pouvoir faire parade de courage, c Pour le bien de la patrie» » disaient-ils, nous ne craindrons*point de nous attirer l'inimitié » de la sâgneurie, et de montrer quelles fautes elle a commises. » Dans le fait, la seigneurie n'était plus à craindre, et ne pouvait plus les punir. < Nous oserons, ajoutaient-ils, prendre le parti des » Moirs opprimés, et dévoiler l'injustice dont on s'est rendu cou- 1 pable envers eux, en les excluant des offices. > Et les Noirs, qu'ils affectaient de prendre sous leur protection , avaient dans la ville douze cents gendarmes à leurs ordres. D'autres ne rougissaient pas de vanter la tranquillité dont on jouissait dej^nis que la liberté était perdue.-^ Baldino Faconiéri occupait la tribune la moitié de la journée ; et c'était pour comparer le sommeil tranquille auquel les citoyens paisibles pouvaient désormais se livrer , avec les t^mps de troubles et le désordre dont on venait de sortir (i).
Pendantque des hommes sans honneur vantaient cette tranquillité prétendue, les deux partis se préparaient à de nouveaux combats. MaisYiéri des Cerchi, le chef des Blancs, n'avait ni les talents ni l'énergie nécessaires pour conduire et sauver son parti. Les prieurs, qui ne voulaient point perdre le mérite d'une impartialité apparente , ne prenaient que des demi-mesures ; personne n'osait se mettre complètement en défense, de peur de rester à découvert , et d'être abandonné par eux. Les Blancs , qui étaient vraiment d'origine ^elfe, cherchaient à s'accommoder avec leurs adversaires, en répétant qu'ils étaient tous du même parti : les Gibelins, associés auparavant avec eux, s'attendaient à se voir trahis, et se retiraient peu à peu, dans la crainte que la paix ne se fit entre les Guelfes à leurs dépens. Les campagnards, qui avaient reçu ordre de s'armer, cachaient leurs gonfalons «t se dispersaient; le podestat et ses archers avaient fait leur paix particulière avec les
(1) Dino Compayni, L. II, p. 499.
Noirs; et quoique TéCendard de l'État fàt saspenduaux fenêtres du palais de la seigneurie » les citoyens ne prenaieat point les armes pour s'y rendre, et se ranger autour de leurs piîeurs(i). Cependant, Charles dé Valois avait demandé les clefs de la porte Romaine, près de laquelle il habitait; et quoiquen le» recevant/il eût juré de nouveau qu'il ferait observer par ses soldats les lois et les sentences portées par la république, cette nuit même, il donna entrée dans la ville ^ par la porte qu'on lui avait livrée, à Corso Donati, et à tous les exilés.
Les prieurs s» plaignirent à Charles de cette infraction des traités : il jura qu'il n'y avait point eu part ; il annonça même l'intention de la punir, et il demanda , pour pouvoir le faire, que les chefs des deux partis fussent remis entre ses mains, a6n qu'il Qût mettre un terme à tant de désordres, et rétablir enfin l'autorité de la république. Les prieurs, qui, chaque jour davantage, ressentaient leur impuissance, acquiescèrent k cette demande : les chefs des Blancs et des Noirs se rendirent volontairement auprès de Charles, les premiers avec crainte, les seconds avec assurance ; et' en efiet, Valois relâcha immédiatement tous les Noirs, et fit jeter les Blancs dans de dures prisons. Les prieurs alors , mais trop tard, firent sonnerie tocsin au palais: le peuple, effrayé, n'osa point sortir des maisons; et depuis ce moment, pendant six jours, les Noirs abusèrent de leur triomphe, sans qu'aucune police fût établie dans la ville pour réprimer l'excès du désordre (2). Les maisons des Blancs furent abandonnées au pillage et brûlées ensuite ; plusieurs des hommes les plus considérés de ce parti furent tués ou blessés par leurs ennemis particuliers; plusieurs héritières furent enlevées des mains de leur famille et mariées par force. Pendant la durée de ce désordre , Charles de Valois feignait 4e n'être instruit de rien, et de prendre l'incendie qui dévastait les plus riches palais de la ville et les châteaux des campagnes, pour des feux de joie, ou pour la combustion accidentelle de quelque misérable cabane (3).
(1) Dtno CQtnpagniy L. II, p. 495-496.
(3) Du 5 au 11 novembre 1301.
(3) Dino Compagnt, Cronaca, L. II, p. 497-500.— Gior. FillanL L. vni, c. 48, p. 375-378. -/an«o/iY ManeUi, hint, Pistor.. L. Il, p. lOÎÎ, 1035. - Morte. Pîstolêsianonfnie, p. 378.
Apr^ que ia ville eut été abandonnée an pillage pendant six jours, de nouveaux prieurs , tous du parti des Noirs, entrèrent en chaîne le il novembre 1301, et un nouveau podestat, Cante des Gabrielli d*Agobbio, fut chargé d'administrer la justice. Ce nouveau juge était encouragé à la sévérité, non-seulement par la violence du parti de ^ui il tenait sa charge, mais plus encore par l'avarice de Charles de Yalois, qui devait partager avec lui les amendes qu'il imposerait, et à qui le pape lui-même avait représenté Florence comme une fontaine d'or. Pendant cinq mois que Yalois passa dans cette ville, Cante des GabrielU condamna environ six cents personnes à l'exil ; il les soumit en même temps à des amendes de six ou huit mille florins, avec menacé de confiscation des biens s'ils ne les payaient pas. Dante Aligbiéri, qui était à cette époque ambassadeur à Rome pour la république, fut compris dans cette proscription. Nous reviendrons sur sa condamnation, qui fut prononcée le 27 janvier 1302. PétraccO» fils de Parenzo dell' Ancisa, père du poète Pétrarque , fut exild en même temps (i). D'autres furent accusés d'avoir conspiré contrôla vie de Charles de Yalois, et mis à la torture, moins pour leur faire con» fesser ce crime supposé , que pour leur faire révéler le lieu où ils avaient caché leurs trésors. Enfin, le 4 avril 1302, Charles de Yalois partit de Florence pour la Sicile, emportant avec lui les malédictions des Toscans, dont il s'était dit le pacificateur.
On remarqua que Charles de Yalois était venu en Toscane sous prétexte d'y apporter la paix, et qu'il l'avait laissée en guerre; qu'il avait passé en Sicile pour y faire la guerre, et qu'il en était ressorti après une paix honteuse (s). Yalois s'embarqua en effet à Naples avec Robert, prince de Calabre, fils de Charles II; et il vint dé* barquer en Sicile avec quinze cents chevaux, tandis qu'une flotte de cent galères protégeait son passage, et l'assistait dans 1* siège des places qu'il voulait soumettre. Frédéric, roi de Sicile, n'avait point de forces suffisantes pour tenir la campagne contre lui. Il y avait vingt ans que l'ile résistait, presque sans assistance étrangère, à toute la puissance des Français et de l'Église; et le roi Frédéric, dans les deux ou trois années précédentes, s'était vu encore
(1) Dino Compagni Cfonaca, L. II, p. 509. (3) Giov, nUani, L. VIII, c.4», p. 379.
affaibli par la défection de Roger de Loria, son graod-amiraU qui avait passé du côté des ennemis» et par Tattiqpie» aussi lâche que cruelle, de son propre frère» Jacques d'Aragon, qui était venu, comme gonfalo&ier de l'Église» pour le dépouiller d'un royaume où lui-même avait régné. La moitié de la Sicile avait été conquise par Jacques » ou s'était révoltée » au moyen des intelligences qu'il y avait conservées; mais enfin ce roi parut accessible à un remords tardif» et cepariit» au milieu de ses victoires» déclarant qu'il ne voulait être ;ii Tinslrument ni le témoin de la dernière catastrophe qui terminerait la ruine de son frère. Il quitta la Sicile en 1399; et peu de temps après» Frédéric commença à rétablir ses affiaiires par une bataille où il fit prisonnier Philippe, prince de Tarente» fils du roi Charles IL
Lorsque Yalois débarqua en Sicile» à la fin d'avril i302» il s'y rendit maître par trahison de Termoli : mais Frédéric» le plus brave prt^ce et le plus habile capitaine de son* temps» ne lui laissa pas poursuivre longtemps ses conquêtes. Évitant toujours un engagement général » où sa faiblesse l'aurait fait succomber» il le fatiguait par des escarmouches» il enlevait ses convois» il tuait ses chevaux» et» redoublant pour lui les fatigues de la guerre» il vit bientôt le climat faire sur les soldats français son effet accoutumé. Au siège de Sacca» la maladie se mit dans leur camp» et y fit en peu de temps de si grands ravages » que Yalois» pour se retirer de son entreprise» fut obligé de demander la paix (i). Elle se fit à des conditions qui paraissaient plus avantageuses pour les Français qu'elles ne l'étaient en effet. Frédéric ftit autorisé k garder sous son gouvernement» pendant le reste de sa vie» la Sicile et les Iles adjacentes» avec le titre de roi de Trinacrie; il consentit» d'autrQ part» à ce qu'à sa mort » ce royaume retournât aux Angevins. De part %i d'autre» les deux rois se rendirent les conquêtes qu'ils avaient faites» l'un en Sicile» l'autre en Calabre; et tous deux confisquèrent les terres des barons et feudataires qui avaient abandonné leur cause pour passer à l'ennemi. Roger de Loria et Vinciguerra de Palazzo furent seuls exceptés de cette loi générale» par le traité de paix. Enfin tous les prisonniers furent relâchés de
(1) Nicolai Specialiê, hisloria Siculo, L. VI, c. 10, T. X, p. iOiO.^MarfaiM, hiêtoria de lan Etpanatj L. XV, c. 5, p. 645.
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part et d'antre; et Frédéric épousa Éléonore, fille de Charles II.
Quoique la réversion de la couronne, à la mort de Frédéric, i&t stipulée en faveur des princes français, ces princes pouvaient sans doute s'attendre qu'avant cet événement, qui n'eut lieu au reste qu'en i337, de nouvelles guerres et de nouveaux traités régleraient difiéremment encore la succession à la couronne; surtout ils pouvaient prévoir que les Siciliens, qui avaient fait Frédéric roi, et qui avaient combattu vingt ans pour secouer le joug des Angevins, ne se croiraient point liés par ce traité, et ne se soumettraient point à retourner sous une domination abhorrée.
Pour que la pacification de la Sicile fût complète, il fallait que le Qonveau traité >eût l'agrément de l'Église, afin que les Siciliens fassent relevés des excommunications auxquelles ils avaient été si longtemps soumis. Boniface cependant ne voulut point accéder aux conventions entre les deux rois de Sicile, sans y apporter quelques modifications; mais il écrivit immédiatement à Frédéric (i), pour lui témoigner son affection et son désir de se réconcilier avec lui : en effet, d'après sa déknande, au mois de juin suivant, Frédéric se reconnut feudataire du saifit-siége pour le royaume de Trinacrie, comme Charles l'était pour celui de Naples; il promit aussi un tribut annuel de trois mille onces d'or (2), et un secours de cent chevaux ou d'un nombre déterminé de galères, tontes les fois que l'Église serait attaquée. A ces conditions , la réconciliation de Frédéric avec le saint-siége fut accomplie, et le pape, longtemps son ennemi , eut bientôt recours à son aide contre les Français, qu'il avait jusqu'alors protégés [1303] (3).
Boniface VITI, depuis qu'il était parvenu au souveraii^ pontificat, avait manifesté les deux traits dominants de son caractère, un orgueil sans bornes, et un emportement qui tenait de la fureur, dès qu'il rencontrait quelque opposition. Pour obtenir la tiare, il avait su dans plus d'une occasion développer de l'adresse, et faire preuve de souplesse et do modération : mais il avait ensuite rejeté
(1) Sa IrUre, cîii 8 dr s ides (îe (lécdiibro. se houve ap. raynalth', 1302, § 5, p. 562.
(?) Par une leUre de Benoit XK des cal. de juin 1f^04, on voit que Tonce d*or de Sicile équivalait h cinq florins florentins, ou soixante francs de France. j4p, /it^tiafd., T. XIV, p. 597.
(3) le traité sign<^ à Anagni, 12 juin 1505. yép. Raynaldi, §§ 24-29, p. 575elsuiv.
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loin de lui des qualités qu'il regardait comme au-deasouB du caractère du chef de la chrétienté ; et c'était de haute lutte qull prétendait désormais vaincre toute espèce de résistance. Comme il avait d'abord en^brassé les intérêts de la maison de France , il s'était montré l'ennemi le plus implacable de ses ennemis , il les avait poursuivis à outrance, et il semblait avoir exclu tout espoir de réconciliation entre eux et lui. Il avait fait la guerre pendant huit ans à Frédéric de Sicile; avec non moins d'acharnement que Charles d'Anjou lui-même. Lorsqn'en 1298, Albert d'Autriche se révolta contre Adolphe de Nassau, se fit couronner roi des Romainss à sa place, et le vainquit peu après dans un combat où Adolphe fut tué , Bonifiiee , non-seulement refosa de le reconnaître , mais i' le traita comme un traître et un rebelle; et mettant la conronm sur sa propre tête , il saisit une épée , et s'écria : c C'est moi
> suis César, c'est moi qui suis l'empereur, c'est moi qui défeirrr^.
> drai les droits de l'empire (f). » Le même pape, qui traitait tant de hauteur les souverains, avait craint moins encore de faire des ennemis parmi les chefe de l'Église ou les grands gneurs de Rome. Le mercredi , premier jour de carême, comme// remplissait cette fonction auguste et touchante de l'Église romaine, dans laquelle on répand des cendres sur la tète des hommes te plus superbes , pour leur rappeler le néant de leur existence et leur fin prochaine, Porchetto Spinola, archevêque de Gênes, s'approcha de lui à son tour. Boniface lui jeta les cendres avec yiolence dans les yeux, en s'écriant : c Gibelin! rappelle-toi que tu » es cendre, et qu'avec les Gibelins tes pareils tu retourneras en , » cendre («). » Mais l'occasion où Boniface manifesta , plus que / dans aucune autre , la violence de son caractère , fut sa qaerellt avec les Colonna. /
Il y avait dans le sacré collège deux cardinaux de la noble a)/ son Colonna, Pierre et Jacques, qui tous deux s'étaient monlf contraires à l'élection de Boniface, et qui n'avaient été entrais lui donner leur voix que par une supercherie (s). Ils s'étaieny
(1) Chronicon Fr. Franc, Pipfni, L. IV, c. 47. p. 745- V
(9) PrœfàHo Muraiorii in Chron. JaeM de yongine Archiep cW
T. IX,p. Z.—Disêeri. UdBU' IHoriaPi$anadêlCav. Fiaminiodei Baril (5) Ferretuê Ficeniinnê Hiêt,, L. lî, p. 968. — Ft. Franc. CArvif
tf. 45, p. 744. 1
assez puissants pour ne pas déguiser leur mécontentement. La fa*' mille Colonna s'était en effet élevée au rang des maisons souveraines de ritafie. La ville de Palestrina » celles de Népi, Golonna» Zagamolo, et plusieurs châteaux» lui appartenaient en propre; plusieurs personnages distingués par leur bravoure ou leurs talents» relevaient encore l'éclat de cette maison. L'inimitié de Bonifiice. avait probablement engagé les Colonna à se lier avec les rois de Sicile ; ce fut du moins le prétexte que saisit le pape pour fulminer contre eux une bulle qui commençait par ces mots : c Ayant considéré les actions abominables des Colonna dans les » temps passés, leur récidive actuelle dans les mauvaises œuvres , » et les raisons de craindre de leur part une conduite non moins » criminelle à l'avenir» il nous a été prouvé jusqu'à l'évidence, que 9 l'odieuse maison Colonna estamèreÀ ses domestiques» à charge » à ses voisins » ennemie de la république romaine i rebelle à la » sainte Église» perturbatrice du repos de la ville et de la patrie»
> incapable de souffrir des égaux » ingrate pour les bienfaiu » trop » arrogante pour servir» trop ignorante pour commander; étran- » gère à la modestie» agitée par la fureur» ne craignant point
> Dieu» ne respectant point les hommes» tourmentée du désir de » troubler la ville et tout l'univers. » Après ces invectives » si indignes du père des fidèles» si peu séantes dans la bouche de tout souverain » Boniface accusait' les Colonna d'avoir approuvé et en« courage la révolte des Siciliens et des rois d'Aragon ; il leur lepro^ chaitde n'avoir point voulu livrer entre ses, mains les villes et les châteaux qu'ils possédaient» et en conséquence il déposait Pierre et Jacques Colonna de la dignité de cardinaux ; il les privait de tous les biens et de tous les revenus qui leur appartenaient » les frappait d'anathème » aussi bien que tous ceux qui prendraient leur défense; excluait leurs neveux» jusqu'à la quatrième génération» de la facnllé d'entrer dans les ordres sacrés» et lançait enfin l'excommunication contre tous ceux qui oseraient affirmer que Pierre et Jacques Colonna étaient encore cardinaux (i).
Les Colonna répondirent à une bulle aussi violente» par un manifeste dans lequel ils déclarant qu'ils ne reconnaissaient point Boniface pour pape et pour chef de l'Église; que Célestin Y n'a-
WBulla édita BomOÊ, ri iduê maii 1397. Apud R^ynald,, S$ 97-35, p. 506.
yail point en le droit ni peat-être même la volonté d'abdiquer; et que l'élection de son successeur, faite pendant qu'il vivait et régnait encore, était nécessairement invalide et ill^time. Cemanifeste augmenta encore la fureur du pape , qui , dans une nouvelle bulle , confirma sa sentence de déposition et d'excommunication : les inquisiteurs furent chargés de poursuivre, pour crime d'hérésie, les Golonna et tons ceux qui partageaient leurs sentîm^ls; et une croisade fut publiée contre eux, avec indulgence plénière pour tous ceux qui y prendraient part (i).
Le pape n'avait pas intention en efiet de se contenter des seules punitions ecclésiastiques : après avoir renversé les palais et détruit les biens des Colonna dans Rome, il envoya l'armée croisée , sous^ la conduite de deux légats, Mathieu d'Aquasparta , cardinal de Porto, et l'évéque de Saint-Rufine, pour former le siège de leara châteaux. La plupart furent emportés de force : mais la ville de Palestrina fit une plus longue résistance; et l'on assure que Bmiface, désespérant presque de la soumettre, fit venir devant ses murs Gùido de Montéfeltro, le même qui, en 1382, avait remporté à Forli une grande victoire sur les Français, et qui plus tard avait défendu Pise contre les attaques des Guelfes. Ce général gibelin, après la carrière militaire la plus brillante, avait renoncé au monde , et il vivait dans la pénitence , revêtu de l'habit de saint François. Boniface, en vertu de son serment d'obéissance, lui demanda d'examiner comment on pourrait réduire Palestrioa, lui promettant en même temps une absolution plénière pour toat ce qu'il pourrait faire ou proposer de contraire à sa conscience. Guidocéda aux sollicitations de Boniface; il examina les fortifications de Palestrina , et ue découvrant aucun moyen de les emporter de force, il revint demander au pape de l'absoudre plus expressément encore de tout crime qu'il avait commis, ou qo'il pourrait commettre en le conseillant; et lorsqu'il fut muni de cette absolution, c Je n'y vois, dit-il, qu'un moyen ; c'est de pro- » mettre beaucoup et de tenir peu (2). » Après avoir ainsi con-
(1) Faxn,, Jnnal, ecclen , an. 1997, p. 508. - (9) Dame a placé Giiido dans Tenfer pour avoir eu part à cette Irahwon, parce que Tabsolulion qu*il avait reçue avait précédé la pénitence, et ne pouvait par conséquent avoir d'efficacité. Canto XXVII, v. 67. — Comment. Benvenuti Imolens. in Dant. Comœdiam. Jniiq. Ital,^ T. I, p. 1110 e/ ieq,^ FerreH
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seillé la perfidie, il se retira dans son couvent. Boniface, en effet, offrit aux assiégés les conditions les plus avantageuses; il promit d'accorder leur grâce aux Colonna, si dans l'espace de trois jours ils se rendaient devant son tribunal. La-villelui fut alors livrée; mais le secret de sa vengeance ne lui fut pas assez bien gardé pour qu'elle f&t complète. Si les Colonna s'étaient remis entre ses mains, ils auraient tous été envoyés à la mort : ils en furent avertis, et comme ils n'avaient plus aucun château qu'ils pussent défendre dans la campagne de Rome, ils allèrent chercher un refuge dans des pays éloignés; et quelques-uns se retirèrent en France, où Philippe le Bel leur accorda un asile.
Malgré la faveur que Boniface avait montrée en général à toute la maison de France, il avait eu déjà quelques altercations avec Philippe le Bel; et ce prince, non moins impatient, non moins irritable que Boniface, avait plus de mémoire pour les injures que pour les bienfaits. Par une trahison insigne, Philippe retenait en prison Gui, comte de Flandre, et ses deux fils, qui, pour faire lever le siège de Gand, avaient signé un traité avec Charles de Valois, dont le roi ne tenait aucun compte. Boniface sollicitait la mise en liberté de ces prisonniers; et le roi s'offensait d'autant plus de ces sollicitations, que sa conduite était plus honteuse. Le pape avait voulu aussi mettre un terme à la guerre entre la France et l'Angleterre ; et Philippe s'était choqué de son interposition^ comme si elle dérogeait à ses droits. Enfin le pape, sans le consentement du roi, avait érigé un nouvel évéché à Pamiers, et il avait nommé l'évêque de Pamiers légat apostolique en France (i).
Quoique Boniface eût, dans plus dune occasion, accordé des annates et des décimes au prince français , pour la guerre de Flandre, il avait aussi quelquefois cherché à fermer le trésor ecclésiastique, ou du moins à le dispenser avec plus d'économie que ne le désirait un prince toujours avide d'y puiser. De son côté, le roi avait défendu la sortie de l'argent du royaume, afin de priver la cour de Rome de l'espèce de revenu qu'elle tirait de la con-
yicetUini Htsioria^L. II, p. 970. - Fr. Fmno, Pipini Chrouicon, l. IV, c. 41, p. 741.
(1) Caniinuaiio Guileltni de Nangis e Monàêt. Benedict. in Dacherx, T. XI, p. 605 ei seq.^fAéteray, Jbrégé chronolog. R. de Philippe le Bel, T. Il, p. 788 et tuiv.— Lettres de Boniface au roi, en 1^7. ~ Raynaldus, % 43, p. 508.
science de ses sujets (i). A l'occasion de quelques démêlés qu'il avait eus avec l'évéque de Pamiers, il avait fait jeter cet évalue en prison, et il avait intenté contre lui une accusation , le traitant comme un rebdie, coupable du crime de lèse-majesté; et, puisque le pape, outre cette violation des immunités ecclésiastiques, lui reprochait d'avoir saisi les revenus de plusieurs m^tfes épiscopales, Philippe crut convenable de s'appuyer 9e l'autorité d^ états de son royaume contre celle de l'Église (2).
C'est aloKs que, pour la première fiois, la nation et le clei^ s'ibiraDlènent pour défendre les libertés de l'Église gallicane. La première origine de ces libertés n'a rien de bien noble on de bien idigue'de respect : car ce n'était pas l'indépendance des ^lises,on celle des consciences, pour lesquelles la couronne engagea les prélats français à protester; elle les arma seulement en &veur des prérogatives du monarque , contre les prétentions du chef de l'Église. La nation française est la première chez qui l'affection pour le souverain ^ soit confondue avec le devoir; le culte de la famille régnante semblait avoir quelque chose de sacré, et l'on osait l'opposer à la religion elle-même. Les prélats empruntant ces sentiments des chevaliers; et ils conservèrent un dévouement à la couronne, que chez les autres n^tiops qu ne trouvait pas dans leur ordre. Au reste, ce dévouement n'était pas désintéressé : iU tenaient du prince tous leurs bénéfices, et pouvaient en attendre de lui de nouveaux ; et quand ils se faisaient les champions de l'autorité arbitraire, ils se croyaient sûrs qu'eue ne s'exercerait qu'en leur feveur.
Quoi qu'il en soit, les prêtres français, qui, pendant plusieurs siècles, se trouvèrent en lutte avec l'Église romaine, avaient donné un sens étrange à ce nom de liberté qu'ils iavoquaimt : ils ne songèrent point, et les conseils, les parlements n'aspirèrent point à l'invoquer pour eux-mêmes ; ils la confièrent tout entière à ce maUre au nom et par l'ordjre duquel ils la réclamaient : empressés de sacrifier jusqu'à leurs consciences aux caprices du monarque, ils repoussèrent la protection qu'un chef étranger et indépendant leur offrait contre la tyrannie ; ils refusèrent au pape le droit de
(1) Lettre de Boniface au roi, du 7 des cal. d*oclobrc 1296,SS a4e/«M{V., p. À9ù. (SO Raxnaldus, ann. 150 J, J te, p. 556.
prendre conuaissance des taxes arbitraires que le rai levait sur son clergé; de remprisonnement arbitraire de Tévéque de Pamiers; de la saisie arbitraire des revenus ecclésiastiques de Raiois» de Chartres» de Laon, de Poitiers: ils refusèrent au pape le droit de diriger la conscience du roi, de lui faire des remontrances sur l'administration de son royaume , et de le punir par les censures ou l'excommunication 9 lorsqu'il violait ses serments (i). Sans douta la cour de Rome avait manifesté une ambition usurpatrice , et les rois devaient se mettre en garde contre sa toute-puissance ; mais il aurait été plus heureux pour les peuples , que des souverains despotiques eussent reconnu encore au-dessus d'eux un pouvoir venu du ciel» qui les arrêtât dans la route du crime : si les papes, au lieu de tomber dans la dépendance de Philippe le Bel » avaient" trouvé dés prêtres qui fissent entendre leur voix à sa conscience, la France se serait sauvé peut-être l'opprobre de la condamnation des Templiers.
D*autrepart, c'est un phénomène bien remarquable, dans toute espèce d'opposition , qu'elle ennoblit toujours le caractère et fortifie la raison. Il y avait eu peut-être quelque chose de bien servile dans les sentiments primitifs des prélats courtisans qui inventèrent le nom de libertés gallicanes, pour augmenter la prérogative royale : toutefois de leurs efforts pour Philippe, il résulta un sentiment de vraie liberté. Il suffit de dire au clergé français qu'il avait des droits, pour lui donner le s^timent de sa dignité, et le désir de la soutenir par des vertus ; il suffit de lui montrer que l'autorité qui le régissait avait des limites, pour lui faire examiner « d'un œil plus philosophique, et ses fonctions et ses devoirs. Les rois de France purent presque toujours', à leur gré, et d'après une politique toute mondaine, engager leur clergé dans le schisme» ou l'en retirer ; le brouiller au nom des conciles avec la cour de Rome, ou le réconcilier : mais le roi ne recourait jamais à son clergé sans réveiller en lui la faculté d'examen et le sentiment de l'indépendance ; il ne trouvait en lui de la force que parée qu'il lui prétait des habitudes républicaines; et ces libertés gallicanes, que les courtisans d'un tyran avaient inventées, furent la cause pre*
(1) Lettres du clergé de France au pape, en 1309. Âpud Raxnaldi , ^ 13, p. 563.
mièrede cette supériorité qu* on ne peiît méconnaître dans le clergé français sur tout le reste du clergé catholique.
Quant au sentiment par lequel le peuple français s'associa à ces querelles de son roi et dejson clergé avec la cour de Rome, on eu peut rendre raison par des motifs plus purs et plus désintéressés. Ce n'était ni la flatterie ni le désir de parvenir aux faveurs de la cour, qui faisaient de ce débat une querelle nationale, mais bien un sentiment d'indépendance de peuple à peuple , et l'indignation qu'éprouve une nation généreuse, lorsqu'elle se voit soumise à uo souverain étranger. L'honneur de la France semblait compromis par l'obéissance du roi au saint-siége, et Tintrusion de prélats italiens dans les églises françaises blessait l'orgueil de tout le peuple. Aussi les représentants de la France, les états généraux et les parlements, se montrèrentrils toujours zélés pour les libertés gallicanes, et rejetèrent-ils avec dédain le frein qu'un autre pouvoir que le leur prétendait imposer à l'autorité monarchique.
Tandis que le cfergé écrivait au pape, pour réclamer ce qu'il appelait ses libertés, les gentilshommes français mettaient plos d'emportement encore dans leur conduite envers le chef de l'Église. Les mêmes hommes qui avaient naguère massacré les habitasts innocents de l'Aragon et de la Sicile, parce qu'il avait plu aa pape d'octroyer ces royaumes à l'un de leurs princes , osèrent, pour servir leur roi , intenter une accusation contre ce même pape. Guillaume de Nogaret, le iâ mars 1301, présenta une requête an roi , en présence des princes du sang et des évéques , pour accuser Boniface de simonie, d'hérésie , de magie et d'autres crimes énormes, et pour demander l'assistance du roi afin d'assembler un concile général pour délivrer l'Église de son oppression (i).
Boniface n'était pas d'un caractère à demeurer en arrière de violences : il convoqua une assemblée du clergé français à Rome, pour y réformer les abus introduits par les rois dans l'administration civile et ecclésiastique du royaume (2) ; et comme le roi empêcha son clergé de se rendre à cette assemblée , Boniface
(1) MéMêrax, Abrégé chronolog., T. H, p. 793.
(2) LeUres encycliques au clercé de France, du 7 des noues de décembre 1301 Raynald.y % 2G, p. 557.
frappa d une excommunicdlion générale tous ceux qui meltraient obstacle à ce que des chrétiens s'approchassent du siège des apôtres, quelle que fût la condition des contrevenants , fussent-ils revêtus de la dignité royale, et eussent-ils obtenu de quelque pape le privilège de ne pouvoir être excommuniés (i). Cette bulle était dirigée contre Philippe le Bel lui-même ; et Boniface, qui ne doutait pas que cet acte de sévérité ne l'amenât à se soumettre, fit partir en même temps pour la France un légat , avec faculté d'absoudre le roi dès qu'il aurait reconnu ses torts. Mais Philippe, loin de se soumettre, préparait une vengeance telle qu'aucun prince chrétien n'avait osé encore, ou n'a osé depuis en tirer une semblable du chef de la chrétienté.
[1303] Guillaume lie Nogaret, le même qui, le premier, avait intenté une accusation contre le pape, partit pour l'Italie avec MuscialtoFranzési, cavalier florentin , Sciarra Golonna, et d'au- ^ très ennemis de Boniface. Il vint s'établir à Staggia, château entre Florence et Sienne, sous prétexte d'être plus proche de la cour de Rome, avec laquelle il devait négocier pour les intérêts de son maître. Le pape habitait alors Ânagni,sa ville natale. Nogaret, qui avait conduit avec lui environ trois cents chevaux, prodigua l'argent pour gagner des partisans dans l'État pontifical, et même dans Anagni , aupi'ès du pontife. Lorsque tout fut prêt , et qu'il se fut assuré que la porte de la ville lui serait livrée par un traître, il se rendit par une marche rapide, le 7 septembre au matin , devant Anagni : la porte lui fut ouverte » et les Français, accompagnés des partisans des Golonna, parcoururent les rues en criant : Vive le roi de France , et meure Boniface ! Ils entrèrent , sans éprouver presque aucune résistance , dans le palais du pontife ; mais les Français se dispersèrent immédiatement dans les appartements , pour piller les trésors immenses qui y étaient rassemblés, et Sciarra Golonna parvint seul, avec ses Italiens, jusqu'en présence de Boniface (s).
(I) Bulle d*excomiiiunication, en date de la fêle de Saiol-Pierre. Rome, 1502. Raxnaldu4,% 14, p. 565.
{^)Ferreti FicetUim Hiêtoria, L. 111, p. 1003. - Giovanni f^illani, L.VIII, c. 63, p. 395. — Chronic. Parmenêe^ T. IX, p. 848. — Fr, Franc, Pipini Chronicon, L. lY, c. 41, p. 740. — Cronaca di Dino Compagnie L. II, p. 506. — Georgii Cardinaliê ad Felum Auremn de canonisatione Sancii Pétri,
L'on ne peut guère douter que Tinteutron des conjurés ne Ski de massacrer le pape : ils n'avaient pris aucune mesure ni pour le conduire ailleurs, ni pour le garder avec sûreté où ils étaient. Mats ce vieillard , que soi\ grand âge seul de quatre-vingt-sii ans aurait dû rendre vénérable» et qui , à l'approche de ses ennemis» s'était revêtu de ses habits pontificaux , et s'était mis à genoux en prières devant l'autel , frappa malgré eux Içs conjurés d'un respect insurmontable ; ils le menacèrent de le conduire prisonnier à Lyon y pour qu'il y fût jugé par un concile: mais ils n'osèrent point lever les mains sur lui (i) ; et Guillaume de N(^ret demeura interdit lorsque Boniface l'interpella, lui reprochant de descendre d'une famille hérétique, et déclarant que c'était de lui qu'il attendait la cpuronne du martyre. Le| Français continuèrent pendant trois jours à piller les trésors du pape sans prendre aucune résolution à l'égard de leur prisonnier. Enfin, le peuple d'Anagni, qui avait été surpris, et qui, dans le premier moment, avait paru plutôt disposé à seconder les conjurés, fut excité par le cardinal de Fiesque à prendre 1^ armes; il attaqua les Français, les cbassja dû palais , et remit Boniface en liberté.
Cependant les v/qbux crimindd du roi de France furent accomplis, sans qu'il eût besoin d'employer le fer contre le vieux pontife. L'humiliation où Boniface s'était vu réduit pendant les trois jours qu'il avait passés entre les mains de ses ennemis, )ui avait causé tant d'^oqvaate et tant de rage, que sa raison en fut aliénée et sa santé détruite. Il revint immédiatement à Rome pour y être plfs en sûreté; et il se confia aux Orsini qui passaient pour enoen^s des Golonna. Mais ))ientôt il fut ou crut étr^ égalen^enl arrêté par eux. D'autant plus jaloux de son pouvoir ^t de soq indépendance, qu'il en avait été privé pendapt quelques jours , il regardait toute rési/^t^nce comme une attaque contre son autorité. D'autre part, soit que les Orsini vpvilussent cacher au public le scandale d'un pape frénétique, où que, sqiis ce prétexte, ils le re-
T. m, L. 11, c. n, V. 150, p. S59. — nia BontYacii papœ, ex ««#. Bemmrdi Guidonis, T. ïll, p. 672. - f^ita BanifacU FUI, ex jimalrico AuçeriOy T.HI, P. II, p. 439.
(I) Quelques liUtorient français modernes onl prétendu que Sciarra Colonna avait donné un soufflet à Boniface. Celle anecdote est démentie par tous les contemporains j tous affirment que personne n*osa le toucher.
tinssent en effet prisonnier» d'accord arec les Colonna, un jour que Boniface voulait sortir du Vatican et passer au Latran , où il avait dessein de se mettre sous la protection des Annibaldeschi , les deux cardinaux Orsini lui refusèrent le passage, et le forcèrent à rentrerdans son ap partement (i).
Le vieillard , frémissant de rage , fut laissé seul avec Giovanni Campano , homme qui s'était montré fidèle à lui dans toutes les circonstances. Cet ancien serviteur l'exhortait à supporter avec courage son malheur, en se confiant au consolateur dés affligés , qui y porterait remède ; mais Boniface ne répondit pas un seul mot: ses yeux étaient hagards, l'écume découlait de sa bouche; on entendait les grincements de ses dents , et il repoussait tout aliment. Sa frénésie semblait augmenter i mesureque la nuit approchait; il la passa tout entière sans fermer les yeui, comme il avait passé lé jour sans prendre de nourriture. Enfin, lorsqu'il paraissait déjà s'affaiblir par l'excès des souffrances de son âme , il donna ordre à ses domestiques, qui étaient rentrés auprès de lui, de se retirer; et, resté absolument seul , il ferma sur lui sa porte au verrou. Lorsqu'après une longue attente ses domestiques enfoncèrent cette porte, ils virent sur son lit son corps roide et glacé. Le bâton qu'il avait porté à la main était rongé et cou* vert d'écume : il parait qu'il avait ^onné avec violence de la tête contre le mur, car ses cheveux blancs étaient souillés de son sang; il s'était ensuite jeté sur son lit, et s'était couvert la tète de ses couvertures sous lesquelles il mourut probablement étouffé (9).
(I) Ferreti Ficeniini Hirtoria, L. III, p. 1006 et seq.
(9) Comme Boniface mourut trois ans après la descente supposée du Danle aux enfers, ce poète, ne pouvant Ty placer, a fait du moins qu'il y fût attendu. Nicolas m, puni pour sa simonie, entend quelqu'un parler autour de son bûcher ; il se tigure que c*est Boniface qui vient déjà pour le remplacer. In/èmo, C. XIX, v. 59.
Ed et gridà ; «e* tu già costi riito, Se' tu già costi rilto Bonifa^'o ?
Di parecchi annimi menti loêcritto; Se' iu êi toêto di queW aver êa»fo,
Per io quai non temeêti torre a inganno La belia DonfM, e di poi farne straMio f
m Es-tu déjà debout , s'écria-t^il , cs-tu déjà debout ici, Bonifiée ? Tu devances
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« » de plusieurs années 1*ordre des Destins. Es-(u donc déjà rassasié de celte dignité
» usurpée, pour laquelle lu n*as pas craint d*enlcver par artifice, et de ruiner en-
» suite réiHNise de Jésus-Christ ? »
Mais, quelque haine que Boniface eût etcitée, et quelque coupable qu*il se fAt
rendu envers Crles(i/i, son prédécesseur, Dante n*en condamne pas avec moins de
rigueur ceux qui Toutragèrent d^une manière si impie. Il met dans la bouche
d*Hugiies Capet le récit des crimes de sa race. Purgaioire, Ch. XX, v. 86.
y^ggio in Alagna entrar to ftordaliso E n$l Ficario mmo Criêio e$ê»roiUio, yeggiolo un'aUra volta eêser deriêo :
yeggio rinoveliar V aceio e 7 fêle E ira vfvi ladroni essere ancfso.
« Je vois entrer les fleurs de lis dans iuagni, et Christ fait captif dans la pe^ « sonne de son vicaire. Je le vois une seconde lois livré à la dérision ; je le vois ^ » nouveau abreavé de fiel et de vinaigre, et livré à la mort entre les brigands
CHAPITRE X
CONSiDBRATIonS SUR LE TREIZIÈMB SIECLE.
Mous venons de terminer pour Tllaiie l'histoire du ireizième siècle ; d'un siècle pendant lequel les peuples , faisant successivement et vainement l'essai d'un grand nombre de constitutions populaires , éprouvèrent toutes les calamités qu'une liberté désordonnée peut entraîner à sa suite; d'un siècle cependant qui prépara les plus grands développements de l'esprit humain , et qui donna la poésie etles arts aux nations modernes. Aucun espace de temps ne mérite peutrétre un examen plus réfléchi des philosophes ; aucun ne contient en soi le germe de plus d'idées et de plus d'événements.
Une des choses qui, sous le rapport politique» caractérisent l'esprit des villes libres pendant ce siècle , c'est la haine du peuple contre la noblesse , et les tâtonnements des législateurs populaires, pour chercher une garantie de l'ordre social, tantôt dans la propriété, tantôt contre la propriété elle-même. La question de la propriété, comme limitant ou comme donnant seule les droits politiques, pour les citoyens d'un État libre , a de nouveau été agitée de nos jours : mais ceux qui l'ont traitée étaient loin de connaître toutos les expériences qui ont été faites par nos devanciers dans un siècle vraiment libre , et avec des moyens de succès que la Providence n'a point accordés à tous les temps. Nous croyons ne point nous écarter de notre sujet , en examinant ici , d'une manière plus générale, les essais de constitution qui ont été faits en Italie , dans leurs rapports avec la propriété , et en cherchant à reconnaître, dans l'observation de ces rapports, les vrais principes de Tordre social.
Mais avant tout, il faut écarter une distinction, ou plutôt une
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dispute de mots, sur laquelle on a beaucoup insisté, afin de se conformer aux idées populaires de chaque siècle ; tandis que les choses et les idées représentées par ces mots divers étaient précisément les mêmes. Dans le moyen âge, on parlait des droits exclusifs des nobles, aujourd'hui de ceux des propriétaires de terres; par ces deux noms, mis quelquefois en opposition Tun avec Tau Ire, on a toujours entendu la même classe d'hommes. L'idée qu'on se forme de cette classe a toujours été complexe; Tautorité et le crédit qu'on a voulu lui confier, ont toujours été le résultat de deux attributions différentes qu'elle réunit. L'idée d'une fortune impérissable, inséparable du sort de la patrie, s'est jointe à l'idée d'une éducation plus relevée, de sentiments plv» distingués, d'un esprit de famille, d'un esprit de corps attaché à de longs et hon<H râbles souvenirs, et à l'espérance de la perpétuité.
Les législateurs du moyen âge n'avaient point considéré la noblesse, comme détachée de ses pro|Nriétés territoriales; ilsn'avaienl point supposé que ce fftt une prérogative uniquement inhérente au sang, qu'on ne pût jamais acquérir par le mérite, ou méme« plus simplement encore, par la transformation de la richesse mobilière en immeubles. L'histoire des républiques d'Italie nous présente, à chaque génération, des familles commerçantes, qui, devenues propriétaires, furmt considérées aussi comme devenues nobles. Les Cerchi, que nous venons devoir; les Âlbîzzi, les Alberti et les Médici, que nous verrons bientôt s'élever à Florence; les Adomi et les Frégosi, à Gènes, en sont des exemples asseï connus. Mais l'on éprouvait une certaine honte à reconnaître tant de mérite dans la richesse , qu'elle pût seule placer un homme au premier rang de la société; l'on ne voulait pas présenter la noblesse, comme un prix proposé à cette lutte pour l'argent, qui s'établit assez d'elle-même parmi les hommes ; l'on ne voulait pas poser en principe, que, de quelque manière qu'un plébéien fît fortune, les biens qu'il accumulait lui donnaient des titres aa respect et à l'obéissance de ses égaux.
De même aujourd'hui, les économistes, qui dans leurs noa* veaux systèmes ont voulu établir en principe que la patrie appa^ tenait aux seuls propriétaires de terres, et qu'âpre eux, il n'y avait point de citoyens ; les économistes n'ont pas supposé cependant que la propriété donnât une base suffisante à l'cnrdre social,
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de quelque manière qu'elle fAt acquise, et que des brigands qui s'empareraient d'un gouvernement , pussent, en se partageant les terres des vaincus, acquérir aussitôt les sentiments patriotiques, les intérêts, toujours conformes à ceux de l'État, qu'ils supposent à la classe des propriétaires. Les économistes veulent aussi une longue transmission; ils veulent que le respect antique pour le droit de propriété réponde du respect futur pour ce même droit et pour tous les autres. Ils demandent les longs souvenirs et les longues espérances; ils demandent les aSections locales; ils demandent la fierté, née de l'indépendance, la bienveillance qu'entretient une profession exempte de jalousies, la à>nfiance qu'excite une fortune qui n'est point soumise au hasard ni au caprice des hommes, l'illustration héréditaire acquise p»r les v^tas des ancêtres, la noblesse enfin ; et s'ils ne prononcent pas ce uimqq, c'est par un vain respect pour les préjugés de leur«iècle, qu'ils partagent peut-être, au lieu de les apprécier ; c'est quelquefob encore parce qu'ils se placent hors de la noblesse, et à portée cependant des propriétés territoriales, et qu'en accordant tout à la classe qu'ils mettent en possession des droits de cité , d'une manière exclusive, ils veulent à toute force s'inscrire eux-mêmes sur son rôle.
Beaucoup de vertus en eflet semblent héréditaires dans la classe des nobles ou des propriétaires de terres ; et s'il fallait qu'une nation fût gouvernée par un seul ordre de l'État, -il n'y aurait pas de raison sans doute pour choisir aucun autre ordre, de préférence à celui-là. Mais heureusement les nations n'en sont pas réduites à la honteuse nécessité de se donner des maîtres : il existe pour elles une. loi universelle, une loi sans exceptions, qui les condamne à la servitude, toutes les fois qu'elles aurost attribué, ou à une classe, ou à un homme, ou même à une seule assemblée, dûtrelle contenir tous les hommes delà nation, la totalité du pouvoir souverain ; toutes les fois qu'elles n'auront pas réservé, hors du gouvernement, un droit et des moyens de résistance, pour garantir les individus contre les usurpations du pouvoir souverain, pour empêcher que la liberté civile ne srât violée par les gouvernants, et pour mettre hors de doute que les citoyens n'ont point raioncé à tous leurs droits individuels , pour les fondre dans l'Élat dont ils font partie. Il n'y a, il ne peut y avoir de gouvernement libre, que celui qui est mixte; que celui où, pour qu'aucune
partie de la aation ae devienne loute-puissàale, aucune n'est revêtue de la souveraineté; où, pour qu'aucune partie de la nation ne soit oppnmée» aucune n'est dépouillée de tout droit politique et de toute part au pouvoir suprême; que celui où, l'équilibre maintenant la liberté, il n'existe jamais dans l'État une puissance telle, qu'elle puisse violer impunément le contrat social ; que celui enfin où la puissance souveraine existe, mais oh il n'existe point de souverain , excepté la nation elle-même, puisque seule elle réunit tous les droits qui composent la souveraineté. .
Ce n'est pas à dire que tous les bommes doivent ou puissent avoir une part égale à cette souveraineté : au contraire, ils ne doivent influer sur le gouvernement que dans la proportion des aen- .timents qu'ils éprouvent; et les classes inférieures du peuple, qai n'ont jamais d'idée sur le gouvernement, n'ont souvent pas même de sentiment à son égard. Il ne faut point les questionner sur ce qui n'a point pu être l'objet de leurs pensées ; leur suffrage de commande ou d'imitation n'exprime que les vœux des intrigants qui les conduisent. Mais ces classes elles-mêmes savent bien sentir qu'elles sont opprimées, leur voix est sacrée quand elles se plaignent; leur voix est sacrée encore quand l'enthousiasme de la vertu leur fait rendre un bommage volontaire aux bommes les pins béroïques de la nation : si l'on impose silence à leurs murmures, si l'on méprise leurs cboix, la tyrannie pèse sur elles, et la nation a cessé d'être libre.
Les talents, la richesse, la naissance, mettent de grandes différences entre les bommes ; et ceux qui sont favorises de ces avantages, sont plus propres que d'autres à gouverner leurs compatriotes. Avec plus d'aptitude, ils ont même peut-être plus dedroits au pouvoir. Les talents les rendent plus capables de faire le bien général ; la richesse lie leur intérêt à la prospérité publique; fa naissance lie leur gloire à l'honneur national. Que la société mette leurs distinctions à profit ; qu'elle se garde de repousser ces hommes dans la foule, dont ils sont séparés : mais qu'elle se garde également de leur confier tous ses droits. Livrée conime une propriété aux mains de ceux que le savoir seul dislingue, elle pourrait se voir sacrifiée à de vaines théories; les philosophes pourraient, par de cruelles expériences, vouloir vérifier sur elle leurs dangereuses abstractions. Abandonnée aux riches, elle serait exploitée
comme une ferme, par leur dur égoisme : la main de fer de la nécessité serait appesantie sur les pauvres; et la propriété, qui n'est qu'une concession de Tordre social, un privilège accordé à quelques-uns pour l'avantage de tous, serait rendue plus sacrée que la santé ou la vie des hommes. Si la société était assujettie aux nobles, ceux-ci abreuveraient le peuple d'humiliations; ils regarderaient leur sang comme étant d'une autre nature que celui de la classe vile qu'ils se plairaient à fouler aux pieds : les lois ne seraient rien pour eux; elles n'existeraient que contre leurs inférieurs, et aucune gloire ne serait permise à celui qui naîtrait au-dessous d'eux. Le secret de la législation, c'est d'établir la garantie nationale de la liberté, en conservant à chaque classe, à chaque ordre, à chaque individu, ses droits, ses privilèges, son influence sur la société, en proportion de l'intérêt qu'il peut y prendre. Mais le principe sacré, le principe conservateur de tout gouvernement libre, c'est que la souveraineté n'appartient ni aux classes, ni aux ordres, ni aux conseils, ni aux individus; que la souveraineté n'est nulle part hors de la nation tout entière; que nulle part n'existe celui qui pourrait vouloir, au nom de tous, tout ce que chaque individu pourrait vouloir lui-même, qui pourrait imposer à tous, les sacrifices que chaque individu peut consentir à s'imposer.
Cependant, ont dit les économistes , la nation n'est composée que de propriétaires de terres; car, comme on pourrait supposer une ligue entre ceux-ci pour exclure tous les non-propriétaires d'un pays, on doit reconnaître aussi qu'il dépend des premiers d'imposer des conditions à ceux qu'ils veulent bien laisser habiter sur leur sol (i). Étrange raisonnement, dont on pourrait aussi bien conclure l'esclavage absolu de tout ce qui n'est pas propriétaire : car il n'est pas plus diiBcile de supposer un accord de tous les propriétaires de l'univers, que de tous ceux d'une nation. Quel est donc le terme des humiliations auxquelles seraient forcés de se soumettre les hommes qui seraient chassés de partout? A moins
(1 ) On retrouve celle opinion dans M. Gamier. Noie S2 de sa irailucHon ttjédam Smfih, T. V, p. 506. Cet économiste célèbre est, dans cette occasion, rorgane de toute cette école. — J*ai déjà combattu les mêmes raisonnements diaprés les principes d^Adam Smith sur Péconomie politique, dans ma Fi'cheese Commercraie, L. I, c. 3, p. 60.
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qu'ili ne violasunt le$ lais » dit réconomiste que nous Tenons de citer. Et qui doute qu'il faudrait violer les lois, lorsque les \m ne seraient plus que l'expression de la volonté d une classe usurpatrice qui aurait dépouillé la nation de son héritage; lorsque la propriété, qui n'a d'autre garantie que le contrat social, serait considérée comme donnant droit de détruire toutes les garanties que le contrat social a réservées pour tous les citoyens?
Que les économistes sachent donc que leur système a été complètement adopté, et que, pendant plusieurs siècles, la -souveraineté tout entière a été abandonnée aux seuls propriétaires du sol : car le sol de l'Europe avait été divisé entre les nobles, qui n'étaient encore que des soldats; et il n'y avait pas dans tout l'Occident une seule parcelle de terre qui ne fût la propriété d'un gentilhomme. Ces propriétaires voulurent que la seule condition moyennant laquelle on pourrait habiter sur leur sol, fût la servitude; et comme il n'y avait plus d'asile ouvert à ceux qui ne voulaient pas souscrire à cette condition, les propriétaires convinrent -entre ^ux de se renvoyer les fuyards (i). Grâce à la Providence, grftce à l'esprit de liberté qui se nourrit et s'exalte dans les réunions d'hommes, de telles lois furent violées. Partout où, sur la propriété d'un noble, les habitations rapprochées des marchands et des artisans fo^ maient une ville, les bourgeois de cette ville, les armes à la main, forcèrent le noble propriétaire à renoncer à ses prétentions tyranniques, et à reconnaître lui-même les bornes du droit de prch prié té. C'est ainsi que, du dixième au douzième siècle, les g«is sans propriété territoriale reconquirent la liberté pour les générations futures- Pendant le treizième siècle, en Italie du moins, la querelle entre les nobles propriétaires des campagnes, et les bourgeois établis dans les villes, avait déjà changé de nature et d'objet. Les premiers reconnaissaient la liberté civile des seconds, et prétendaient ne vouloir point y porter d'atteintes; mais ils demandaient que, par égard pour leur naissance, et même pour la dignité des
(1) La troisième des lois de Rolbaris, roi des Lombards, prononce la peine de nort contre celui qui tente de s*échapper de sa province. LêgeêLtmgobafd,, T. I, P. H, Ber, It,, p. 17. Et les gardiens des ports ou bateaux sur les rivières étaient pani des peines les plus sévères, même de mort, lorsquMls favorisaient les fU^itilii. B^ihariê Leges^ 970 etêeq., p. SS.
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républiques auiqoelles \l% s'étaient incorporés, on les cbargeftt exclusivement de radministration deTÉtat. Seuls, disaient-ils, ils pouvaient nourrir ou affamer la cité dont ils faisaient partie; seuls ils étaient enracinés an sol, et ne pouvaient jamais détacher leur intérêt personnel de l'intérêt de leur patrie; tandis que dans les villes ils avaient déjà vu s'élever des fortunes mobiles qui pouvaient s'accrottre au milieu des calamités publiques, et que les commerçants pouvaient dérober avec facilité à toutes les révolutions. Les lois, disaient-ils, ne sauraient atteindre ces nouveaux riches; ils ne donnaient à la société aucune garantie ni de leur attachement ni de leur obéissance : étrangers à leur propre cité, leur fortune les asservira plutôt au Soudan qui règne dans Alexandrie et conquiert Sainl-Jean-d'Acre, à l'empereur de Constantinople, ou au roi de France, à la juridiction desquels ils ont confié leurs comptoirs, qu'à leurs propres magistrats.
Les négociants cependant, qui, par un généreux dévouement, supportaient presque seuls les charges de l'État, imposées sur des biens que les financiers n'auraient jamais^ pu atteindre; les négociants s'indignèrent de ce qu'on osait prétendre les exclure d'une souveraineté qu'ils avaient conquise, et dont ils étaient encore l'appui. Gomme il n'est jamais vrai qu'aucune classe ait à elle seule un intérêt toujours conforme à celui de l'État, ils pouvaient répondre avec avantage aux allégations des gentilshommes. Ceuxci prétendaient nourrir le peuple, parce que sur leurs terres avait été récolté tout le blé qui avait été porté au marché : à non moins juste titre les négociants prétendaient le nourrir, parce qu'ils lui avaient fourni tout l'argent avec lequel ce blé avait été acheté. Ds avaient fait plus; ils avaient fourni au gentilhomme tous Ses moyens de culture, car les fruits de la campagne sont dus bien autant au capital mobilier qui les fait naître, qu'au sol qui les porte. Les négociants, il est vrai, ne donnaient pas degaraptie à l'État; mais c'est eux au contraire qui en exigeaient une de lui, la LIBERTÉ. Fidèles à leur patrie tant qu'elle était libre, et ils l'avaient prouvé dans ses calamités, ils n'étaient pas de ces hommes qu'un tyran pût atteindre et enchaîner : sur le libre Océan , ou libres voyageurs an milieu des nations asservies, ils préparaient dans l'exil les jours de la vengeance et de la liberté ; tandis que les nobles, vendus tour à tour ou aux empereurs, ou aux condottieri, ou
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aux petits tyrans qui avaient élevé une principauté au milieu de leurs égaux, n'avaient que trop prouvé qu'ils se laissaient enchaîner par leurs propriétés territoriales, et que ces propriétés étaient une garantie, non point de leur amour pour leur patrie, mais de leur obéissance, en temps de paix, au maître quel qu'il fût; de leur l&cheté en temps de guerre, envers l'ennemi quel qu'il fût, lorsqu'il pouvait envahir et détruire leurs campagnes. Tant que les nobles vénitiens, voués uniquement au commerce, s'interdirent de posséder la moindre petite ferme au delà de leurs lagunes; ils bravèrent les efforts et des barbares et de l'Europe combinée contre eux : lorsqu'ils échangèrent ces fortunes fugitives contre des fonds en terre-ferme, ils attachèrent eux-mêmes à leur cou la chaîne par laquelle tout ennemi puissant pouvaitles saisir. « Quelle fut, citoyens. Ta politique de nos ancêtres? > disait le comte Ugolin aux Pisans, quand il voulait leur faire signer la paix avec la ligue guelfe. € Ils conquirent la Sardaigne; » ils conquirent la Corse; ils ambitionnèrent des richesses au delà » des mers ; mais les villes leurs voisines, ils voulurent les conserver » pour amies. Ils ne disputèrent point aux Florentins leur vaste » et riche territoire. A quoi nous sert , en effet, la guerre que nous > faisons à Florence? à nous donner pour ennemis nos sujets de » Buti et de Calcinaia, parce que leurs propriétés sont dévastées, » et à nous exposer k des humiliations douloureuses pour des » biens qui ne sont point nos vraies richesses (i). >
Les nobles, cependant, n'étaient pas seuls propriétaires; il y avait encore deux classes d'hommes qui avaient un droit sur le sol ; des marchands qui possédaient des habitations k la ville et des maisons de plaisance à la campagne, des paysans que les républiques avaient affranchis. Mais les premiers, dont la propriété mobilière surpassait souvent trente et quarante fois la valeur de leurs jmmeùbles, n'avaient point adopté les sentiments qu'une propriété toute foncière inspirait aux nobles; et quoique le triomphe d'un parti fôt presque toujours accompagné de la démolition des maisons et du séquestre des cami>agnes du parti contraire, ils n'en conservaient pas moins l'indépendance de leur caractère au milieu des révolutions. Les paysans, d'autre part, ne pre-
(t) OironMedi B. Hfarangonf, Supplément, Scrtpt. Eirur,, T. I, p. 570.
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naieat aucun intérêt aux affaires publiques : ils avaient des as* semblées de commune au village où l'église de leur paroisse était située, et dans lequel ils se retiraient en cas de guerre pour le défendre; ils y avaient aussi des magistrats de leur choix, un juge nommé par la république, et des officiers de milice : niais tous leurs intérêts leur paraissaient renfermés dans le cercle de leur communauté; ils ne se mêlaient point de la politique générale, et mettant leur point d'honneur à demeurer fidèles, au travers de toutes les révolutions, à l'État dont ils faisaient partie , ils obéissaient sans délibération à ses chefs quels qu'ils fussent, et à quelque titre qu'ils occupassent leurs places. Dans les hommes d'une classe tout à ait inférieure, il n'y a que la vie des villes et l'habitude d'étre.rassemblés, qui puissent élever les idées au-dessus du cercle étroit des intérêts domestiques , et rappeler qu'il existe une nation au bonheur de laquelle on doit songer. Tant que les négociants des républiques italiennes ne demandèrent qu'une part à la souveraineté, proportionnée à l'intérêt qu'ils prenaient au bien-être de leur patrie, leur prétention était juste, et conforme aux droits d'un peuple libre. Mais l'irritation d'une longue querelle, l'ambition que les succès nourrissent, et les dérèglements de leurs adversaire^, firent bientôt sortir de toute borne ces nouveaux chefs du peuple; et, dans les vingt dernières années du treizième siècle, non-seulement les nobles furent contraints de mettre en commun des prérogatives qu'ils avaient voulu s'attribuer exclusivement, ils en furent absolument dépouillés eux-> mêmes. Les cités, se considérant comme des républiques mercantiles, ne voulurent plus avoir pour chefs que des marchands. Les prieurs des arts à Florence durent tous appartenir à un commerce ou métier, et l'exercer personnellement (i).. Les neuf seigneurs et défenseurs de la communauté de Sienne, d'après le statut même de leur création, durent être marchands, et gens de moyenne condition^s). Les Anzianl de Pistoia durent également être marchands et bourgeois, à l'exclusion perpétuelle des anciens nobles, et de ceux que l'État anoblirait, en punition de leurs crimes (s).
{\)Ordinam. JustUiœ, Rub. 3i et dO.
(3) MalavolU, êiorîa di Siena, P. il,L. 111, p. 50 vertu
(3) Jacopo Maria Fioratanii, c. 10, p« âSU.
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Dans les deux derniers chapitres nous avons rendu compte de ces lois, et des révolutions ensuite desquelles elles furent établies. Des lois semblables, vers le même temps, avaient été portées dans les autres villes. Il y avait aussi à Hodène un registre , intitulé le lif>re des nobles y dans lequel tous lés gentilshommes étaient inscrits , avec quelques bourgeois que les tribunaux leur avaient associés comme coupables des mêmes désordres; et tous ensemble étaient exclus de tous les oiBces publics (i). La même législation s'établit ensuite à Bologne, à Padoue, à Brescia, à Pise, à Gènes, et dans toutes les villes libres.
L'exclusion absolue des propriétaires fonciers de toute part à l'administration, entraîna de très-grands désordres; mais non cependant ceux que les économistes supposent qu'on devrait craindre dans un cas semblable. Le gouvernement fut, à plusieurs égards, très-partial et très-injuste, comme le sera toujours le gouvernement d'une seule classe sur toute une nation : mais il ne sacrifia point les campagnes à l'industrie des villes ; il fut même remarquablement favorable à l'agriculture. J'ai parlé , dans un autre ouvrage, des restes encore visibles de la grande prospérité des campagnes sous le gouvernement des anciennes républiques toscanes, et de la différence que l'œil le moins exercé peut saisir entre les fiefs qu'a enrichis leur réunion à la république , et ceux qui sont demeurés misérables sous la domination de leurs anciens seigneurs (s). Le gouvernement des marchands ne fut point non plus exclusivement occupé de commerce; sa conduite fut, an contraire, plus libérale que celle des monarques qui lui ont succédé. Gomme les négociants employaient presque toute leur fortune dans les pays étrangers où ils ne pouvaient point espérer de privilège , tout ce qu'ils demandaient , c'était d'y jouir de la liberté : aussi chez eux en donnaient-ils l'exemple : peu de monopoles ont été créés par leurs lois ; et l'on est étonné de voir combien leurs historiens nous parlent peu du commerce , quoiqae tous les citoyens de l'État et ces écrivains eux-mêmes y fussent intéressés.
Hais l'aristocratie des marchands, cette aristocratie roturière,
(0 Jntig.Ital. mediiœvi, T. IV, DiMert. LU, p. 673.
(2) Tableau de TAgricuIlure toscane, P. III, § 1 , p. 926 et suit.
devint bientôt odieuse à toutes les autres classes de la nation. L'on pent regarder comme injustes les privilèges de la naissance ; cependant des privilèges contre la naissance sont plus injustes encore. Les nobles ne pouvaient pas se soumettre à une exclusion qu'ils devaient regarder comme tyran nique ; les hommes d'un rang inférieur aux bourgeois ne pouvaient pas admettre une distinction qui ne comprenait point ce qu'ils regardaient comme réellement distingué. La richesse est trop souvent la récompense de la bassesse ou du vice » pour que par elle-même elle puisse inspirer la confiance et le respect. Les bourgeois inventèrent bien une nouvdle dénomination pour eux-mêmes ; ils s'appelèrent les citoyens opulents (popolani graui); croyant se séparer ainsi des ordres infi^eurs qu'ils appelèrent la populace , ou la pfefte; mais cette opulence dont ils s'enorgueillissaient , n'inspirait aucune considération. La noblesse nouvelle était pour l'ancienne un objet de haine, pour le peuple de dérision , pour tous de jalousie: elle fut attaquée avec fureur par des ordres qui lui étaient et supérieurs et inférieurs ; elle se défendit par les moyens les plus arbitraires : à Florence , la fameuse ordonnance de justice fut portée pour mettre les nobles , en quelque sorte » hors de la protection des lois; les tribunaux se laissèrent dominer par les passions des gouvernants, la justice Ait violée par àes sentences prévôlales, l'humanité offensée par des tortures et des supplices, c La même cause, dit Machiavel (i) , qui a divisé Rome, s'il est permis de comparer les petites choses aux grandes, a divisé aussi Flo-^ rence; mais ses effets, dans l'une et l'autre ville, ont été bien différents : l'inimitié qui , dans les commencements de Rome existait entre le peuple et les nobles, s'y terminait par des disputes; à Florence par des combats. A Rome, ces disputes étaient suivies d'une loi ; à Florence , de l'exil et de la mort d'une foule de citoyens : les querelles de Rome accrurent sans cesse la vertu militaire ; celles de Florence l'ont entièrement détruite: celles de Rome ont conduit cette ville, de l'égalité de ses citoyens à l'inégalité la plus grande : celle de Florence l'ont réduite, d'une inégalité très-marquée, à une égalité vraiment étrange. Tant de diversité dans les effets est provenue de la
( I ) Morte Ft'or0Hiitte,proemio M L. II i, p. 1 01 . ,
» différence du but que ces deux peuples ont eu eu vue. Cdui de
» Rome désirait jouir des honneurs suprêmes en commun avec les
» nobles : celui de Florence combattait pour posséder seul le
» gouvernement, sans que les nobles y participassent. Et comme
> le désir du peuple romain était bien plus raisonnable » les no-
> blés s'en tenaient pour moins offensés ; aussi cédaient-ils fa-
> cilement sans en appeler aux armes. Après quelques différends,
> on convenait de porter une loi qui satisfit le peuple, et qui ce* » pendant laissât aux nobles leurs dignités. Mais le désir du peuple 9 florentin était injurieux et injuste , aussi la noblesse faisailrelle » plus d'efforts pour se défendre : en conséquence, ou en venait
> à l'exil ou à la mort des citoyens ; et les lois qu'on portait en- » suite n'avaient point pour but l'utilité commune, mais l'avan* » tage seul des vainqueurs. »
Dans les démêlés des citoyens, d'abord avec les nobles, et ensuite avec le peuple , la liberté civile fut sans doute fréquemment violée ; les droits que les hommes se sont réservés par le contrat social, et dont la garantie a même été le seul but de leur association, furent plus d'une fois méconnus : cependant, au milieu de ce désordre , tandis que la liberté civile succombait , la liberté démocratique restait encore. Celle-ci se compose, non de garanties, mais de pouvoirs; elle n'assure aux nations ni le repos, ni l'ordre, ni l'économie , ni la prudence; mais elle est à elle-même sa propre récompense. C'est, pour le citoyen qui ra connue une fois, la plus douce des jouissances , que d'influer sur le sort de sa patrie, d'avoir part à sa souveraineté, surtout de se placer immédiatement sous la loi, et de ne reconnaître d'autorités que celles que lui-même a créées. Cette manière de sortir de soi pour vivre en commun, pour sentir en commun, pour faire partie d'un grand tout, élève l'homme, et le rend capable des plus grandes choses. Les passions politiques font plus de héros que les passions individuelles; et quoique la connexion ne paraisse point immédiate, elles font aussi plus d'artistes, plus de poètes, plus de philosophes, plus de savants. Le siècle dont nous venons de finir l'histoire en fournit la preuve. Au milieu des convulsions de ses guerres civiles, Florence a renouvelé l'architecture , la sculpture et la peinture ; elle a produit le plus grand poète dont encore aujourd'hui puisse se vanter l'Italie : elle a remis la philo-
Sophie en honneur; elle a donné en faveur des sciences une impulsion qui a été suivie par toutes les villes libres d'Italie» et , elle a fait succéder à la barbarie les siècles des beaux*arts et du goût.
Le premier des beaux-arts que Ton vit renaître en Italie dans le moyen âge , ce fut larchîtecture. Comme limitation n'est point son but y et que rarchilecture s'élève au-dessus des objets créés» pour présenter les formes idéales de la beauté symétrique et abstraite» telle que Thomme les conçoit» c'est de tous les beauxarts celui qui porte le plus immédiatement le caractère du siècle» et qui fait le mieux connaître la grandeur» l'énergie ou la petitesse de la nation où il a fleuri » de l'homme qui l'a perfectionné. C'est l'art qui se passe le mieux de l'héritage des générations précédentes » et celui pour lequel le génie et la force de la volonté sup* pléent le mieux aux petits secrets » aux petites manipulations » aux petites règles qu'il est nécessaire d'observer dans tous les autres» et qu'il faut avoir étudiés avant de commencer à créer. Les pyramides des Égyptiens» antérieures au perfectionnement de tous les autres arts » et même des arts mécaniques » nous ont transmis» après plusieurs milliers d'années» les preuves de la force et de la magnificence d'un peuple qui»' sans de tels monuments» nous paraîtrait peut-être fabuleux. Le dôme imposant de Florence» et cent édifices également somptueux» qui furent fondés dans le treizième siècle par les républiques italiennes, conserveront également la mémoire de ces peuples libres et généreux» auxquels l'histoire^ jusqu'à présent» n'a point rendu justice.
L'architecture du treizième siècle porte encore d'une autre manière l'empreinte des mœurs du temps ; elle est toute républicaine ; elle est toute destinée à une utilité commune ou à une jouissance commune. Les murs des villes, les palais de la communauté » les temples ouverts à tout le peuple» et les canaux qui répandaient la fertilité sur tout un canton , ont^été construits dans ce siècle. La multiplicité de ces ouvrages » entrepris en même temps dans toutes les villes d'Italie » fait voir que l'émulation entre de pareils gouvernements est bien plus favorable aux beauxarts que le luxe des monarchies; que l'esprit des communautés, où Ton bâtit en vue du public jusqu'aux iqaisons privées » donne plus d'encouragement aux architectes» que l'esprit des monarchies»
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OÙ Ton bâtit en yae du prince jusqu'aux édifices publics ; que les artistes enfio étaient plus flattés de recueillir les suffrages et Tadmiration de leurs concitoyens , que de recevoir l'approbation et le salaire d'un maître.
Les canaux publics et les murs des villes , destinés immédiatement et uniquement à l'utilité , sont plutôt le r^ultat du progrès des sciences que des beaux^arts. Cependant un génie créaiteur a toujours dû présider à ces entreprises, qui paraissent bien plus grandes encore quand on les compare avec les forces de l'État qui les ordonnait. Le canal nommé Naviglio grande, qui conduit les eaux du Tésin à Milan, en traversant un espace de trente milles, fiit entrepris en 1179, recommencé en 1257 , et heureusement terminé peu après : il forme encore la richesse d'une vaste portion de la Lombardie (i). Dans le même temps , la ville de Milan faisait rétablir ses murailles, qui ont vingt mille brasses détour; et elle faisait construire seize portes de marbre, dont la magnificence aurait pu convenir à la capitale de toute l'Italie (s). Les Génois, de leur c6té , construisirent, en 1276 et 1285 , leurs deux belles darses et la grande muraille de leur m61e; et en 129S, ils achevèrent le magnifique aqueduc qui, au travers de leurs âpres montagnes, va chercher , à un très-grand éloignement , des eaux pures et abondantes pour les conduire dans leur cité (s). Il n'y a pas une seule ville d'Italie qui n'ait entrepris à la même époque quelque ouvrage de ce genre. En même temps, des ponts de pierre furent jetés sur les rivières ; les rues et les places publiques furent pavées de larges plateaux de pierre : tout gouvernement libre reconnut qu'il devait se proposer de pourvoir k la commodité des citoyens et à l'élégance intérieure des villes (4).
Les progrès de l'architecture religieuse avaient précédé les travaux dont nous venons de parler. Les premiers édifices dignes de notre admiration , que les citoyens élevèrent par la réunion de leurs efforts , furent destinés à rendre hommage à la Divinité ; et les deux villes dont la liberté précéda celles de toutes les autres ,
(1) Memarie délia Campagna di Milano, dei oenie Giov. GiuUni, T. VIU, L.LIV,p. 143.
(2) Galvan, FtatHma ManipuL Florum, c. 326, T. Xr, p. 711 . (5) GeorgîiSMlœ Ànn. Genuens., c. 4, T. XVII, p. 975, 976. [éyrîriUHUchi, êiaria deUa LeUerat. iialiamm, T. IV, L. ni, c. 6, S 9, p. 490.
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Venise et Pise, furent aussi celles qui, avant toutes les autres, dédièrent des temples magnifiques à FÉtre suprême. Le temple de Saint-Marc, à Venise, dont l'imposante architecture allie tant de grandeur à tant de barbarie , fut construit dans le onzième siècle, et achevé vers l'année 1071. Le dôme de Pise, le premier modèle du goût toscan , de ce goût mâle, ferme et imposant, qui n'est ni grec ni gothique, fut commmencé en 1063, et achevé vers la fin du onzième siècle (i). Le baptistère, ou l'église de Saint-Jean de la même ville , Ait commencé en 1 153 ; et l'admirable tour de Pise , ornée tout à l'entour de deux cent sept colonnes de marbre blanc , et que l'on pourrait considérer encore comme l'ouvrage le plus élégant du moyen âge, lors même que son inclinaison de six * brasses et demie en dehors de la perpendiculaire n'attirerait pas tous les regards, et n'exciterait pas l'admiration des architectes; la tour de Pise fut fondée en 1 1 74.
Ces chefs-d'œuvre des Pisans, la beauté des marbres qu'ils rapportaient d'Orient pour orner les édifices publics de leur patrie , les modèles de l'antiquité qu'ils étudiaient dans leurs voyages, ranimèrent dans cette ville le goût de tout ce qu'il y avait de beau et de grand , et l'introduisirent par elle dans lé reste de la Toscane (a). Les plus grands architectes du treizième siècle furent pisans , ou élevés à Pise. On regarde comme la première merv^le de l'art, à cette époque, la construction dans la ville d'Assise , du tanple dédié à saint François : or , il parait prouvé, malgré le témoignage de Vasari , que ce temple fut bâti par Nicolas de Pise; que le même Nicolas travailla au dôme de Sienne , et qu'il eut pour disciples, Amolfo et Lapo (s). Le premier de ces disciples, plus célèbre que son maître, dirigea, depuis l'an 1284 jusqu'à l'an 1300 qu'il mourut, la construction, à Florence, de la loge et de la place des Prieurs, de l'église de Santa-Crooe, et de l'église plus magnifique encore du dôme ou de Santa-Haria del
(1) Sor le$ monumeDls de Pise, outre mes propres observations, j*ai consulté seulement Tfraboêchi, T. III, L. IV, c. S, J 7, p. 495, et les historiens pisans. Mais le premier cite DiêêertaatUmi 9uU' origine del Univerêiià di Pisa^ du même cavalier Flaminio del Boi^, qui a Jeté tant de clarté sur Thistoire de cetle république, et Jleetandro da Morrtma Piea Uluetrata neU* arie del Dieegno. Je n*ai point vu ces deux ouvrages.
(9) Tiraboeehi, T. IV, L. in,.c. 6, $ 5, p. 454 .
(3) Leiiere Saneei del Padre délia y aile, T. I, p. ISO, cité par Tirabosehi.
Fiore. Cette église ne fut point achevée par Arnolpke; mais la première idée de sa coapole, égale en grandeur à celle de Sainl- Pierre du Vatican, appartient à cet architecte. A sa mort, il laissa son ouvrage entrepris, sans indiquer comment il entendait Tachever; et l'étonnante hardiesse de celui qui projeta une coupole semblable , que le reste des hommes croyait impossible de fermer jamais, le talent de celui qui ferma cette voûte, sans la soutenir pendant la construction par aucun échafaudage , ont assuré une « gloire immortelle à Arnolfo et à Brunelleschi (i).
L art de la sculpture , soit en marbre soit en bronze , fit dans le même siècle des progrès non moins admirables ; et c'est encore aux Pisans qu'est due la glmre de l'invention , comme aux Florentins celle du perfectionnement de cet art. L'année 1180» Buonanno de Fisc coula une magnifique porte de bronze pour le dôme de sa patrie : cette porte fut détruite par un incendie en 1596. Mais quelle que fût la beauté de cet ouvrage , il était bien inférieur encore aux portes du baptistère de Florence , ouvrage d'Andréa de Fisc , fils de l'architecte Nicolas. Ces portes , auxquelles il travaillait vers Tan 1300, ferment une des ouvertures du baptistère : à une autre sont les portes deGuiberti, que*Michel-Ange jugeait dignes de servir de portes au paradis. Quoique placées à côté de ces chefs-d'œuvre du siècle des beaux-arts , les sculptures d'Andréa de Pise seront, dans tous les siècles, un des plus admirables monuments de l'art de travailler les métaux. C'est un rapprochement curieux que de les comparer aux portes de la basilique de Saint-Paul (mr-dimura à Rome , ouvrage informe et barbare du règne du grand Théodose, entrepris par les premiers sculpteurs de l'univers, sous la direction du plus puissant monarque de la chrétienté , dans un temps où les artistes avaient de toutes parts sons les yeux les inimitables modèles de l'antiquité » mais où
(1) Vasari,dan8 ses Vite de' Piitori, raconte d*une manière très-piquante rembarras où se trouvaient les Florentins, pour fermer la coupole éle?ée par Arnolfo, les projets absurdes qui furent proposés, et la hardiesse de Ser FiUppo Brunelleschi, qui défiait tous les artistes de son temps. Michel-Ange, qui plaça une coupole semblable dans un plus grand temple, à Saint-Pierre, où il annonça quUI ?oalait la soulever dans les airs, a rendu un hommage éclatant à t€M devanciers ; il a choisi lui-même la place de son tombeau à Santa-Croce, de telle manière que, lei ]N>rlesdu temple étant ouvertes, de son cercueil on pOt voir Tadmirathle coupole d' Arnolfo et de BrunelieKhi.
le despotisme seul ayaît suffi poor faire reculer la cmlisation , et pour étouffer toute espèce de génie. Les portes de Saint-Paui ne sont pas sculptées en relief, mais seulement gravées ; et les lignes qui forment le contour des figures sont garnies d'argent : leur travail semble un monument de Timpuissance de l'art , malgré l'aide de la richesse (i). Les portes du baptistère de Florence sont en (dUHriKevo, distribuées en compartimenis qui forment autant de tableaux achevés et d'un travail parfait. On voit aussi , parmi les ornements du dôme de Florence , des statues en marbre du même sculpteur; d'autres, qui sont l'ouvrage de son père, Nicolo Pisano, embellissent la façade du dôme d'Orviéto; et le père Guillaume délia Valle assure que Michel-Ange et Luca Signorelli ont étudié et copié plus d'une fois ces modèles (s).
Le treizième siècle vit paraître aussi Cimabué et Giotto, que les Florentins représentent comme les restaurateurs de la peinture, quoique Pise et Sienne, Bologne et Venise, prétendent avoir eu des peintres plus anciens qu'eux, et au «moins leurs égaux en mérite. Il parait que quelques artistes avaient apporté en Italie, dans le douzième sièclie, la manière barbare des peintres grecs de cette époque, leurs lignes dures, leurs figurés de profil, leurs attitudes roides et gauches. Tous ces défauts, comparés à la manière plus barbare encore des anciens peintres italiens, n'avaient pas empêché qu'on ne les imit&t, et qu'on ne profitât de leurs leçons, h cause du brillant de leur coloris, et des fonds d'or avec lesquels ils savaient relever leurs figures. Vasari et Baldinucci assurent que Cimabué, qui était né à Florence en 1240, commença par prendre des leçons de ces peintres grecs; mais bientôt son génie lui fit abandonner de pareils modèles, pour en rechercher de meilleurs dans ta nature ell^méme. Il fut le premier qui réussit à la rendre avec vérité; et tous les anciens écrivains parlent avec admiration de son talent, dont rien encore n'avait donné l'idée (3).
(1 ) LVglise de Saint-Paul fui fondée par le g^rand Conslantin, agrandie par Théodose, en 3S0, et terminée par Honorius, en 895. Elle n*est presque construite (ftie des dépouilles d*aalres édifices : les plus magnifiques colonnes des temples in^cs y sont rassemblées confusément, et supportent un toit qui ressemble à celui d*une grange.
(9) Tiraboêchiy T. IV, L. III, c. 6, % 6, note, p. 456.
(5) Dante, Purgatorfo, Canio XI, v. 04. — Cofnmeni, Benrenuii Imofenê,, adiùcunt, Ani.It., T. I, p. 1185.
570 HISTOIRE DES RÉPUBLIQUEa ITALIENNES
Giolto naquit, entre 1270 et 1376, à Colle de Vespignano, près de Florence. Il était fils d'un simple paysan« Un jour qu'en gardant ses moutons , il dessinait sur la terre, Cimabué Tobserva, fut frappé de son talent, et remmena ayec lui. c Sons la direction
> de ce maître, dit Baldinucei, Giottose mita étudier avec ardeur, » et il fit en peu de temps des progrès si admirables , qu'on peut » affirmer que c'est lui qui a ressuscité, en quelque sorte, l'art de » la peinture. Il commença le premier à donner quelque vivacilé
> aux tètes, et à leur faire exprimer les passions, l'amour, la colère, » la crainte ou l'espérance. Il sut donner des plis plus naturels » aux draperies, et découvrit en partie les règles du raccourci; » enfin, il eut dans la manière une certaine mollesse que Cima- » bué, son prédécesseur et son maître, n'avait jamais connue (i). >
Mais c'est bien au-4essus de Cimabué, de Giotto, et de tous les artistes, qu'il faut placer la gloire du poète créateur qui a donnée l'Italie et sa langue, et sa poésie, et la seule énergie dont elle sache se parer encore aujourd'hui ; du poète qui n'a pas cessé d'échauffer et d'inspirer tous les hommes de génie de sa nation , qui a donné son caractère à Michel-Ange , et qui, cinq siècles après sa naissance, a formé Alfiéri et Monti.
Dante naquit à Florence, en 1265 (s), de la famille guelfe des Alighiéri ou Aldighiéri. Son père, Aldighiéro des Eliséi, avait sans doute partagé l'exil des Guelfes, après la bataille de Monte Aperto; mais il était rentré à Florence avant ses compagnons d'infortune, et pendant que le comte Guido Novello y dominait encore avec ses Gibelins. Ce père mourut pendant que Dante était encore fort jeune; mais notre poète fut confié aux soins de Brunetto Latini , philosophe dont nous avons déjà parlé dans un précédent chapitre; et avec son aide et celle du poète Guido Cavalcanti, son ami, il acquit une connaissance approfondie de toutes les sciences alors cultivées, de toute la littérature ancienne qu'il était possible d'atteindre avant que l'imprimerie eût multiplié les livres, et que
(1) Baldinucei, NoH»ie de' Pro/èêsari, etc., T. I, p. 107. Jpud T. V,L.III, c.6,S7,p. 612.
(S) Les biographes du Dante ne me paraiMent point avoir fait attentioD que Guido Novelio ne quitta pas Florence avant )e 11 novembre 1966, et qu'avant cette époque, surtout avant la victoire de Charles sur Manfired, les Guelfes n'y éUieot point reAtrés. Il faut donc que le père du Danle ait été rappelé par les Gibelim.
les copies ignorées d'une foule de classiques fussent sorties de h poussière où on les avait oubliées. Dante, dans sa jeunesse» étudia aussi aux universités de Bologne et de Padoue : dans un ftge plus avancé, et lorsqu'il était déjà exilé, il visita celle de Paris, et y suivit un cours de théologie (i). Il unissait le goût des beaux-arts à celui des lettres ; son poème fait foi de son amitié pour le peintre Odérigi de Gubbio, pour Giotto, et pour le musicien Casella (9). En même temps il suivait aussi la carrière politique et militaire, que tous les citoyens d'un État libre doivent parcourir en commun. Il porta les armes, en 1289, à la bataille de Gampaldino, où les Florentins remportèrent une victoire signalée, mais chèrement achetée sur les Arétins; et l'année suivante, il se trouva aussi à une bataille contre les Pisans, commandés alors par le brave comte de Montéfeltro (s).
Les écrivains qui, deux siècles plus tard, commentèrent le Dante, voulant le relever en toute chose, l'ont présenté aussi comme un grand homme d'État , sur qui reposait presque en entier le sort de la république florentine. Marius Philadelphie, dans une vie inédite du Dante, prétend qu'il fut chargé de quatorze ambas^ sades, et que dans toutes, excepté la dernière, il obtint ce qui faisait le but de sa mission. Tous aussi lui attribuent la plus grande part à la détermination que prirent les prieurs d'exiler les chefs des deux partis qui déchiraient Florence. Mais ce n'est point ainsi qu'en parlent les auteurs contemporains. Dino Compagni, qui était prieur lui-même au moment de la révolution , et qui rapporte avec les détails les plus minutieux, les démarches, les discours, les faiblesses de tous les Florentins qui eurent quelque influence» ne met jamais le Dante en scène comme un des chefs de l'État. Giovanni Villani, qui vivait à la même époque, et qui penche plutôt en faveur des Noirs, comme Dino en faveur des Blancs, garde le même silence. Coppo de Stéfani, également contemporain , n'en dit pas davantage {4). Paolin di Piéro, autre contem-
(1) Bentenutilmolensiê Commetii. in Daniiê Comœd. Prœmium. Jni. It, p. 103G.
(2) Purgai,, Canto XI, ?« 79; ibid.f v. SS.
(3) Memorie per la vita di Vaniê di Giu$9ppe BenvenuH gia PeiU prmnnm al T. IV deW op^n di Danie édite dal Zaita^ $ S. Âpud Tiiitboeohi, T. V, L. III, c. 3, p. 446.
(4) Deh'Kie degli ErudiH roêcani, T. X, Rub. 954, p. 9S.
S7ft HISTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES
porain florentin , ne nomme pas seulement le Dante dans sa chroniqne (i) ; et je crois que le seul fait avéré sur la part qu*eut notre poète aux affaires publiques /c'est qu'il fut prieur du 15 juin au 15 août 1299, selon les uns; 1300, selon d'autres (2); qu'il fut un des ambassadeurs envoyés à Rome par les Blancs, en janvier 1302; enfin, qu'il fut compris dans une sentence d'exil, prononcée presque en même temps contre six cents citoyens da même p^rti que lui. Dans cette sentence, il est accusé d'avoir vendu la justice, et reçu de l'argent contre les lois; mais le même reproche était adressé avec la même injustice à tous les chefs do parti vaincu. Gante de Gabrielli était un juge révolutionnaire qni voulait trouver des coupables, et qui ne cherchait pas même one apparence de preuves pour les condamner. La sentence est remarquable par le mélange de latin et d'italien daps lequel elle est conçue ;il semble qu'on ait choisi à dessein le langage le plus barbare pour condamner le poète qui fondait la littérature italienne (s). Après son exil , le Dante ne put jamais rentrer dans sa patrie. Od lui fit un crime impardonnable d'une tentative qu'il fit en 1304,
(1) Supplem. in Etrurfœ Serf pi., T. Il, p. 51 et êeq.
(9) Ces prieurs élaienl : Noffo di Guido; Néri di Mess. Jaeopo del indice; Néri d'ArrigbeUo noni; Rindodi Donato Bilenchi ; Ricco FalconetU; Daole Aligtiiéri; Fazio da Miccio, gonfoloniére di Gîustizia ; Ser Aldobrandino dTIguccione daCampi lor Notaio. Deliziedegli Eruditi Toscant, T. X.
(3) Voici cette sentence, telle qu^elle est rapportée dans le registre ou Livre XIX délie Riformagioni, aux archives de Florence.
Condennatianes facte per Nobtlem et Potentem militem, Donu Cantem dt GahrielUs Potestaiem Florentie MCCCU.
• (Après quelques autres) iTwnJanuarif,
Dam. Palmerium de AltoviHs deSemêu Burght,
Dantem Mlagherii de Sextu Sancfi Pétri Maforiê,
Lippum Becchi de Sextu Ultrarni,
Orlandinufn Orlandi de Sextu Porte Domûs.
Jccuêati dalla famapubblica, e procède ex officie, ut9upradeprimii,eium riene aparticolari, $e non che net Priorato coniradiesono la venuta domni Caroliy e mette che fècerunt baratterias^ et acceperunt quod non licebat, vel aliter quam licebat per leges, et cœt. in libras octo millio per uno, et U non solverint fta certo tempo, deuastentur et mittantur in commune, et si so/rerint, nihilominus pro ponopacis etent in exilio extra fines Tuêciœ dmUmi anwie, Delizie degli Erudili Toscani, T. X,monumenH, n« 4, p. W. -Tiraboiclii rapporte une sentence aggravante, prononcée par le même Canle, le 10 mars de la même année, pour soumettre à la peine de mort le Dante et ses compagnons s'ili élaient pris. T. V, L. II?, c. t, p. 44«.
en commun avec les antres exilés du parti Blanc, pour surprendre Florence; et comme la persécution avait engagé notre poète à s'allier de la manière la plus étroite au parti gibelin; comme il sollicita l'emperdùr Henri YII de Luxembourg de prendre en Italie la défense de ce parti; comme enfin son irritabilité, son goût et son talent pour la satire, l'avaient rendu également odieuxet redoutable à ses ennemis, la sentence d'exil perpétuel fut confirmée une dernière fois en 1315; et le poète, après avoir beaucoup voyagé dans presque toutes les parties de l'Italie, se fixa enfin chez Guido da Pollen ta , seigneur deRavenne, où il finit ses jours au mois de septembre 1321, à l'âge de cinquante-six ans. Dans son immortel poème il se fait prédire par Gacciaguida, son trisaieul, la misère et la dépendance de ses derniers jours, si humiliantes pour une àme fière. « Tu laisseras, lui dit-on-, tout
> ce que tu chéris avec le plus de tendresse, et c'est là le trait que
> l'arc de l'exil lance avant tout autre; tu éprouveras quelle est
> l'amertume du pain d'autrui , et comme c'est suivre un sentier » pénible que de monter et de descendre par l'escalier de l'étran-
> ger (i). » Il se fait prédire encore par le même Gacciaguida, l'inimitié qn'il excitera contre lui par l'amertume de ses reproches; mais ces considérations ne l'arrêtent point à côté de celle de "sa gloire; « Gar, dit-il , si je me montre ami timide de la vérité, je » crains de ne point trouver de vie chez ceux qui appelleront » notre temps le temps antique (3). >
Le poème du Dante, sur lequel repose sa réputation, est, comme chacun sait, le récit d'un voyage mystérieux au travers des enfers, du purgatoire et du paradis; il assigne pour époque à ce voyage,
(1) Paradiso, C. XVII, v. 55.
Tu lascerai ogni cosa diletta
Piû caratnente, e questo è quelio Btraie,
Che Varco delt e$Uiopria taeita, 7\t proverai si came sa di sale
Il pane altrui, e came è dura caile
La scendere e'i salir per l'alirui scale.
(9) Paradiso, C. XVII, ▼. 118.
Es' io aiveroson Hmido amico, Temo di perder vita tra coloro, Chê questo tempo chiameranuô antieo, â 24
l'année 1300, depuis le lundi saint jusqu'au jour même de Piques, époque à laquelle le Dante était &gé de trente-cinq ans; il parcourt les deux premiers royaumes des morts sous la conduite de Virgile, et le paradis sous celle de'Béatrix de Portinari, qu'il avait aimée dans sa jeunesse, mais qui était morte en 1290; ce poëme, divisé en cent chants, dont chacun ne passe guère cent cinquante vers, n'excite pas moins notre .admiration par l'étonnante conception de ce monde des morts qu'il déploie tout entier à notre vue, que par la majesté de ses tableaur, la profonde sensibilité de quelque&-uns des épisodes, et la richesse d'idées et de connaissances qu'il suppose dans l'auteur. Nous avons déjà inséré dans cet ouvrage plusieurs passages du Dante ; et c'est d'après luimême qu'il faut le juger.
Deux écrivains qui sont nés avant la mort du Dante, qui tons deux l'ont enrichi de. commentaires, et qui étaient mieux à portée que personne de connaître son histoire, s'accordent à dire que le Dante avait composé les sept premiers chants de son poëme avant son exil (i ) . Il me semble qu'il serait difficile de produire une au tori té assez forte pour réfuter la leur. Les preuves internes que MafiTéi , Fia* miniodel Borgo, et quelques autres, ont fait valoir contre ce récit, ne sauraient être admises; car il n'est pas douteux que le Dante n'ait retouché tout son ouvrage à plusieurs reprises , et n'y ait ajouté; en divers endroits, des vers analogues à l'époque où il y mettail la dernière main. La touchante épisode de Francesca de Rimioif le morceau de tout le poëme où il y a le plus de délicatesse et de sensibilité, porte l'empreinte des ménagements que le Dante croyait devoir à Guido de PoUenta, père de Francesca, son protecteur et son hôte à la fin de ses jours (2). Dans le premier chant, du vers 101 à 111, on trouve une prédiction relative à Cane délia Scala, où sa grandeur future est annoncée; prédiction qui n'a guère pu être écrite avant l'année 1318, lorsque Cane fut élu chef de la ligue gibeline. Tous les commentateurs, sans exception, se sont obstinés à supposer que Ton commençait à écrire un poème
(1) Giav. Boccacio, origine, vila, studi e costumi di Dante, dalla p. 47, cdiz. di Firenze, 17â3 ; 0 nel stto commentar. Infsmo, Ganto Vni. Et apuà riaminio del Borgo, p. 45. - BenvenuH Tmolenêiê Ckmment., Canto VITI, t. 1, p. 1042.
(5) Infemo, Canlo V, t. 73 H suir.
par le premier vers, et que l'on suivait jusqu'au dernier, sans jamais retourner en arrière; ce qui, d'après le passage sur Gan Grande» devait les porter à conclure que le Dante n'avait commencé son immortel ouvrage que trois années avant sa mort; tandis qu'il n'avait pas trop de toute la vigueur de la jeunesse pour en concevoir le plan, et qu'il a dû le commencer pendant qu'il était encore éebaufféparlesleçonsdeson maître Brunetto La tini, mort en 1294, et par les encouragements de son ami Guido Gavalcanti, mort avant l'exil du Danto, en 1303.
Une anecdote rapportée par plusieurs auteurs contemporains, peut confirmer ce que dit Boccace, que le Dante avait ébauché les sept premiers chants de son poème, avant son exil. Il savait que la copie qu'il en avait laissée à Florence fut vue, non-seulement par Dino Frescobaldi et Dino Gompagni, qui la lui renvoyèrent, mais encore par plusieurs autres personnes auxquelles elle suggéra, en 1304, l'idée d'une fête bien étrange. On donnait ordinairement à Florence, des fêtes pour le premier jour de mai. c Les habitants » do bourg San-Priano envoyèrent un héraut proclamer dans tou-
> tes les rues, nous dit Yillani, que quiconque voulait savoir des » nouvelles de l'autre monde devait se rendre le premier de mai sur » le pont delà Carraia, ou sur les quais de l'Amo. Ils avaient pré- 9 paré sur l'Arno des barques surmontées d'échafauds, qu'ils » avaient arrangées comme une représentation de l'enfer, avec des » feux, des supplices et des martyres. Il y avait des hommes dé* » gnisés en démons, qui faisaient horreur à voir ; d'autres étaient » nus , et semblaient des âmes exposées à divers tourments , avec des » cris horribles, des sifflements et des tempêtes. Le tout ensemble » formait un spectacle odieux et épouvantable. Comme cependant,
> pour la nouveauté de ce divertissement, une foule de citoyens » s'y étaient rassemblés, le pont, qui était alors de bois, étant sui^ » chargé de cette foule prodigieuse, tomba avec ceux qui étaient » dessus ; un grand nombre d'mtre eux furent tués par la chute, » ou se noyèrent dans l'Arno ; beaucoup d'autres furent blessés, et » ce qui avait été annoncé par plaisanterie, se changea en vérité : » plusieurs allèrent savoir des nouvelles de l'autre monde (i). »
(1) Gùn>. yiUani^ L. Y III, c. 70, p. 403. — Marchione di Cùppo d^ Stefani, DeiiMie degU ErudiH Toscant, T. X, L. IV, Rub. 245, p. S9.
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ette époque même* Gaido était malade, et qali ne tarda paa irir. Cependant, après son entretien avec Farinata, il charge ci de rassurer ce père malheureux, et de lui dire que son fils icore au nombre des vivants (i).
lous reste enfin à parler des historiens du treizième siècle , ceux qui, tânoins des dernières années de cette période, u'ils aient écrit dans le quatorzième , doivent être considérés le contemporains. Aucun autre pays au monde n'en a produit issi grand nombre que l'Italie ; à peine trouvons-nous une ]ui n'ait son historien , et quelques-unes , comme Florence îoue, en peuvent compter quatre , cinq, et davantage : aussi , s la fin du règne de Frédéric II , l'histoire prend-elle un auractèrei une connaissance approfondie des faits , une vérité te dans les détails , une naïveté pleine de grâce , un mouvequi provient des sentiments les plus vrais , sont les caractèï plusieurs historiens de cette époque : ce sont ces traits qui
n/kmo, Canto X, v. 59.
jiUar 9urêe ùUa vigia êcoperchiata
Un' otnbra, Imnçoguesia, infino alm^tUo :
Credo, che s' era inginocchion levât a, D* intorno mi guardd, corne talenio
Avesee di veder, s' aliri era meco .-
Ma^ poi cheU euipicarfti iuiio spento, Piangendo dfeêe, êe perqueêto cieoo
Carcere m» , per altcMMa d'ingegnt),
Mio figlio ov' è, e perché non è teco ? Ed io a lui .'dame eteeso non vegno .*
Coluij ch' aitende ii, per qui mi Mena,
Fane eut Guido voêiro ebbe a dîêdegno.
Le eue parole, e'I modo délia pena
M'avevan di cosluigià letio il nome :
Perb/kla riepoêta coeipiena.
Dieubiio drùtaaio, grido : corne
DiceeUy egli ebbe ? non viv* egli ancora r
Nonfiere gli occhieuoi lo dolce lome f Quando s' accorse d'alcuna dimora^
Ch' iofàeeva dinanMi aUa riapoêta,
Supin ricadde^ epiû nonparve flêora.
ÂUor, came di mia coipa coMpimlo IHe^io, oradireieaqueloaduio Che 'l êuo fialo è coi vivi ancor congtuni:
a^°* . ' eSotV» vont « Xttfti»»*^"^!* ««**^ei\c» <^^^
onP»« >*S« 4«.'*": *u»»« »«* *
à l'époque du jubilé, il était déjà parvenu à un âge adulte : il voyagea en France et dans les Pays-Bas, pendant les années 1*103 et i304 (i); aussi raconte-t-il , d'une manière circonstanciée, les révolutions de ces contrées, et les guerres de Philippe le Bel avec le comte de Flandre. Il exerça l'office de prieur à deux reprises, en i316 et iSSO; plusieurs autres magistratures, et d'importantes ambassades lui furent confiées par sa patrie : il prit part aussi au service militaire dans la guerre contre Castruccio ; et au milieu de ces occupations variées , il était en même temps engagé dans le commerce, en sorte qu'en 1345, se trouvant ruiné par la faillite de la maison Bonacorsi, il ftit dans sa vieillesse Irainé en prison pour dettes (3). Cette vie agitée donna de nouveaux moyens à Villani d'étudier les hommes et de les bien peindre. Les historiens de la Grèce avaient ,- comme lui , parcouru toutes les carrières publiques et privées; et, sous plus d'un rapport, Yillani est digne d'être comparé k Hérodote. \
On reproche à Yillani d'avoir pillé, sans jamais la citer, l'histoire deRicordano Malaspina, qui finit en 1380, époque de la mort de son auteur : cette histoire, en effet, se trouve souvent copiée mot à mot dans Yillani; et en revanche, Yillani a été copié de la même manière par Machione di Coppo Stéfani, qui, après avoir adopté l'ouvrage de son prédécesseur, l'a prolongé jusqu'à l'année 1385, où il mourut (3). Ce double plagiat n'était sans doute pas considéré alors comme il le serait aujourd'hui : chaque auteur, en faisant une chronique manuscrite pour l'usage de sa famille et de ses amis, s'occupait de l'authenticité des faits, et non de la gloire que sa rédaction pourrait ou non lui mériter auprès du public; or, pour les temps antiques, il ne pouvait jamais les citer que sur le témoignage d'autrui. Nous sommes toujours trop disposés à oublier que l'invention de l'imprimerie a complètement changé la t&che des auteurs et leurs relations avec leui^s lecteurs.
Dans d'autres parties de l'Italie , on n'avait point encore adopté le dialecte florentin comme langue universelle : aussi trouvons-
(1) Gi'ûv. VUlaniy L. VUI, c. 6S et 7S.
(2) Elogid'iliusiri Toêcaifit dêl Doit. Pietro Moê^ai, T. I, jip. rirabotchi, L c.
(3) Cette histoire a été publiée dans les T. VU et suivants Mis DeitMie degii Eruditi Toscani da Fr. Idelfimao da San Luigt', Carmeiitano $calMO. Firenze, 1776.
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nous quelques historiens du treizième et du quatorzième siècle, qui emploient dans leur récit le dialecte de leur patrie, alors considéré peut-être comme aussi élégant que le toscan, tandis qu'à présent il n'est plus qu'un patois. Mattéo Spinelli de Giorénazzo, gentilhomme apulien, le plus ancien de tous les écrivains italiens, a employé dans ses journaux, qui s'étendent de l'an 1250 à l'an 1268, la langue napolitaine, telle à peu près qu'on la parle aujourd'hui (i). Un anonyme pisan, contemporain du comte Ugolino et de Guido de Montéfeltro, nous a laissé des fragments curieux de l'histoire de sa patrie, écrits dans un dialecte pisan, qui n'est plus en usage nulle part (3). De même, au mHieu du quatorzième siècle, l'historien de Cola di Rienzo écrivit son journal en langue romanesca, qui ressemble plus encore au patois napolitain qu% celui qu'emploie aujourd'hui le bas peuple de Rome (s).
La barbarie des dialectes que Ton parlait dans le reste de l'ita- He, et l'affectation qu'on aurait reprochée à un Lombard ou à un Sicilien qui aurait voulu écrire en langue florentine , forcèrent presque tout le reste des historiens du treizième siècle à employer la Jangue latine. Mais , tandis que plusieurs ne connaissaient et n'employaient de cette langue que le style barbare des notaires, quelques hommes d'un esprit distingué, qui avaient embrassé avec ardeor l'étude de la littérature , firent reparaître , presque dans sa pureté, la langue des orateurs et des poètes de Rome. Ils chassèrent cette foule de mots que Tusage du barreau avait fait adopter surtout de l'allemand et de l'italien ; et ils s'imposèrent la règle, qui souvent dégénérait en affectation, de n'employer aucune expression si elle n'était justifiée par l'exemple des écnr vains du siècle d'Auguste. A la tète de ces restaurateurs de la langue latine, il fout placer Jean de Cerménate, notaire milanais (4), Albertinus Mussatus de Padoue (5) , et Ferrétus de Yicence (e).
(1)T. Vn,Ajr. /to/.
(9) Fragmenta hist. Pisanœ, T. XXIV, p. 645.
(3) jtnHq, Ital., Med. cm', T. III, p. 951. — Voyez aussi gU AnnaH di iMdo- 9ieo ManaidBêchi, écriU dans la même langue. Scripi. IkU., T. XII, p. 599. {4)Seript. Rer. lUU., T. IX, p. 1998.
(6)/Mtf.,T.X,p.1.
(6) Ibid., T.TX, p. ©55.
DU XOTEN AGE. SgS
L'élégance de leur style , aussi bien que leurs poésies historiques» leur acquirent beaucoup de gloire dans leur siècle. Il nous se* rait difficile aujourd'hui de partager cet enthousiasme pour des compositions dans une langue morte, où Ton ne sent presque jamais le feu de l'originalité et l'impulsion du génie , mais au contraire, le travail pénible de l'imitation. Cependant il ne faut pas oublier que c'est aux efforts de ces littérateurs, et à l'enthousiasme du public pour eux , que nous avons dû le développement du génie de Pétrarque et de Boccace , et ensuite, par les soins de ces^ derniers , le rétablissement de l'ancienne littérature , qu'ils arrachèrent à l'oubli et à la destruction. Sans eux, nous ne jouirions point aujourd'hui de l'héritage de l'antiquité.
CHAPITRE XI
ÉTAT DB LA LOHBARDIB. — AFFAIRB8 DB L'ÉGLISE , TRANSLATION DU SAINT-SIÉGB A AVIGNON. — SIÈGE DB PI8T0IA. — CONDAMNATION DB L*ORDRB DES TEMPLIERS. ^ 1500 A 1508.
Nous avons, depuis quelque temps, arrêté nos regards presque exclusivement sur la Toscane. Le grand intérêt que les historiens florentins ont su répandre dans leurs récits, le caractère vraiment remarquable de leurs compatriotes, et l'influence de leur république , toujours croissante , pendant plusieurs siècles , sur la politique du monde civilisé , placent Florence sur le devant de la scène , dans toute l'histoire des peuples d'Italie. Ainsi l'on ne peut écrire l'histoire de la Grèce , sans la rapporter à la république d'Athènes, et sans rechercher plutôt les relations de tant d'États indépendants avec cette ville illustre, que les détails de leurs révolutions intérieures.
Cependant, au commencement du quatorzième siècle, la Lombardie et toute la partie de l'Italie qui est située au nord des Apennins, furent agitées par de si grandes révolutions, que nous sommes obligés de reporter notre attention sur elles. Mais cette attention ne nous amène point à un résultat satisfaisant, elle ne peut suffire pour nous faire connaître les détails, ou saisir l'ensemble de l'histoire la plus compliquée que l'univers ait présentée dans aucun temps ou dans aucune contrée. Quand on arrête ponr la première fois ses regards sur cette histoire , on est frappé d'une sorte de vertige , tel que celui qu'on éprouve en contemplant d'une très-grande hauteur une foule qui s'agite dans la plaine : tous les individus sont entraînés par un mouvement rapide et continuel; des passions inconnues les animent ; ils se pressent, ils se croisent, ils se devancent, ils se combattent; l'œil ne peut point les suivre ou les distinguer l'un d'avec l'autre.
Mais rhistoire particulière, l'histoire détaillée de chaque ville d'Italie, vient attacher des noms \ chacun de ces personnages; elle nous révèle le secret de chaque caractère, le motif particu^ lier qui le fait agir ; elle développe des passions généreuses , des pensées profondes , des projets élevés dans chacun de ces groupes que notre première vue avait jugés si petits. Plus nous les étudions , plus nous nous assurons qu'en politique il n'y a point de grandeur relative , et que toutes les fois qu'on dispute de la liberté et de la souveraineté, soit dans un village, soit dans l'empire du monde, les intérêts sont toujours les mêmes , c'est-à-dire les plus grands et les plus nobles que le cœur humain puisse admettre; les talents sont les mêmes aussi, et l'étude de l'homme est aussi complète. Cette agitation universelle, cette vivacité des passions, cette importance de chaque individu, ont fait de l'histoire de l'Italie une source inépuisable d'instruction pour les ^rudils. Il n'y a aucune ville qui n'ait au moins trois ou quatre historiens , souvent bien davantage; et chacun de ces historiens présente un intérêt d'autant plus grand , qu'il est plus volumineux , et qu'il a écrit avec plus de détails. La seule collection des écrivains italiens du moyen âge, antérieurs au seizième siècle, contient ceux de soixante-huit villes ou régions : on a fait depuis plusieurs suppléments à cette collection; mais on n'y a point fait entrer les écrivains bien plus volumineux des trois derniers siècles. La bibliographie historique de FÉtat pontifical contient, en un gros volume in-quarto, les noms seulement des historiens particuliers de soixante et onze villes encore existantes dans l'État de l'Église, et de* seize villes détruites (i). Plusieurs siècles d'un travail assidu ne suffiraient pas pour les lire tous.
Ce qui augmente la confusion pour la Lombardie, c'est qu'au commencement du quatorzième siècle, la plupart des villes étaient gouvernées par un seigneur ou tyran; car les Italiens, de même que les Grecs avant eux, employaient ces deux noms comme synonymes; qu'en même temps un autre seigneur détrôné ourdissait, du lieu de son exil, des complots contre sa patrie, et que l'un et l'autre s'alliaient tour à tour au parti des nobles ou au
(1) Bibliografia êtinica délie CiHà e luoghi dell Stato Ponifflao. Roma, 170t, 1 vol. in'4".
parti du peuple» aux Guelfes ou aux Gibelins, en sorte que chacune de ces principautés était une scène continuelle de désordres et de révolutions.
On est accoutumé à considérer le gouvernement monarchique, comme garantissant aux peuples plus de repos et de sécurité : c'est même le dédommagement qu'on leur présente toujours en compensation des droits qu'on les invite à sacrifier. Il s'en fiiut bien cependant que les principautés de Lombardie jouissent d'une tranquillité égale à celle des républiques; mais leur organisation n'était enccNre garantie ni par les lois ni par l'opinion publique. Le chef de l'État n'était encore aux yeux de tous que le dépositaire d'un pouvoir confié par le peuple pour l'avantage du peuple : dès qu'il en abusait , il n'était secondé par aucun système d'obâssance passive qui pût le soustraire au reproche d'usurpation et de tyrannie; aucun droit héréditaire n'était reconnu ou même supposé dans la famille régnante. Il semble qu'il aurait été facile d'établir la croyance à un droit semblable , dans un pays où tant d'autres prérogatives étaient héréditaires , où la noblesse conservait» même en dépit des lois» une si haute influence; où la transmission héréditaire des fiefs avait accoutumé à l'obéissance héréditaire des vassaux. Il aurait été heureux» sans doute» que cette croyance s'établit; car » lorsqu'un peuple a perdu sans retour toute chance de vivre libre» le repos d'une monarchie régulière est peut-être le seul bien qui soit encore à sa portée. Mais les petits monarques de chaque ville s'opposaient eux-mêmes à ce que leur pouvoir fût attribué à un droit héréditaire» parce que l'hérédité aurait presque tonjoun été rétorquée contre eux. Ceux qui avaient succédé à une république» avaient abaissé des nobles plus anciens et plus illustres qu'eux : ceux qui avaient succédé à d'autres seigneurs n'avaient tenu aucun compte du droit de leurs prédécesseurs» et se sentaient intéressés à le nier. Us se disaient donc mandataires du peuple : ils ne prenaient jamais le commandement d'une ville» lors même qu'ils l'avaient soumise par les armes» sans se faire attribuer solennellement » par les anciens ou par l'assemblée du peuple» selon que les uns ou les autres se montraient plus solides» le titre et les pouvoirs de seigneur général » pour un an » pour cinq ans» ou pour toute leur vie» avec une paye fixée» qui devait être prise sur les deniers de la communauté. Ainsi l'archevêque Othon Visconti» qui
gouvernait Milan, prépara, de son vivant même, les voies à soii neveu Mattéo , pour lui succéder. En 1 287 , il le fit élire par le peuple de Milan, qui le nomma capitaine pour une année; en 1290, il lui fit conférer la même dignité par les villes de Novare et de Yerceil ; et en 1294, après avoir obtenu pour lui, du roi des Romains Adolphe de Nassau, le titre de vicaire impérial en Lombardie, il obtint du peuple une autorisation pour accepter ce titre (i). Après ces précautions, lorsque Tarchevéque Othon mourut en 1295, âgé de quatre-vingt-huit ans, son neveu Mattéo se trouva déjà investi du pouvoir, et n'éprouva aucune difficulté pour lui succ^er. Un seigneur nouveau avait plus grand soin encore de se faire revêtir par le peuple lui-même de l'autorité qu'il voulait exercer. Ainsi Alberto Scolto se fit nommer, en 1290, par l'assemblée du peuple de Plaisance, capitaine et seigneur général de cette ville (s). Ainsi Ghiberto de Correggio , en 1303 , étant entré à Parme, comme pacificateur, avec les Crémonais, après avoir excité une sédition, et fait crier dans les rues par sesj[>arlisans , vive le seigneur Ghiberto! eut soin de faire assembler le grand conseil le même jour, pour s'y faire proclamer seigneur, défenseur et protecteur de la cité et du peuple de Parme. Il reçut l'investiture de cette dignité , par la tradition de l'étendard de la Vierge Marie et du drapeau du carroccio; et il la fit confirmer encore le lendemain par les délibérations du conseil général (s).
Si ce respect pour la souveraineté du peuple avait pu être accompagné d'un respect égal pour sa liberté, nul doute que la Lombardie n'eût pu trouver un sort heureux, par le mélange, dans son gouvernement, des formes monarchiques avec les formes républicaines. Les magistratures populaires, les conseils, les assemblées nationales qui existaient encore, auraient suffi pour tempérer l'autorité monarchique, si les nouveaux seigneurs n'avaient pas pris à tâche d'avilir ces corps. D'autre part, le prince aurait été maintenu par la garantie nationale : il aurait invoqué en sa faveur l'appui des lois; et sa force constitutionnelle aurait été protégée par un peuple heureux et libre. Mais les usurpateurs em«-
(1) Tristani Calchi historia Patriœ, L. XVIII, p. 3SS ad p. 500, apud Grœrîum, T. II.
(f ) Chrom'con Ptaceminum, T. XVI, p. 4SS. (3) Chronicon Pamieme, T. IX, p. 847.
brassent rarement dins leurs vues un si long avenir : la résistance leur est odieuse; et ils s empressent de détruire le pouvoir qui met des limites à leur autorité, encore qu'ils sachent que ce même pouvoir s'armera aussi en leur faveur contre leurs ennemis. Les seigneurs de Lombardie gouvernaient despotiquement ; mais lenr existence était courte comme celle des despotes. Leurs parents on leurs amis conspiraient contre eux; leurs ennemis les attaquaient à force ouverte, et le peuple les abaissait quelquefois anssi rapidement qu'il les avait élevés.
Le Piémont , dans la dernière moitié du treizième siècle, avait été témoin de deux révolutions , qui avaient précipité deux souverains du faite des grandeurs h la plus misérable des conditions humaines. Boniface , comte de Savoie , auquel Guichenon donne encore les titres de duc de Ghablais et d'Aoste , de seigneur de Bugey et de Tarentaise , de marquis de Suse et d'Italie , et de prince de Piémont , n'était pas , il est vrai , souverain de toutes les provinces dont son historien lui accorde un peu légèremeot les titres (i) ; mais il joignait à la Savoie, et à de vastes possessions au delà des Alpes, la seigneurie de Turin et de plusieurs villes du Piémont. Les habitants de Turin cependant, lassés de son gouvernement , chassèrent tout à coup ses officiers de leurs murs , et lui déclarèrent la guerre. Boniface , qui était en Savoie» passa les monts en 1262, et s'avança jusqu'à Rivoli pour réduire les révoltés ; il y fut surpris et fait prisonniep par les républicains qui avaient été ses sujets : il fut gardé dans leurs fers jusqu'à sa mort, qui arriva l'année suivante, sans que tous les efforts des amis de sa puissante maison pussent obtenir qu'on le remit en liberté.
Les marquis de Montferrat portaient un nom plus illustre encore peut-être que les comtes de Savoie ; l'origine des uns et des autres est également enveloppée de ténèbres ; mais le rôle brillant qae plusieurs marquis de Montferrat avaient joué dans la terre sainte et à Gonstantinople, la possession du royaume de Thessalonique, qui leur avait été accordée lors de la division de l'empire d'Orient, et l'alliance récente de Yolande , fille du marquis Guillaume, avec
0) Guichenon , Histoire fi^énéalogiqiie de la Maison de Savoie, T. I, c. 11, p. 577.
Tempereur Ândronic Paléologue, avaient élevé ce marquis au rang des premiers princes de Tltalie. Outre les fiefs qu'il possédait par droit héréditaire, il était, en 1290, capitaine et seigneur général de Pavie , Novare , Yerceil » Tortone , Alexandrie , Albe et Yvrée. Il désirait réduire également sous sa dépendance la ville d'Asti, la plus belliqueuse , la plus riche et la plus commerçante des républiques du Piémont. D'autre part, les Yisconti, seigneurs de Milan, jaloux de sa puissance croissante, favorisaient secrètement la ville d'Asti. Celle-ci lit se contenta pas de leur assistance ; elle chercha des alliés parmi les sujets eux-mêmes du marquis Guillaume: elle fit entre autres des avances aux Alexandrins, qui paraissaient las de la domination de ce prince ; les habitants d'Asti leur offrirent trente-cinq mille florins , s'ils voulaient chasser leur seigneur général et entrer en ligue avec eux. Guillaume, averti de cette négociation , accourut devant Alexandrie : quoique la ville fût déjà soulevée , il ne balança point à y entrer avec une suite peu nombreuse, soit qu'il comptât sur l'effet que produirait sa présence, ou que des traîtres lui eussent promis l'assistance d'un parti qu'ils tournèrent ensuite contre lui. Guillaume , cependant, ne fut pas plus tôt arrivé devant la maison commune , qu'il fut saisi et jeté en prison ; on fit construire pour lui une cage de fer, dans laquelle on l'exposa aux yeux du public comme une béte féroce. Pendant dix-huit mois, il traîna sa malheureuse existence dans cette cage, jusqu'en 1292 qu'il mourut de douleur (i).
Une troisième catastrophe devait bientôt étonner aussi la Lombardie,et prouver de nouveau l'instabilité du pouvoir des seigneurs : c'était la chute de la maison Yisconti. Mattéo Yisconti, qui en était le chef, avait profilé de la mort du marquis Guillaume, et de la grande jeunesse de son fils Jean , pour étendre sa domination sur le MoDtferrat. Il avait forcé les peuples, par ses armes, à lui déférer le titre de capitaine général de la province, dans la ville de Casai Saint-Evasio , qui en était la capitale. Il avait ensuite contraint le jeune marquis Jean à confirmer ce pouvoir usurpé par un traité; et ce prince lui-même avait été réduit à se mettre pour cinq ans sous la tutelle de l'ennemi de sa famille (2).
(1) Gulielmf VefUurœ Chronicon Mtente, c. 14, T.XJ, p. 16S. — Benrenuti, de Sancto Georgiohisi. Mûntiêfèrraii\ T. XXIII. p. 405.
(2) TriêianiCalchi^hinior. PatHœ, L. XVIII, p. 5S8.
Maltéo Yisconti s'était eR même temps fortifié par des alliances qui semblaient devoir lui garantir une longue prospérité. Eo 1S98, il avait fait épouser sa fille à Albuino délia Scala, fils d'Alberto , seigneur de Vérone , et le plus puissant des chefs du parti gibelin. Deux ans après, Mattéo contracta une alliance qui paraissait plus brillante encore. Il fit épousera son fils Galéazzo, uoe fille du marquis Azzo d'Esté , veuve de Nino de Gallura , le chef des Guelfes de Pise. Cette princesse avait été promise à Alberto Scotto, seigneur de Plaisance; mais Mattéo, qui mettait- la plus haute importance à s*allier au marquis d'Esté , seigneur , à cette époque , de Ferrare , Modène et Reggio, supplanta le seigneur de Plaiéance , et contracta une étroite union avec le chef le plus paissant du parti guelfe en Lombardie (i).
Alberto Scotto n'oublia point l'injure qu'il venait de recevoir: s'il différa sa vengeance, ce ne fut que pour la rendre plus éclatante. Il forma contre Yisconti une ligue des seigneurs qui gouvernaient eo Lombardie les villes du second ordre. Le premier qu'il y fit entrer, fut Philippone, comte de Langusco, qui, depuis quelques années, s'était rendu maitre de Pavie, d'où il avait chassé un antre seigneur, Manfred Beccaria , avec sa faction. Philippone avait, comme Alberto Scotto, à se venger des Yisconti, et pour une injure près* que semblable. Mattéo avait autrefois promis sa fille en mariage au fils de Philippone; mais, enorgueilli par de plus hautes alliances, il venait, en 1302, de lui manquer de parole, et de la marier à un autre. Alberto Scotto s'associa ensuite Antonio Fisiraga, tyran de Lodi; Corrado Rnsca, tyran deComo; Yenturino Benzone, tyran de Crème; la famille des Cavalcabo, qui dominait à Crémone; celle des Brusati, qui dominait à Novare; et celle des Awocati, qui dominait à Yerceil. Enfin le marquis Jean de Montferrat, dépouillé depuis longtemps de ses États par les Yisconti , se joignit à la même ligue.
(1) Chronicon Esten^e, T. XV. p. 348. — Chronicon Parmense, T. IX* p. 841. — Dante, Purgaiorio, Cant. VIII, v.70 etsuiv. Le poète reproche à Béafrix d'Esté ces secondes noces, avec asseid^amertume. Il parait même préférer h maison des Visconti de Pise. souveraine de Gallura depuis plusieurs siècles, aox Vi.«conll de Milan, usurpateurs qui devaient bientôt être renversés. Les histoneot milansris, surtout Corlo et Mérula, se fâchent à cette occasion contre le Dante. Nous avons dît ailleurs que, quoique ces maisons portassent le même non, eilef n*avaient point une origine communct
Les confédérés rassemblèrent leur armée dans la Ghiara d'Adda , auprès du village de Lavania. Les délia Torre, exilés de Milan depuis yingt^inqans, s'empressèrent de se joindre à eux. Plusieurs nobles milanais, ennemis secrets de Mattéo Visconli, vinrent aussi grossir leur camp; tandis que d'autres, devenus suspects de méditer une défection semblable, furent jetés dans les fers. Parmi ces derniers, Mattéo n'épargna point son propre oncle, Pierre Visconti. Il sortit ensuite de Milan à la tête d'une partie des troupes qu'il avait rassemblées; mais il fut obligé de laisser son fils Galéazzo dans la ville, avec deux mille bommes, pour contenir les Milanais, qui, loin de le seconder, faisaient retentir des cris de liberté à ses oreilles (t).
Bientôt la rébellion éclata aussi dans les campagnes; et Visconti, entouré d'ennemis, et ne voyant point arriver les secours qu'il avait fait demander au marquis d'Esté, accepta l'entremise de quelques ambassadeurs vénitiens, et consentit à traiter avec ses adversaires. Cependant les conditions qu'on lui offrait étaient dures. Tous les exilés devaient être rappelés dans leur patrie; et Mattéo, déposant le pouvoir suprême, devait vivre l'égal et non plus le maître de ses concitoyens. Il s'y soumit, et, licenciant son armée, il se retira dans le château de Saint-Columban, qui lui appartenait. Avant que ce traité fAt connu à Milan, le fils de Mattéo, <}aléazzo, fut forcé par le peuple révolté à sortir de la ville, où l'on proclama le rétablissement de la république et delà liberté. Par un décret du peuple, tous les délia torre furent rappelés dans leur patrie; et, peu après, tous les Visconti farent enveloppés dans une sentence d'exil.
Cette révolution renouvela, dans la partie supérieure de la Lombardie, les partis guelfe et gibelin, dont on commençait à mettre les noms en oubli. Les Visconti étaient considérés conmie gibelins, et les délia Torre comme guelfes; mais les uns et les
(1) jénnales Mediolanenê. anonimi, T. XVI, c. 74, p. 6SS..— Gaivan. Fiammœ Manipul, Fiorum, T. XVI, c. 541, p. 7\7. — Chron. Parmense, p.843.- Tn'stani Caichi historiœ Pairiw, L. XVIH, p. Z9%.— Bernardine Corfo délie hfêtoHe Milaneêi, P. II « p. 160. — Giwrgio Giulini, Memorie délia città e campagna di àUlano, T. VI)I, L. LIX, p. 534. — Gewrgii Merulœ Jlesandrini Aniiq, Ficecomitum, L. VI, apud GrtBvium^ T. III, p. 118. — Pauluê J&viuê in Maihœum Magn., Ibid., p. V%,—Pelri jéMarii, Chronicon degesitê in Lombardiaf T. XVt, c. 11, p. 801. — Chron. Placentinum, T. XVI, p. 4H4.
39S HISTOmE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES
antres, pendant le temps de leur domination» avaient peu consulté cet esprit de parti dans les alliances qu'ils avaient formées. Alberto Scotto , pour donner plus de consistance au nouveau gouvernement et à sa propre autorité, s'annonça comme le zélé partisan des Guelfes; et il proposa une ligue guelfe entre les villes qui l'avaient assisté contre les Visconti. En effet, des députés deces villes se rassemblèrent à Plaisance, au mois de juillet; et là, une alliance fut proclamée entre Milan, Plaisance, Pavie, Bergame, Lodi, Asti, Novare, Yerceil , Crème, Come, Crémone, Alexandrie et Bologne. Alberto Scotto fut déclaré chef de cette ligue, et ei^ même temps, comme pacificateur de la Lombardie, il fut autorisa à engager , ou, s'il le fallait, forcer toutes les villes à rappeler leurs eîilés (i).
Mais le pouvoir d'Alberto Scotto ne fut pas de longue durée; et la ligue même qu'il venait de former tourna bientôt ses forces contre lui. L'esprit de parti qu'il avait ranimé, acquit trop de véhémence pour qu'il pût le soumettre à sa politique. Les Guelfes prirent de la jalousie de ce qu'Alberto accueillait et rassemblait autour de lui les émigrés de tous les partis. Ils le forcèrent l'année suivante, ainsi que les villes d'Alexandrie et de Tortone, à quitter leur alliance [1303]. Albert offrit alors ses secours aux Visconti, pour rentrer dans Milan, dont il les avait fait chasser; mais il se trouva moins en état de les servir qu'il ne l'avait été de leur naire. 11 s'unit cependant à eux , aux seigneurs de Mantoue et de Vérone, et enfin t à Ghiberto de Correggio, qui venait de se faire nommer seigneur et défenseur de Parme.
En 1304, les troupes de la ligue guelfe vinrent attaquer Alberto Scotto dans Plaisance ; et comme cette ville qu'il gouvernait depais quatorze ans, était lasse de son autorité, une sédition éclata en même temps contre lui dans ses murs. Les citoyens de Crémone et de Lodi, qui ne voulaient pas exposer au pillage et à la ruine ane ville voisine qui avait été longtemps leur alliée , se retirèrent, et laissèrent*AIberto Scotto se battre comme il pourrait avec ses sqjels. Toute l'armée guelfe suivit l'exemple des Crémonais. Mais Ghiberto de Correggio, au contraire, qui était accouru de Parme, avec deux mille soldats, pour protéger Alberto, entra danslavillf
(1) Chitmic. Parmense, p. 845, T. IX.
comme médiateur, et donna le conseil à son ami de s'en éloigner au plus vite avec ses enfants, pour se soustraire à la fureur des révoltés. Dès qu'Alberto fut hors de Plaisance, Ghibèrto essaya de se faire proclamer seigneur à sa place par les soldats qui l'entouraient. Le peuple cependant n'avait pas chassé un maître pour en recevoir un autre immédiatement après. Il courut aux armes, en s'excitant par le cri ordinaire des Italiens libres : Popolo, Popolo ! et Ghibèrto fut obligé de se retirer en toute hâte, avec les chevaliers qu'il avait conduits, sans recueillir aucun fruit de la trahison qu'il avait méditée contre son allié (i).
[1306] Peu de temps après, deux autres encore des grandes villes de la Lombardie, Modène et Reggio, recouvrèrent leur liberté. Modène, en 1389, s'était donnée au marquis Obizzo d'Esté: en 1293, cette ville avait passé sous la domination du marquis Âzzo YIII, son fils et son héritier. Le 36 de janvier 1306, le peuple prit les armes, et chassa le podestat du marquis, quoiqu'il eût sous ses ordres une garnison de sept cents chevaux et de mille fantassins; le peuple rappela tous les exilés, et rétablit le gouvernement démocratique , manifestant en même temps sa joie d'avoir recouvré sa liberté, par des fêtes continuelles où les citoyens ne paraissaient que revêtus de ceintures d'or, et ornés de guirlandes de fleurs (s). Le lendemain , le peuple de Reggio, sous la conduite des gentilshommes gibelins, prit également les armes contre les troupes du marquis d'Esté, et les chassa aussi delà ville (s). Après cette révolution , il ne resta plus à la maison d'Esté que Ferrare ; et même, deux ans après, cette ville lui fut encore enlevée, à la mort du marquis Azzo YIII, comme nous le verrons dans un autre chapitre.
Tant de révolutions opérées au nom des deux partis, guelfe et gibelin, pourraient donner lieu de croire que de nouveaux sujets de -discorde avaient aigri l'animosité de ces factions, et que l'empereur et le pape, pour l'intérêt desquels elles prétendaient combattre, avaient mis en œuvre de nouveaux moyens pour les
(1) Chronicon ParmenseSxnchrm.f T. IX, p. S5«. — Chron Piacentinum, T. XVI, p. 485.
(3) Annotée yeteres Mutinens., T. XI, p. 7S, 76, 77. — Chronicon /s,«* /e*iW;T.XV,p. 354.
(5) Chfxmfcon Regieme Uasaiœ, T. XV III, p. 17.
armer lune contre l'autre. Cependant, au contraire, Albert d'Autriche, roi des Romains, ne prenait aucun intérêt à l'Italie, ne donnait aucun secours aux Gibelins, et s'inquiétait peu de l'anarchie qui désolait cette belle partie de son empire. De là, l'imprécation du Dante contre lui. c 0 Albert d'Allemagne! tu abandon- » nés celle qui aujourd'hui se montre indomptable et sauYage,
> tandis qu'affermi sur ta selle tu devrais la soumettre au frein.
> Qu'un juste jugement du ciel frappe sur ta race; qu'il soit » inattendu et non méconnaissable, pour que ton successeur en » sente de l'effroi ; car toi et ton père, entraînés loin de nous par
> votre cupidité, vous avez permis la désolation du jardin de l'enn
> pire (i). »
Le pape, d'un côté, loin d'exciter les deux partis à la discorde, paraissait avoir oublié que l'un des deux lui était plus particulièrement dévoué; et il employait tous ses soins, toute son autorité, et jusqu'aux punitions spirituelles les plus rigoureuses, pour les réconcilier entre eux..
[1303] Après la mort de Boniface YIII, les suffrages des cardinaux s'étaient réunis en faveur de Nicolas, cardinal évêque d'Osde, originaire de Trévise. Les vertus et les talents de ce prélat lavaient élevé successivement, de la condition la plus ignoble et la plus pauvre, à la dignité de cardinal , qui lui avait été conférée par Boniface (2). Il prit le nom de Benoit XI, lorsque le 14 d'octobre,
{[} Purgat.,C, VI, v. 97.
O Alberto TeUesco, ch' abbimdùHi Coitei, cfCè faiia indomita e selraggia, E dovreêîi inforcar li êuoi arcioni .-
Giuêto giudizio dalle 9ièUe caggia, SovfaUiuo sangue, e êia nuovo ed aperto, Toi che'l tuo iuccessor iemen%a n'aggia.
Ch' aveie tu, e'I tuopadre êoffkrto, Per cupidigia di costà distreiii, Che'l giardin dello'mperio êia diserio.
Quelques commentateurs ont vu dans cette imprécation une prédiction delà mort violente d* Albert d*Autriche, tué en mai 1308, par son neveu Jean ; d*où ils ont conclu que ceci avait été écrit depuis. A la chaleur de ce morceau, je le croirais au contraire écrit pendant qu*Albert refusait d*assister les émigrés gittelini . Llmprècation n*est point asseï détaillée, pour qu*on ait lieu de croire que le poète satait d*avance quelle serait exaucée.
(2) Rajrnaldiy yintialeêeccles., § 45. p. 584.
quatre jours seulement après la mort de Boniface , il fut annoncé à tout le peuple, comme Thomme que les cardinaux venaient de choisir. Ces chefs de l'Église, à cette époque, étaient au nombre de dix-huit; et le plus accrédité d'entre eux était Mattéo Rosso des Orsini, le même qui avait retenu Boniface à Rome, jusqu'à sa mort, dans une espèce de prison. Quatre cardinaux, ses parents, lui assuraient dans le sacré collège la plus haute influence. Mattéo Rosso ne parait pas cependant avoir cherché à se faire élire pape lui-même; il semble plutôt avoir voulu soumettre l'Église à un gouvernement aristocratique, et priver son chef de toute autorité. En effet, Benoit XI ne pouvait plier à la justice les cardinaux et les magnats puissants, qui, entourés de satellites, ébranlaient la ville de Rome par leurs passions, et repoussaient le joug des lois. Les Golonna, quoique soumis encore à une sentence de proscription, étaient aussi rentrés dans la ville, et s'étaient entourés de gens armés : d'autres seigneurs, dont la conduite n'avait pas été moins criminelle, défiaient le pontife; et celui-ci, isolé au milieu de cette cour orageuse, n'ayant, à cause de l'obscurité de son origine, ni parents, ni alliés naturels dont il pût s'entourer, et auxquels il pût se confier, était obligé de tolérer ou de dissimuler un scandale et des forfaits qu'il condamnait en secret (i).
[13Cf4] Benoit fut forcé de supporter cette tyrannie jusqu'à la fin de l'hiver; mais à l'approche des chaleurs de l'été de 1304, il annonça son intention de fixer son séjour dans la ville d'Assise» pour se soustraire au mauvais air de Rome. Les cardinaux s'opposèrent hautement à ce projet de voyage; et le pape aurait enfin été forcé d'y renoncer, si Mattéo Rosso des Orsini ne s'était pas, pour quelque fin secrète, déclaré en faveur du pontife. Benoit sortit avec joie de Rome; il traversa Viterbe et Orviète, et parvint à Pérouse, où il fut reçu comme le père des fidèles, et non plus comme le serviteur des cardinaux. De cette ville, il entreprit de gouverner l'Église avec une main plus assurée; il essaya de réconcilier les Blancs et les Noirs de Florence : il somma le gouvernement de cette république de rappeler Yiéri des Cerchi de son exil , et ne pouvant ramener ce gouvernement aux sentiments de paix
(1) Ferreti /^icenifui Hisloria, L. UI, p. lOlâ, T. IX.
qu il e&îgeait de lui, il frappa Florence d'uoe sentenee d'excom* inunicalioa.
On assure que Benoit, pour se dérobera la tyrannie des cardinaux el des grands seigneurs de Rome » avait dessein de transporter la cour pontificale en Lombardie. Pendant qu'il avait à lutter sans cesse autour de lui pour sa sûreté personnelle , et qu'il était en même temps obligé de faire usage de toute son autorité pour ramener la paix dans les pays où il avait dessein de fixer sa résidence 9 il n'osait pas s'exposer à l'inimitié du plus puissant souverain de l'Europe, d'un homme qui avait montré qu'il croyait ton^.^ les moyens légitimes pour nuire à ses ennemis. Benoit fit donc^ plusieurs démarches pour se réconcilier avec Philippe le Bel ; &t il commença par l'absoudre, ainsi que ses sujets et ses ministres, de l'excommunication qu'ils avaient encourue pour avoir détenv ceux qui se rendaient à Rome , ou qui y faisaient passer de ^a^ gent. Peut-être aussi ceux qui avaient contribué à l'arrestation sacrilège du pape Boniface furent-ils absous par la même bulle , à l'exception du seul Guillaume de Nogaret (i).
Cependant Benoit balançait entre la politique et les devoirs de sa place : l'injure qu'avait éprouvée Boniface était trop grave, l'exemple en était trop dangereux , pour que ses successeurs la pardonnassent jamais entièrement. Si Benoit avait recouvré une complète indépendance , sans doute il aurait demandé raison à Philippe le Bel de sa conduite sacrilège. Il indiqua même cette volonté par une nouvelle bulle , ei date de Pérouse, sept des ides de juin (le 7 juin). « C'est pour de justes raisons, dit-il, que nous » avons différé jusqu'à aujourd'hui de punir le forfait épouvantable I» que des scélérats ont commis sur la personne de notre prédé- » cesseur, Boniface YIII, d'heureuse mémoire. Mais nous nepou- > vous pas difiérer davantage de nous lever . ou plutôt Dieu lui-
(1) Celle bulle el une lellre de Philippe le Bel, loutes deux en date de Pérouse, 5 des ides de mai, se Irouvenl Apud Rajrnaldi, 1304, %% 9 el 10, p. 594 , 595. — Deux phrases incidentes, el qui paraissent étrangères à tout le reste de la bulle, absolvent, sans en donner aucun motif, les complices de Tarrestation de Boniface. Je les crois ajoutées après coup. C*est une chose notoire que les actes de ce pontift et de son prédécesseur ont été altérés avec effronterie, pendant le séjour de la cour à Avignon. Des pages enlières furent arrachées des registres pontificaux, des lignes effacées, et l'on peut le croire aussi, des lignes ajoutées, lorsque le roi de France y voyait son avantage.
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» même doit se lever avec nous» poar dissiper ses ennemis» et » les chasser de devant sa face. > — Benoit fait alors Ténumération de ceux qu'il avait vus lui-même se souiller.de cet attentat; il nomme, avec Guillaume de Nogaret, quatorze gentilshommes, presque tous Italiens, qui l'avaient assisté. Après avoir peint leur crime avec les couleurs les plus vives, il ajoute : c Ayant donc
> observé les formes de droit , nous déclarons que tous ceux qui
> ont été nommés ci^lessns, et tous autres qui ont participé au » même crime , tous ceux qui , en leur propre personne, ont con- » tribué aux attentats commis dans Anagni , contre Boniface, et
> tous ceux qui ont donné , pour les commettre , des secours, des » conseils, ou de la faveur, ont encouru la sentence d'excommu- » nication promulguée par les sacrés canons. Avec le conseil de » nos frères, et en présence de celte multitude, nous les citons » péremptoirement à se présenter en personne devant nous, avant » la fêle des sainta apôtres Pierre et Paul , pour y entendre la juste » sentence qu'avec l'aide du Seigneur nous prononcerons sur les 9 attentats notoires dont nous venons de parler (i). >
Philippe le Bel pouvait se regarder comme compris dans celte nouvelle bulle d'excomioiunication ; il s'apercevait que le pontife commençait à se croire indépendant : il avait peut-être formé d'avance le dessein qu'il exécuta au premier interrègne, d'asservir entièrement la cour de Rome ; et l'odieux caractère de ce prince , que le Dante a nommé la peste de la France, rendait de sa part tous les crimes vraisemblables. Selon Ferréto de Yicence , historien contemporain (2) , Philippe, averti que le pape préparait contre lui des édits redoutables , séduisit à force d'or , par le moyen de Napoléon , cardinal Orsini , et de Jean Le Moine , cardinal français , deux écuyers du pape , qui mêlèrent du poison parmi des figues-fleurs (5) qu'ils lui présentèrent. Le pontife lutta pendant huit jours contre le poison qui dévorait ses entrailles, et mourut enfin le 4 juillet 1504. Giovanni Yillani accuse les seuls caMinaux de ce crime; et Francesco Pipino, ainsi que Dino Compagni , autres contemporains , en confirmant les circonstances du
(1) Cette bulle est rapportée dans Raynaldi, 1304, T. XIV, J 15, p. 59«.
(9) FerreH ricenêini Hisi., L. Ul, T. IX, p. 1015.
(5) On appelle figues-fleurs^ en Italie^ celles de la première récolte.
poison, n'osent nommer personne (i). Raynaldus, prêt à entrer dans la scandaleuse histoire des papes français d'Avignon , craint sans cesse de se potapromettre » et passe sous silence cette accusation de poison, bien assez authentique pour être au moins réfutée par lui.
A la mort de Benoit XI , les cardinaux , au nombre de yingtcinq 9 se rassemblèrent à Pérouse, et s'enfermèrent dans le conclaye; mais , dès qu'ils voulurent procédera une nouvelle élection, ils se partagèrent en deui factions et sous deux chefs, tous deux de la maison des Orsini. Mattéo Rosso Orsino , qui prétendait luimême à la pourpre , avait dans son parti le cardinal François Caiétan , neveu de Boniface VIII , et tous ceux qui étaient attachés à ce pontife, à sa famille, et à l'ancien parti guelfe. Napoléon des Orsini , chef de l'autre parti , était secondé par le cardinal Nicolas d'Aquasparta de Prato , par tous ceux qui étaient liés avec les Colonna , par le roi de France et par les Gibelins. Après de vaines épreuves répétées pendant près de dix mois , les cardinaux demeurèrent convaincus que ni l'un ni l'autre des deux chefs de parti, ni même aucun membre du sacré collège, ne réunirait les deux tiers des suffrages nécessaires pour l'élection.
[1305] Cependant, le peuple de Pérouse, impatienté de tant de délais, commençait à menacer les cardinaux, et diminuait leurs rations de vivres. Il fallait terminer une fois ; et le cardinal de Prato proposa au cardinal Caiétan , de la faction contraire , un expédient qui paraissait concilier les droits de tous, et accélérer cependant l'élection. Puisqu'on avait jusqu'alors vainement essayé de réunir les suffrages en faveur d'un Italien , il proposa de nommer un ultramontain ; et afin que les deux partis eussent une influence égale sur cette nomination, il proposa que l'un fit une présentation de trois prélats ; et que l'autre , dans quarante jours, fût tenu de choisir entre ces trois, laissant au cardinal Caiétan et aux siens celle de ces deux fonctions qui lui plairait davantage. Cette proposition fut acceptée et approuvée par tous les cardinaux : on en dressa un acte muni de leurs sceaux et de leurs signatures ; et
{\)Giov, ruiani, L. VU!, c. 80, p. 416. - Franc, Pipini fratrie ordîniê Prœdicat, Chronic, L. IV, c. 48, T. IX, c. 746. — Cronacadi DinoCompaçni, L. III, p. 515.
le parti ànli-français préféra désigner les trois prélats , se croyant assuré ainsi d'avoir un pape qui lui conviendrait , sur lequel des trois que tombât l'élection. Pour être plus sûr de leurs dispositions futures , il ne choisit que des prélats dont l'inimitié pour le monarque français était déjà déclarée : à leur tête il mit Bertrand de Golte 9 archevêque de Bordeaux , qui avait de graves sujets de plainte contre Philippe et contre Charles de Valois , son frère. Les deux autres prélats étaient aussi des Français.
Dès que ce choix eut été communiqué au parti gibelin, le cardinal de Prato dépêcha un courrier à Philippe, pour lui porter les conventions arrêtées entre les cardinaux, et lui conseiller de faire choix de Bertrand de Gotte, après s'être assuré de lui. Philippe reçut cette nouvelle k Paris, le onzième jour; et, partant aussitôt pour la Gascogne , il donna rendez-vous au prélat dans une abbaye située au milieu d'une forêt, près de Saint-Jean d'Angely. Tous deux s'y rendirent avec peu de suite, t Ayant entendu ensemble la » messe, et s'étant juré mutuellement le secret, dit Villani, le roi » commença par presser Bertrand, avec de belles paroles, de se » réconcilier avec Charles de Valois. Ensuite il lui dit : Archevê- » que, vois, j'ai en main le pouvoir de te faire pape, si je veux; » c'est pour cela que je suis venu vers toi ; car, si tu me promets de » m'octroyer six grâces que je te demanderai, je t'assurerai cette 9 dignité, et voici qui te prouvera que j'en ai le pouvoir. Alors il lui
> montra les lettres et les conventions de l'un et de l'autre col-
> lége. Le Gascon , qui désirait avec avidité la dignité papale, voyant » tout à coup qu'il dépendait du roi de la lui faire avoir, transit porté de joie, se jeta aux pieds de Philippe, et dit : Monseigneur,
> c'est à présent que je vois que tu m'aimes plus qu'homme qui » vive, et que tu veux me rendre le bien pour le mal. Tu dois
> commander, moi obéir, et toujours j'y serai disposé. Le roi le
> releva, l'embrassa, et lui dit: Les six grâces que je te demande » sont les suivantes ; la première, que tu me réconcilies parfaite- » ment avec l'Église, et me fasses pardonner la faute que j'ai com- » mise en arrêtant le pape Boniface ; la seconde, que tu rendes
> la communion à moi et à tous les miens; la troisième, que tu
» m'accordes les décimes du clergé dans mon royaume pendant » cinq ans, pour couvrir les frais de la guerre de Flandre; laqua- » trième^ que tu détruises et annuités la mémoire du pape Boni-
» face; la cinquième, que tu rendes la dignité de cardinal à » messires Jacques^ et Pierre de La Colonne : la sixième gr&ce et
> promesse est grande et secrète ; mais je me réserve de la deman- » der en temps et lieu. L'arckeyéque promit tout par sennent sur
> l'hostie sacrée; et» de plus, il donna pour otages son frère et » deux de ses neveux. Le roi» de son côté, promit et jura qu'il » le ferait élire pape. >
Toute celte négociation avait été conduite avec le plus profond secret ; et Mattéo Rosso ou le cardinal Caiétan ne soupçonnait point que le roi de France connût leurs conventions. Le trentecinquième jour depuis le départ de son courrier, le cardinal de Prato reçut la réponse de Philippe, et ordre d'élire l'archevêque de Bordeaux. Après avoir communiqué cette réponse à son parti, il fit prévenir l'antre parti qu'il était prêt à prononcer. Dans une assemblée générale, les conventions précédentes furent confirmées par de nouveaux serments, après quoi le cardinal de Prato prêcha sur un texte de l'Écriture; et, en vertu de l'autorité qui lui était commise, il élut pour pape messire Bertrand de Gotte, archevêque de Bordeaux. Le TeDeum fut alors entonné selon l'usage ; mais ce fut avec une égale allégresse de chaque parti ; car tous drax croyaient avoir un pape tout à eux. Cette élection fut publiée le 5 juin 1505 ; le saintrsiége était resté vacant dix mois et vingt-huit jours (i).
Soit que Bertrand, qui prit le nom de Clément V, voulût luriller dans sa nouvelle dignité aux yeux de ses concitoyens, ou qoe la manière dont les cardinaux avaient traité ses deux prédécesseurs lui causât de l'effroi, ou qu'enfin Philippe le Bel eût mis obstacle à son voyage, le pape, au lieu de se rendre à Rome, suivant l'usage invariable de l'Église, au lieu de prendre la conduite de son troupeau et de se mettre à la tète de l'administration de ses États ; le pape, dis-je, étonna toute la chrétienté, en sommant les cardinaux de se rendre à Lyon, pour son couronnement, qu'il avait fixé au jour de Saint-Martin, 11 novembre 1305. Les cardinaux, malgré leurs regrets amers, se virent forcés d'obéir : le roi de
(l)Ce récit, emprunté de Giovanni Villani, L. VIII, c. 80, p. 417, est confirme^ par Saint-Antonrn, P. III, Tit. SI , c. 1, et adopté par Raynaldiis, qui a insérédaiu ses aonales le fraipaieiit du deroier. T. XV, p. l^jénnates eiscieê.
France, Charles de Valois» elles principam barons d'au delà des Alpes» assistèrent à la cérémonie de la consécration ; et, le 17 décembre» Clément créa douze nouTeanx cardinaux; savoir: Jac? ques et Pierre Colonne» dégradés par Boniface» et dix Français ou Gascons» créatures de Philippe le Bel (i).
Toute la conduite de Clément» et sa honteuse obéissance à toutes les fantaisies de la cour de France » manifestèrent assez par quel scandaleux marché il avait acquis la tiare. Après avoir introduit dans le sacré collège un grand nombre de créatures de Philippe» il révoqua toutes les censures dont ce prince» ses ministres et ses complices avaient été frappés ; il abrogea toutes les constitutions de Boniface» qui lui causaient quelque ombrage; il accorda au roi de France des décimes à prendre sur leclergé; il en accorda d'antres au comle de Flandre» pour que» par leur moyen» celui-ci pût payer un tribut aux Français : il autorisa Philippe à saisir» au nom de la religion» tous les juifs de son royaume» le jour de la fête de Sainte-Madeleine; à confisquer tous leurs biens» et à les envoyer en exil : enfin il prodigua ses bulles» ses prédications et ses indulgences pour former une nouvelle croisade qui» sous la conduite de Charles de Valois» devait conquérir l'empire deConstantinople sur Andronic» fils de Michel Paléologue; et la principale raison qu'il alléguait pour dépouiller ce prince malheureux» c'est qu' Andronic» ^ns cesse aux prises avec les Turcs» n'était pas assez fort pour se défendre contre eux » et que sa défaite ouvrirait l'Europe aux musulmans (a).
C'est sans doute un honteux motif pour attaquer un prince que sa faiblesse ; et si le pape avait réellement l'intention d'opposer une digue aux barbares» sa politique était aussi fausse qu'elle était injuste; car en frappant de nouveaux ana thèmes Andronic» son clergé et sa nation (3)» il augmentait encore l'animosité qui depuis longtemps séparait les Grecs des Latins» et il réduisait les premiers à préférer souvent le joug des musulmans à celui des catholiques persécuteurs. Aussi le pape n'avait-il dans le fond d'autre but que de satisfaire la cupidité et l'ambition des princes delà maison de
(1) j^nnaies eccleê., Raxnald,, T. XV, p. 5.
(2) yciyes une bulle du 6 des ides de mars 1307, Raynald^ % 0,p. 15.
(3) ExcommuDicalion d'Andronic Paléolcigue, en date de Poitiers, 3 des ides dt* juin 1307, Raynaltlj $7, p. Ifi.
France, de ce Valois même qui avait été son ennemi personnel ; et pourvu qu'il remplit Fattente du roi, il ne calculait point quels funestes résultats sa politique pourrait avoir pour la chrétienté.
Il était vrai cependant que l'administration défiante et faible d'Andronic exposait l'Europe entière aux plus grandes calamités, La nation sans doute aurait eu le droit de déposer ce prince incapable ; et peut-être dans ce siècle , où il n'existait aucune représentation nationale , le clergé , qui était animé d'un même esprit, qui seul devait avoir à cœur les intérêts de toute la chrétienté, et qui représentait en quelque sorte le vœu commun de l'Europe, aurait-il pu prononcer contre Ândronic la déchéance du trône que l'intérêt du peuple exigeait : mais ce ne devait être alors que pour lui substituer un prince qui , fort de l'amour et de la confiance de ses sujets , pût arrêter les progrès effrayants des Turcs.
Andronic l'Ancien avait succédé à son père Michel Paléologue, le 11 décembre 1282 (i). Il avait montré quelques-unes de ces vertus privées qu'il est toujours si facile de découvrir dans le souverain le plus faible : la flatterie nous les transmet ; et elle cache les vices qui leur sont unis dans un caractère pusillanime. Ce ne fut qu'au commencement du quatorzième siècle que ses intérêts commencèrent à se mêler avec ceux de l'Italie. Auparavant, perdu dans les intrigues de sa cour et de son Église, il avait supprimé, par une imprudente économie, la flotte que son père avait établie à grands frais pour se défendre contre le roi de Naples (s). Son frère, Constantin Porphyrogénète , ayant excité sa défiance, il l'avait fait arrêter avec tous ses amis. Il avait introduit dans l'empire les Alains, qui , pour se soustraire au joug des Tartares, avaient demandé un asile dans les provinces d'Asie, mais qui étaient devenus plus à charge de ces provinces que les Turcs mêmes qu'ils devaient combattre (s). Enfin, après avoir provoqué ces derniers, il leur avait opposé une si faible résistance, que les Turcs s'étaient emparés de toutes les provinces d'Asie, les avaient divisées en pachaliks, et avaient chassé les Grecs de tout le territoire situé au delà de l'Hellespont (4).
{\) Nicephoruê Gregoroê ffiêi,, L. VI, c. 1, p. 80. (2) /WJ., c. 3, p. 88.
{^)lbid.,c. 10, p. 103.
(i)rbi(f., L. vu, cl, p. 107.
Ainsi s'élaient passées les vingt premières années du règne d'Andronic l'Ancien, lorsqu'on 1302 la paix entre le roi de Naples et celui de Sicile engagea le dernier à licencier les vieilles bandes qui , pendant ces mêmes vingt années , avaient si vaillanmient défendu la Sicile contre les Français. Ces soldats , rassemblés de divers pays , n'avaient ni champs ni foyers qui les rappelassent : accoutumés à vivre ensemble dans la licçnce, et quelquefois par le brigandage 9 ils redoutaient le retour de Tordre et de la tranquillité que la paix des Deux-Siciles allait rendre à l'Italie méridionale. Les généraux étaient animés du même esprit d'aventure que les soldate ; au lieu de se disperser pour chercher du service dans différents pays y ils résolurent de rester unis, et de mettre l'armée tout entière au service du premier souverain qui voudrait les employer (i). C'est ainsi que commencèrent les compagnies propre* ment dites d'aventure, ou les condottieri. Les chefs de cette entre^ prise étaient Roger de Flor, vice-amiral de Sicile, Bérenger de Entença, Fernand Ximénès de Arénos, et Bérenger de Rocafort, tous personnages d'une haute distinction (2). Le premier était d'origine allemande, quoique né à Brindes; il avait été templier, et il renonça, dit-on, à cette vocation après la prise de Saint-Jean d'Acre, pour se vouer uniquement aux armes, ou niéme à la piraterie (3). Lesfllitres étaient des ricos-hombres aragonais ou catalans.
Les généraux de la compagnie d'aventure offrirent leurs services à Andronic, pour recouvrer les provinces d'Asie que les Turcs venaient de lui enlever; ils furent acceptés avec empressement. Andronic décora Roger de la dignité de grand-duc , et lui donna sa propre nièce en mariage. Sous la conduite de ces chefs, on fit passer en Grèce environ huit mille hommes, tant Catalans qu'Almogavares (4). C'est par ce dernier nom qu'on désignait l'infanterie espagnole, composée souvent d'un mélange de Maures
(I) Giav. yUlaniy L, VIII, c. 50, p. 579.
(3) Histoire de Constantinople, de Ducange, L. VI. c. 33. p. 102.
(3) Géorg, Pachymeris, hist, jlndronici, L. V, c. 13, T. XIII, p. 335.
(4) 11 existe une relation de cette expédition, écrite sur les mémoires d*un de ses capitaines , intitulée : E$pedicion de tas Catelaneê x ^ragoneeeê contra Turcùsx Griegoê, por D. Francisco de Moncada, Conde de Osona. Je ne Tai point encore Tue : mais je suis disposé à croire qu'elle est extraite de la chronique en langue catalane de Ramon Muntaner, qui servit dans la grande compagnie. Barcelone, 1563, petit folio.
et de chrétiens. Ces soldats farent cantonaés à Cyzique, où ils vécarent du pillage des Grecs qu'ils venaient défendre. Jamais les prétendus droits de la guerre ne furent exercés avec plus de barbarie dans une ville ennemie , qu'ils ne le furent par les Catalans dans la ville alliée où ils étaient cantonnés (i). Celte vie de brigandage paraissait si douce aux Almogavares, qu'ils ne voulaient point la quitter pour marcher . contre l'ennemi. Cependant, au printemps de l'année 1505, on les détermina enfin à se mettre en mouvement pour délivrer Philadelphie, assiégée par les Turcs. L'armée de ces derniers, commandée par Ali Syras, fut défaite à Aulax; leur général fut blessé mortellement, et l'autorité des Grecs fut momentanément rétablie au delà du Bosphore. Mais l'indiscipline des Catalans faisait redouter leurs succ^ autant que leurs défaites; et Andronic, qui soutenait en même temps h guerre en Thessalie contre les Bulgares, désirait diviser la grande compagnie, afin de recueillir le double avantage de la rendre elle-même moins puissante, et d'opposer en même temps de vaillants soldats aux deux ennemis qu'il craignait le plus. Il invita donc Roger à joindre une partie de ses troupes à l'armée do prince impérial Michel Paléologue. Roger , d'après cette demande, passa le Bosphore, non point avec quelques troupes seulement, mais avec toute son armée ; et il vint s'établir à Gallfpoli , oà il prit ses quartiers d'hiver, et où il se fortifia (2).
[1307] Tel était l'état de l'Orient, lorsque Clément V entreprit de faire revivre les droits de Charles de Valois, époux de Catherine de Flandre , à la succession de l'empire des Latins. Il écrivit d'abord à l'archevêque de Ravenne et aux évéques deRomagne, à ceux de la Marche d'Ancêne et.de l'État de Venise, comme aux ecclésiastiques les plus voisins de la Grèce, pour leur fiiire prêcher la croix contre les Grecs (5). Il défendit à tout prince chrétien, sous peine d'excommunication , de contracter alliance avec Paléologue (4); enfin il s'efforça d'engager Frédéric de Sicile à prendre part à cette guerre sacrée. Frédéric voulait, s'il lui était
(1) G. PaehrmeriSy hiat. Andrtm,, L. V, c. 21, p. 249.
(2) Bucange, Histoire de GonstanUnople, L. VI, c. 31, p. 105. — Nîeepftorui Gregoras, L. VII, c. 5, p. 111. — Pachxmeris, L. VI, c. 3, p. 283.
(3) Sa lettre du 2 des ides de mars 1307, Rarnaid,, p. 15.
(4) Bulle du 3 des nones de juin, Ibid,, p. IC.
possible, conserver quelque autorité sur l'armée catalane, qui l'a? vait servi longtemps avant de passer en Grèce ; il avait déjà en-^ voyé l'infant Fernand de Majorque, son cousin-germain , auprès des chefs de celte année, entre lesquels il s'était manifesté quel* que division , pour les réunir sous se§ ordres ; et si cette négociation réussissait, le roi de Sicile était de tous les princes latins celui qui pouvait le plus aisément commander à toute la Grèce. Le pape enfin écrivit aussi aux Vénitiens et aux Génois, pour les déterminer à seconder avec leurs forces maritimes l'expédition de Charles de Valois (i).
Mais ces deux derniers peuples n'étaient guère disposés à s'allier, et à entreprendre de concert, pour le compte des Français, la conquête de l'Orient. Pendant sept ans ils s'étaient fait l'un à l'autre la guerre avec fureur, se disputant l'empire des mers. Cette guerre avait commencé , en 1293, par un combat accidentel dans les mers de Chypre, entre quatre galéaces de Venise et sept vaisseaux marchands de Gcnes. La haine nationale et la jalousie extrême des deux peuples les avaient empêchés de faire ou d'admettre aucune apologie pour un événement auquel leurs gouvernements n'avaient point eu de part; et, pendant les cinq années suivantes, ils s'efforcèrent mutuellement de s'accabler par des armements toujours plus redoutables (3). Dans l'année 1295, les Génois mirent en mer cent soixante galères dont chacune était montée par deux cent vingt hommes, tous originaires de Gênes ou des deux Rivières. Cette flotte si redoutable rentra, il est vrai , dans le port, sans avoir rencontré l'ennemi, après l'avoir vainement cherché dans les mers de Sicile. L'année suivante , les deux flottes ennemies se cherchèrent de nouveau sans se trouver : mais soixante-cinq galères vénitiennes , commandées par Roger Marosini, vinrent attaquer les Génois habitant à Galata, vis-à-vis de Constantinople; et comme ceux-ci n'avaient pas de forces suffisantes pour se défendre, ils se retirèrent tous avec leurs effets dans la
•(1) Sa lettre en date du 19 des cal. de février 1306, $ 5, p. 9. Ra^nald.
(3) Annales Genuen8.,L.X, p. 606.— Wer/i Folietœ, Hhi, Genuens., L. VI, p. 403. — Les annales de Gênes, écrites par ordre de la république, par des auteurs contemporains, continuateurs de Caffaro, finissent précisément à cette époque. Le dernier continuateur est Jacob Doria, auteur du dixif me li?re.
capitale de l'empire grec , tandis que leurs maisons forent livrées aux flammes par les Vénitiens (i).
Les Génois, protégés dans cette occasion par l'empereur ÂndroniCy resserrèrent les liens qu'ils avaient formés depuis longtemps avec les Grecs. Les Vénitiens , au contraire, se déclarèrent ouvertement ennemis de Tempire. Mais la puissance de ceux-ci Alt abaissée, en 1S98, par la bataille de Gorzola ou Corcyre la noire, qui mit fin à la guerre. L'amiral génois Lamba Doria s'étaîL avancé jusqu'à cette Ile située au fond de l'Adriatique, pour y rencontrer André Dandolo , qui, avec une flotte de quatre-vingt-quinze galères, ne refusa pas le combat. Il fut long et acharné : la victoire se décida en faveur des Génois, quoiqu'ils fussent un peu inférieurs en forces, lorsque quinze vaisseaux détachés par Famiral Doria, pour prendre le vent, vinrent attaquer en flanc la flotte ténitienne, déjà engagée avec le reste de l'escadre. La déroute fut si complète qu'il n'échappa que douze galères; les Génois en brûlèrent soixante-six, et en conduisirent dix-huit à Gènes, avec sept mille prisonniers. André Dandolo, l'amiral vénitien, était luimême de ce nombre (2). Après ce terrible con^bat, les deux nations presque aussi épuisées. Tune par sa victoire, que l'autre par sa défaite, consentirent à faire la paix. Elle fut conclue en 1399, par l'entremise de Matléo Visconti; et les captifs furent rendus départ et d'autre. La même année la paix avait aussi été signée entre les Génois et les Pisans; et les malheureux prisonniers faits à la déroute de la Méloria , qui se trouvèrent encore «vivants, avaient été remis en liberté après seize ans de captivité.
La paix n'avait point mis un terme à l'animosité des Génois et des Vénitiens; aussi devait-on s'attendre que dans la guerre d'Orient ils embrasseraient des partis opposés, comme ils le firent en effet Les Vénitiens, le 19 décembre 1306, conclurent un traité avec Charles de Valois, par lequel ils s'engageaient à équiper, de concert avec lui, une flotte qui mettrait en merde Brindes, au mois de mai 1508, et qui porterait un nombre de soldats suffisant poor
Ci) Nicephoruê Gregaras, L. VI, c. 11. — Chranican Genueme Jacobiê Faragine, T. IX, p. 66.
(2) UbertuB Folieta, Genuetu. Hist., L. VI, p. 405. - Marini Sanuii, VU* de' duchidi Fenes^ia, T. XXII, p. 579.~^/ano Fenesiiana di Andréa Navafffero, T. XXIII, p. iOiO.^ Andreœ Danduii Chnmicon, T. XII, P. Il, p. 407.
recouTrer l'empire de Constantinople. Jusqu'à cette époque, les Yénitieiis promettaient de maintenir constamment douze galères armées dans les mers de la Grèce, pour protéger les partisans de l'empire latin (i). Les Génois, d'autre part, s'allièrent plus étroitement que jamais avec Andronic Paléologue ; ils lui donnèrent avis des négociations entreprises soit par les Français, soit par Frédéric de Sicile avec les Catalans; et ils le déterminèrent à se mettre en défense contre la troupe mercenaire de ces derniers. Tous ces projets de conquête n'eurent aucune suite de la part des Français; la mort de Catherine, épouse de Charles de Valois, de qui ce prince tenait son droit à l'empire, peut-être aussi l'épuisement de ses finances, le firent renoncer à son expédition et manquer de parole aux Vénitiens. Mais les deux républiques maritimes ne s'en engagèrent pas avec moins de vivacité dans cette querelle; les Génois , comme alliés des Grecs; les Vénitiens, comme alliés des Catalans, dont la grande compagnie d'aventure, devenue suspecte à l'empereur et odieuse à ses sujets, se trouvait en guerre ouverte avec les Grecs. Roger de Flor fut assassiné par les Alains qui suivaient le fils de l'empereur; Bérenger de Entença fut fait prisonnier par les Génois dans un engagement devant Reggio de Calabre. La grande compagnie, privée de ces deux chefs, en nomma d'autres auxquels elle se soumit : elle forma une espèce de gouvernement régulier avec un conseil de régence; et elle s'intitula l'armée des Francs qui régnent en Thrace et en Macédoine (2). Cette redoutable armée, s'alliant avec les Turcs, ravagea toutes les provinces de l'empire grec. Après une suite d'aventures, elle passa en 131 1 dans le duché d'Athènes qui appartenait alors à Gauthier de Brienne; et s'étant brouillée avec le duc, elle le défit dans une grande bataille, sur les bords du Céphise, où il fut tué, avec environ sept cents chevaliers français, les descendants des anciens conquérants de la Grèce. Athènes, Thèbeset tout le duché furent soumis par les Catalans, qui s'établirent à demeure dans cette province {3), tandis que le fils du dernier duc français, qui
(1) Traité au recueil des chartes pour Thistoire de Constantinople, p. 33.
(9) L'hueête de los Francos que rexnan en Thraeia r àiacedonia,
(3) Histoire de Constantinople, de Ducange, L. VI, g. 7 et 8, p. 117, 118. -*
Nicephorus Gregorai, L. VII, c. 7, p. ifS.—Laonici Chalcocondorlœ, derehue
TurciciM, L. I, T. XVI, Bx». Fen., p. 8.
s'appelait Gauthier de Brienne, comme son père, passa en Italie, où nous le verrons ensuite devenir le tyran de Florence : par une sorte de compensation, un Florentin , i^us tard encore, fut mis en possession du duché d'Athènes.
Tandis que, depuis l'Espagne et la France jusqu'à la Grèce, Clément V donnait, dans son administration, des preuves de sa dépendance de Philippe le Bel et de sa partialité, sa conduite à regard des villes de Toscane fut toujours celle d'un pacificateur étranger aux factions guelfes et gibelines, et plus disposé à fisivoriser les Blancs que les Noirs , seulement parce que les premiers étaient exilés et persécutés. Pour faire rentrer ceux-ci dans leur patrie. Clément fit des efibrts constants, mais inutiles, il est vrai. Il n'avait point été nourri dès son enfance dans les préjugés de ces anciennes factions, et ses alliances ne l'y attachaient pas non plus. Quoique la maison de France e&t été autrefois alliée des Guelfes, Philippe, dans sa brouillerie avec Boniface, s'était uni aux Colonna et au cardinal de Prato, qui étaient Gibelins; et le dernier, auquel Clément Y devait plus immédiatement son élection, avait eu, sous le pontificat de Benoit XI, un motif particulier d'être mécontent des Noirs qui gouvernaient Florence. Il convient de reprendre cette partie de l'histoire toscane, que nous avons été forcés de laisser en arrière, pour ne pas rompre le fll d'antres événements.
Nous avons dit que Benoit XI avait entrepris de réconcilier les Blancs et les Noirs de Florence : dans ce but, il avait envoyé le cardinal de Prato en Toscane. Celui-ci fit son entrée à Florence le 10 de mai 1303; et après avoir rassemblé tous les citoyens sur la place de Saint-Jean , il leur fit connaître la mission pacifique et l'autorité que le pape lui avait confiées; alors il demanda aux Florentins de s'en remettre avec confiance à sa médiation. Le peuple commençait à être mécontent du nouveau gouvernemrat : il voyait le danger attaché à une discorde qui ébranlait toute la répoblique, et qui avait déjà ruiné une moitié de ses citoyens; de msnière que dans un parlement il consentit à donner au cardinal une pleine autorité ou bcUie, pour réformer la république; lui accordant nouHseulement les pouvoirs nécessaires pour conclure des paix particulières entre les familles ennemies , mais encore le droit de nommer le gonfalonier, les prieurs et tous les magistrats,
jusqu'aa l*' mai de Tannée 1304. Cette balie fut prolongée ensuite pour une autre année. Le cardinal profita de Tautorilé qui lui était accordée pour conclure, pendant son séjour à Florence, plusieurs pacifications entre les familles puissantes, et les consolider par des mariages. Il augmenta aussi Tinfluence du peuple sur le gouvernement, en rétablissant les gonfaloniers des compagnies; et U obtint l'agrément des nouveaux prieurs, pour admettre dans la ville des commissaires des Blancs, afin de traiter avec ceux que nommerait le parti régnant. Parmi les premiers on remarque Pé- Iracco del TAncisa , père du poète Pétrarque (i).
Mais l'expulsion des Blancs de Florence avait augmenté le crédit de l'ancienne noblesse guelfe; et celle-ci voyait avec défiance les tentatives du cardinal pour l'abaisser de nouveau. Elle mit en con^ séquence beaucoup d'adresse à indisposer le peuple contre lui , et à susciter des obstacles secrets à la pacification qu'il méditait. Ce parti contrefit une fois le cachet du cardinal, et envoya comme de sa part des ordres aux Blancs et aux Gibelins de Bologne de venir à son secours : l'approche de cette armée excita l'indignation du peuple; le cardinal eut beau protester qu'il n'avait point eu de part à son arrivée et la renvoyer, l'apparition de ces troupes ennemies porta une atteinte à son crédit, dont il ne se releva pas.
Les chefs des Noirs demand^ent ensuite au cardinal de s'occuper de la pacification de Pistoia avant de terminer celle de Flojnence. Le parti Blanc, dominant à Pistoia, disaient-ils, devait accorder aux Noirs des conditions aussi avantageuses que celles que les Noirs dominant à Florence accorderaient aux Blancs émigrés. Le cardinal passa par Prato pour se rendre à Pistoia : quoique originaire de cette ville, il ne l'avait encore jamais vue; le peuple Ty reçut avec des démonstrations de respect qui augmentèrent la jalousie des Noirs. LesGuazzalotti, chefs de ce parti à Prato, s'en vengèrrat au retour du cardinal , qui n'avait rien pu obtenir des Pistoiois; ils lui firent fermer les portes de la ville, et proscrivirent ses parents et leurs partisans, qui furent forcés de s'aifuir. Le cardinal, irrité, excommunia la ville de Prato, et accorda les indulgences de la croisade à ceux qui s'armeraient contre elle. A son
(1) CramaeadiDino Campagni, L. III, p. 511. - Giovanni ^iUani, L. VIIl, c. OS, p. 401.
retour à Florence, il s'aperçât que son manque de succès à Pis^toia et Pralo détruisait les restes de son crédit : dans une émeute, la famille des Ou^ratési , voisine du palais qu'il habitait, fit tirer des flèches sur lui. Alors le cardinal, s'adressant au peuple qui l'entourait, s'écria : c Puisque tous voulez être en guerre et en » malédiction, que vous n'écoutez point le messager du vicaire de 9 Dieu, que vous ne lui obéissez point, et que vous ne voulez ni 9 repos ni paix entre vous, restez donc avec la malédiction de Dieu 1 et celle de la sainte Église. » Il partit ainsi le 4 de juin 1304, et laissa la ville excommuniée. Benoit XI, à Pérouse, confirma cette exconmiunication.
Une sédition suivit à Florence le départ du cardinal : pendant que ceux qui l'avaient forcé à se retirer se battaient contre ceux qui voulaient la paix, un prêtre nommé Ser Néri Abbati, mit feu aax maisons des Blancs dans deux endroits difiérents de la ville. Ceuxci, occupés à combattre, ne purent point arrêter Tincendie qui s'étendit dans le centre de la cité, et qui eonsuma dix-sept cents maisons , dans les quartiers occupés par les magasins des marchands; en sorte que le dommage fut immense, et que plusieurs des plus riches familles, entre autres les Gavalcanti et les Ghérardini , furent complètement ruinées (i).
En conséquence de l'excommunication dont Florence avait été frappée, douze chefs du parti des Noirs, cités par le pape, se rendirent k Pérouse avec cent cinquante chevaliers de leurs amis. Le cardinal de Prato écrivit alors aux Gibelins et aux Blancs de Pise, d'Arezzo, de Bologne et de Pistoia, que c'était le moment de surprendre Florence et de se venger. Les Blancs se réunirent en effet , et s'avancèrent avec un grand secret : mais les émigrés florentins arrivèrent à la Lastia, deux milles au-dessus de Florence, avec les Bolonais, les Arétins et les Romagnols , le ai juillet, deux jours avant celui qui était fixé pour le rendez-vous [1304]. Us étaient forts de seize cents chevaux, et de neuf mille hommes d'infanterie. Le comte Fazio devait venir de Pise pour les joindre, et il s'était avancé jusqu'au château de Marti avec quatre cents chevaux : Tolosato des Uberti , d'autre part , devait arriver de Pi»-
(1) Giov. f^iiiani, L. VHI, c. 71, p. 404. - Dino Compagni Cronaca, L. lU, p. 513.
toia avec trois cents chevaux et gnind Mil^bre de fantassins; il prit la route de la montagne , lorsqu'il sut l'arrivée prématurée de ses alliés devant Florence.
Bascbiéra de Tosinghi, jeune émigré florentin , commandait la première troupe qui était arrivée à la Lastra. Plusieurs messages qu'il reçut des Blancs de Florence, l'encouragèrent à s'avancer sans attendre les deux troupes de Pise et de Pistoia » et» ce qui était une plus grande faute» sans attendre la nuit, qui aurait suspendu la chaleur suffocante dont les hommes et les chevaux souffraient également , et qui aurait permis aux Blancs de Florence de. passer secrètement auprès de lui. Les Blancs entrèrent sans éprouver de résistance par la porte de San-Gallo, qui n'était encore que la porte d'un faubourg, et ils parvinrent jusqu'à la place de Saint-Marc, oil ils se rangèrent l'épée nue à la main, mais la tète couronnée d'olivier, en criant la paix! la paix! Cependant, comme personne ne se joignait à eux , ils envoyèrent une petite division pour surprendre la porte des Spadai , où ils éprouvèrent quelque résistance. La même division s'avança ensuite vers le dôme; et en route elle se vit attaquée par plusieurs de ceux qu'on aurait .dû croire prêts à seconder les émigrés, soit que Feutreprise leur parût imprudente et mal conduite, soit, comme le raconte Machiavel , qu'ils voulussent bien accorder la paix à leurs prières, mais non à leurs armes (i). Cependant le feu ayant été mis à quelques maisons auprès de la porte, les Blancs qui étalent entrés dans la ville craignirent d'être coupés , et ils retournèrent vers Bascbiéra, sur la place de Saint-Mavc. Leur retraite fut alors annoncée aux Bolonais, qui étaient restés à la Lastra sans faire aucun mouvement ; et ceux-ci , croyant toute l'armée gibeline en déroute , reprirent aussitôt le chemin de Bologne. En vain Tolosato des Uberti, qui les rencontra comme il arrivait avec ses Pistoiois , voulut les conduire vers Florence : il n'y eut pas moyen de les arrêter. Bascbiéra , d'autre part, soufifrait infiniment, sur la place de SaintrMarc, de la chaleur excessive et du manque d'eau, en sorte qu'il donna de son côté le signal du départ. Poursuivi par les Florentins dans sa retraite, il perdit beaucoup de monde (s).
(1) MacchiaveUt, atorie Fiorent,, L. II, p. 151.
(â) Giov. Fillani, L. VIII, c. 91, p. 405. — Dino CompagnîCronaoa, L. 111 p. 516. — Uiorie Pi$iole$i anonim», T. XI, p. 390.
Ainsi, par une suite de liiutes, le parti des Blancs ^ qui tenait presque en main la victoire , éprouva une déroute complète.
C'était justement à Tépoque de cette attaque malheureuse que Benoit XI mourut. Pendant que les cardinaux étaient enfermés au conclave pour Télection de son successeur , les Noirs crurent pouvoir poursuivre leurs avantages, sans craindre qu'un pacificateur vint de nouveau suspendre leur vengeance. Les deux gouvernements de Florence et de Lucques résolurent donc de réduire Pistoia, où plusieurs de leurs émigrés s'étaient retirés , et où commandait Tolosalo des Uberti , l'héritier de cette famille, de tout temps gibeline, qui avait produit le grand Farina ta [1305]. Les Florentins ajournèrent au mois de mai le siége^de Pistota; et ils s'engagèrent à ne point s'éloigner de ses murs , que la ville ne fôt réduite. Ils firent demander un général k Charles II , de Naples, et celui-ci leur envoya Robert de Calabre, son fils et son héritier présomptif, avec trois cents cavaliers aragonais ou catalans , et un corps considérable d'infanterie almogavare. Ces troapes espagnoles, de même que celles qui avaient passé en Grèce, avec Roger de Flor, avaient été licenciées par FrMéric de Sicile, et elles se mettaient au service de tous les princes qui les voulaient employer.
Le duc de Calabre partit de Florence le S2 mai 1305, à la tète des milices de cette république ; et il rencontra devant Pistoia les troupes de Lucques. Les deux armées se partagèrent les travaux du siège, et élevèrent des redoutes de tous les côtés de la ville , à un demi-mille de distance de ses murailles : après quoi , le duc fit publier qu'il accordait trois jours pour sortir de Pisloia k tous ceux qui ne voudraient pas être considérés comme ennemis de l'Église et du roi de Sicile, mais qu'après ce terme, tous ceux qui demeureraient dans la ville assiégée seraient traités comme rebelles, en sorte qu'il serait permis à chacun de leur courir sus ^ de les tuer. Comme les Pistoiois n'avaient point assez de vivres dans leurs magasins, ils profitèrent de la concession du duc de Calabre pour faire sortir de la ville un grand nombre de bouches inutiles (i).
Pistoia est située dans une plaine; ses murailles étaient fortes,
(1) litorie Piêioleêî anontme, T. XI, p. 399.
eiieur circoic peu étendu ; leur approche élâit défeodue par de grands fossés pl^ns d'eau : les portes étaient fortiiées ; plu«eurs chàteanx ou redoutes soutenaient le mur» et Tart des sièges n'était point encore assez perfectionné pour qu'on pût espérer de réduire la ville par la force. Les généraux guelfes prirent donc le parti de l'attaquer par la foinine : ils firent creuser, de Tune à l'autre de leurs redoutes, de grands fossés qu'ils garnirent de palissades , et lorsque cet ouvrage Ait achevé» il devint impossible de faire entrer aucune munition dans la ville. Les Pistoiois , pour interrompre les travailleurs, faisaient de fréquentes sorties, et combattaient avec une grande valeur ; mais ils étaient tellement inférieurs en nombre, qu'ils étaient toujours repoussés avec perle. Ces escarmouches étaient souvent suivies d'actes de cruauté , trop odieux pour que nous devions en conserver la mémoire. Une haine violente de parti , et une foule de vengeances personnelles à exercer, raflammaient encore l'animosité nationale.
Les Pisans envoyaient des secours d'argent, mais ils ne se sentaient pas assez forts pour rompre leur trêve avec les Florentins, et s'avancer avec une armée capable de faire lever le siège : les Bolonais avaioit peu d'atfection pour Pistoia , et ne songeaient point à la secourir. Cependant, Tolosato des Uberti et Agnelle Guglielmini , recteurs de la ville assiégée, commençant à manquer de vivres , firent sortir de Pistoia les pauvres , les enfants, les veuves , et presque toutes les femmes de basse condition. Ce fut un horrible spectacle pour les citoyens , de voir conduire leurs femmes aux portes de la ville » les livrer aux mains des ennemis, et refermer les portes sur elles. Celles qui n'avaient pas, parmi les assiégeants , des parmts, des alliés, ou des hommes, qui, psff générosité, prissent leur défense, éprouvèrent les dernières insultes : malheur Ji celles surtout qui tombèrent entre les tnains des émigrés noirs de Pistoia {i) !
[1306] Dès que le cardinal de Prato fot parvenu auprès du nouveau pape Clément V , il lui demanda d'interposer ses bons offices enfeveurdes Pistoiois assiégés, parmi lesquels le cardinal comptait plusieurs parents. Clément en effet envoya sommer le duc
(1) Cronaca di Dt'no CompaçnL L. III, p. 518.
Robert et les Florentins de se retirer dn siège de Pistoia. Le dac obéit, mais les Florentins restèrent, et nommèrent ponr leur capitaine Gante des Gabrielli d'Agobbio, homme sans pitié, le même qui avait prononcé les sentences de condamnation contre le Dante et contre les Blancs exilés de Florence.
Les gouTerneurs de Pistoia gardaient soigneusement le secret sur l'état de leurs provisions de vivres; et ils continuaient à les distribuer avec économie, mais en quantité suffisante pour maintenir les forces des soldats en état de combattre. Ils avaient résolu, lorsqu'ils seraient arrivés à la fin de leurs munitions, de l'annoncer au peuple, et de Ëiire alors une sortie générale, où ils vendraient chèrement leur vie, et où peutrétre, avec la force qnc^ donne le désespoir , ils réussiraient à mettre leurs ennemis en fuite. Cependant le pape« averti que les Florentins n'avaient tenu aucun compte de ses ordres, envoya, sur la prière des Pistoiois, le cardinal Napoléon des Orsini comme lé^t et pacificateur en Toscane.
Les Florentins cherchèrent à prévenir son arrivée, mais sa^ tout à le priver des secours de la ville de Bologne, dominée par les Blancs, et qui aurait pu s'armer en faveur de Pistoia : ils y envoyèrent des ambassadeurs, en apparence pour se plaindre de l'assistance que les Bolonais donnaient à leurs ennemis, mais en efiet, pour chercher à soulever contre le gouvernement gibelin, le peuple qui, par d'anciennes habitudes, était attaché au parti guelfe. Ils réussirent, le 5 février, à exciter une première sédition, mais elle se termina d'une manière désavantageuse pour les Guelfes; cependant ils revinrent bientôt à la charge : le peuple fut échauffé par la supposition ou la découverte d'un traité avec les Gibelins deLombardie : le comte Tordino de Panico se mit à la tète des insurgés, et après un combat autour du palais public, tous les Lambertazzi furent exilés, leurs maisons furent rasées; et les Blancs de Florence, qui s'étaient réfugiés à Bologne, forent forcés de chercher un autre asile (i).
Le cardinal des Orsini, ou était présent à Bologne pendant cette
WMorie Pistolesi ananime, T. XI, c. 390. - Gîov. Fillani, Lib. VIU, cap. S3, p. 42Î. — Cronica mt'êcella di Bologna, T. XVIII, p. 508. — Memor, hiêtor. Maitkœi de GHffbnib., p. 134. — Ghirardacci, istorîa di BoiognM, L. XV, p. 486.
révolution y ou y arriva peu après. Il n'échappa point lui-même aui insultes de la populace, qui avait remarqué sa prédilection pour les Gibelins et les Blancs, et il fut forcé de se retirer précipitamment à Imola. Mais en partant il excommunia Bologne ; il priva la ville de son université, et, par la bulle qu'il publia, il détermina tous les professeurs, ainsi que leurs écoliers, à quitter cette demeure pour se rendre à Padoue (i).
En même temps, les Florentins firent entrer dans Pistoia un moine chargé d'offrir des conditions honorables aux assiégés. Ce négociateur promit que la ville resterait libre ; qu'on n'en démolirait aucune partie ; que les personnes et les biens seraient protégés, et que les châteaux dépendant de Pistoia ne seraient point détachés de son territoire. Les Pistoiois ne pouvaient pas balancer longtemps sur les sûretés qu'ils devaient demander : ils n'avaient plus de vivres ; et le lendemain même était le jour fixé pour la dernière sortie. Ils acceptèrent donc les conditions qu'on leur offrait; et Pistoia fut livrée aux armées des Florentins et des Lucquois, le 10' avril 1306 , après avoir été assiégée dix mpis et demi (3). •
Mais la capitulation qui venait d'être conclue fut violée avec effronterie par les vainqueurs ; les Florentins et les Lucquois se partagèrent tout le territoire de Pistoia, et ne laissèrent à cette ville, pour tout district, qu'un mille de rayon autour de ses murailles; ils se réservèrent la nomination des recteurs, l'un des peuples alternativement élisant le podestat, et l'autre le capitaine du peuple; ils firent combler les fossés, démolir les murailles, et abattre les tours des Gibelins , le tout aux frais de la commune de Pistoia : enfin ils réduisirent au désespoir les malheureux Pistoiois, et firent regretter amèrement leur victoire aux émigrés eux-mêmes qui avaient eu la folie de recourir à des armes étrangères pour ren* trer dans leur patrie.
[1307] Le cardinal des Orsini, cependant, voyant qu'il était arrivé trop tard pour secourir Pistoia, ne renonça pas à la venger ; il rassembla dans Arezzo, où il se rendit en 1307, dix-sept cents
(1) Ghirardaccij L.XV, p. 488.
(î) Dino Compagni Cronaca, L. III, p. 519. ~ Fsione Piaiolesi anonime, p. 393.
chevani et un corps considérable d'infbiiterie ; mais il ne sut point ensuite en tirer parti, ni délraire l'armée florentine, dans an moment où , saisie d'une terreur panique, elle s'était d'elle-même mise en déroute ; de sorte que, perdant peu à peu tout crédit et toute considération, il Ait obligé de quitter la Toscane. Il laissa de nouveau Florence sous l'interdit, et renouxfela contre cette ville la sentence d'excommunication du cardinal de Prato ; après quoi il retourna en France auprès du pape , qui se trouvait alors avoir un grand besoin de l'appui de tous ses cardinaux.
L'implacable Philippe le Bel poursuivait encore le nom de Bonifece, qu'il avait fait mourir désespéré; il voulait que le pape, au scandale de toute la chrétienté , condamnât la mémoire de son prédécesseur : il voulait qu'en même temps ce pontife Taid&t à fiiire tomber tout le poids de ses vengeances sur un ordre de chevaliers religieux, qui, seuls dans le clergé français, avaient préféré l'autorité de l'Église à celle du roi , et quittaient osé hésiter dans l'accomplissement de ses vokmtés. Ces mêmes chevaliers avaient encore aigri le monarque, en manifestant leur mécontentement touchant les fréquentes altérations et falsifications de monnaies, par lesquelles Philippe ruinait le peuple.
Clément Y ne pouvait accorder au roi de France sa première demande; il ne pouvait condamner la mémoire de Boniface pour crime d'bérésie , et faire exhumer ses os pour les brûler , sans révoiler toute la chrétienté. Bonifoce s'était peut-être rendu coupable de plus d'un crime : mais sa doctrine avait toujours été conforme à celle de l'Église ; et le sixième livre des décrétales, dont il était l'auteur, en faisait foi. De plus, un jugement semblable contre le dief de la religion, fùt*il mérité, était fait pour ébranler la religion elle-même; l'autorité de Clément, que l'on pressait de condamna son prédécesseur, se serait trouvée viciée dans sa source, car plusieurs des cardinaux qui l'avaient élu, étaient de la création de Bonilace: si celui-ci était hérétique, leur nomination et r^eetion de Benoît XI et de Clément V étaient nul les ; et Clément, qui cessait d'être pape , n'avait plus le droit de condamner soa prédécesseur. Telles furent les raisons que le cardinal de Prato fit valoir auprès du roi , lorsque celui-ci pressa Clément de prononcer cette sentence , et qu'il lui rappela que c'était la quatrième de ses promesses. Le cardinal , afin de contenter Philippe,
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offrait de remeUre ce jugement à un concile général » qui seul était rcTétu d'une assez grande autorité pour condamner le chef de l'Église (i).
On supposait que ceux qui avaient assisté Philippe dans Tinsuite faite à Boniface» étaient les mêmes qui le pressaient de poursuivre la mémoire de ce pontife. Pour les apaiser, Clément accorda , par une bulle des calendes de juin 1507 , l'absolution la plus cornplèteet la plus illimitée au roi, à son royaume , à ses agents , et k tous ceux qui avaient pu, de quelque manière que ce fôt, être compris dans les censures ecclésiastiques. Cette absolution fut accordée sans condition à tous , hormis aux seuls Cruillaume de Nogaret et Reginald Supino , auxquels le pape imposa , comme pénitence, une expédition à la terre sainte (2). L'année suivante, il expédia les lettres de convocation pour un concile (Bcuménique, qui dut s'assembler à Vienne en Daupbiné, lel**' octobre 1310.
La proscription de l'ordre des Templiers, seconde demande de Philippe, paraissait ne pas lui tenir moins à cœur que la condamnation de la mémoire deBoniface; et Clément Y, par une lâche et cruelle politique, sacrifia un ordre qui était l'honneur de la chrétienté, et une foule de chevaliers qu'il exposa auic plus hor* ribles supplices, pour sauver, non point la mémoire d'un mort, mais sa propre autorité, compromise par le procès qu'on voulait le forcer d'intenter.
L'ordre des Templiers avait été fondé, vers l'année 1128, par neuf chevaliers français de ceux qui avaient accompagné Godefroi de Bouillon à la croisade (3). Quoiqu'il eût été ouvert à toute la chrétienté , le nombre de chevaliers français était plus grand que celui des chevaliers de toutes les autres nations ensemble : presque tous leurs grands maîtres avaient été français ; et dans piasieurs langues on avait conservé aux chevaliers leur nom français, frères du Temple, ^(xptoi th Tf/c«rA» (4), frieri M Templo, sans le traduire. Pendant les. cent quatre-vingts ans que l'ordre avait
(1) G4m>. FiUani, i. VUI, c. 01, p. 437.
(2) r<^6xla bulle apud Barnald., 1807, %% 10 et 1 1, T. XV, p. iL-amUnuaiio GuiUeimi de Aangîe, in D, t. Jcherii SfrieUegio, T . XI, p. 680.
(8) Fita Honwrii Uy ex manuêcriptis Bemardi Guidontê^ T. III, Rer. IM., p. 499.
(4) Pachymeria, hiêfor. Andnmie,, L. T, c. 19, T. Xin,p«985.
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existé, il avait été un modèle des vérins chrétiennes et chevaleresques : dans le formulaire français de la réception des chevaliers, on les avertissait de Timmense sacrifice qu'ils allaient faire à la religion, c Vous ne savez pas , leur disait-on , les forts com- » mandements qui sont par dedans la maison ; car forte chose est, > que vous, qui êtes sire de vous-même, vous vous fassiez serf » d'autrui. A grand'peine ferez jamais chose que vous voulez; » car se vous voulez être en la terre de-çà mer, l'on vousman- » dera de-là, etc. » Après avoir eiigé du récipiendaire des promesses d'obéissance, de chastelé, de fidélité; après avoir pris sur ses mœurs et sur sa vie passée les informations les plus sévères et les plus détaillées , celui qui tenait le chapitre devait l'accueillir enfin et lui dire : c Si vous accueillons à tous les bienfaits de la 9 maison , et si vous promettons du pain et du bois, et de la pau* 3 vre denrée de la maison , et de la peine et du travail assez (i). > En effet, à cette époque surtout, il y avait de la peine et du travail pour cet ordre ; car chassé par les Turcs de la terre sainte, après l'avoir vaillamment défendue, son grand-mai tre , le vénérable Jacques de Molay , s'était retiré dans l'ile de Chypre avec la fleur des Templiers; et c'est là qu'il préparait, avec les Hospitaliers de Saint-Jean , la conquête de l'Ile de Rhodes , qu'ensuite les Hospitaliers exécutèrent seuls.
Tels étaient les hommes qui, tout à coup, le i3 d'octobre aa matin, furent arrêtés d'un bout du royaume de France à l'autre, et jetés dans d'affreuses prisons (2) ; tandis que Jacques de Molay, rappelé de l'Orient par le roi , était venu avec confiance se mettre entre les mains de ses bourreaux. Sur la déposition de deux misérables, le prieurde Montfaucon , condamné pour ses dérèglements à une prison perpétuelle , et Noffo Déi , Florentin , pendu depuis pour d'autres crimes , ils furent accusés des forfaits les plus odieux et les plus absurdes en même temps (s). On prétendit qu'ils reniaient la religion, pour laquelle ils ne cessaient de combattre; qu'ils autorisaient la plus scandaleuse et la plus dégoûtante débauche ; on cita des traits que l'histoire ne peut plus répéter,
(1) FcoreM les pièces JusUflcaUyes imprimées i la suite de la tragédie des Tem* pUers, p. 113 etsuiv.
(9) Qfniinuatio Guillelmidê Nangiê^ apud Àcherii Spieilêg,, p. 6S5. (5) G/or. raianf, L. VIII, c. 09, p. 4S9.
mais qui portent en enx-mémes leur propre démenti ; et l'on ei^posa tous ces généreux chevaliers à d'horribles tortures » leur promettant une grâce absolue, et même celle de l'ordre, s'ils avouaient les charges portées contre eux, et multipliant les tourments, souvent jusqu'à causer leur mort, s'ils persistaient dans leurs dénégations. Plusieurs chevaliers, vaincus par la douleur, confessèrent en effet tout ce qu'on leur demandait : mais lorsqu'ils voulurent se rétracter , après avoir été retirés des mains des bourreaux , ils furent déclarés hérétiques relaps et' condamnés aux flammes. Ceux qui, à la torture , avaient refusé d'avouer les crimes prétendus de Tordre, furent considérés comme également coupables; on les avertissait d'avance que le dernier supplice serait la peine de leur obstination, et ce supplice était épouvantable. Écoutons Giovanni Villani, auteur contemporain, qui parle avec horreur de toute cette procédure, c Cinquante-six Templiers, dit-il, furent conduits » dans un grand parc, à Saint-Antoine, hors de Paris; on les lia
> chacun séparément à un pilier ; on approcha du feu de leurs » jambes , qu'on fit brûler peu à peu , les avertissant cependant » que quiconque d'entre eux voudrait reconnaître son erreur, et » confesser les péchés dont il était accusé, serait délivré. Au milien
> de ces tourments, leurs parents et leurs amis les exhortaient à » se reconnaître , et à ne pas se laisser mourir d'une mort si vile : 9 aucun d'eux cependant ne voulut confesser ; mais avec des pleurs » et des cris , ils prolestaient qu'ils étaient innocents et chrétiens » fidèles; ils invoquaient le Christ, la vierge Marie, et les autres
> saints; et, au milieu de ce martyre, brûlants et consumés, ils 9 terminèrent leur vie (i). »
Un poète français vient en quelque sorte d'offrir un sacrifice expiatoire à la mémoire des malheureux Templiers ; il a fait répandre des larmes à ses compatriotes sur les souffrances de ces chevaliers, et sur les crimes du roi, du pontife, de leurs juges et de leurs persécuteurs. Il a joint au talent poétique une rare érudition, et il a répandu une grande lumière sur l'histoire des héros qu'il voulait placer sur le théâtre. Mais les contemporains eux-mêmes des Templiers ne les avaient pas laissés sans témoignage de leur innocence : l'un des saints que vénère l'Église ,* a traité de calom-
(1) G/or. vaiafUf L. vm,c. 99, p. 4M.
4a0 HISTOIRE DES RÉPUBUQUBS ITALIENNES
nieuses tontes les accusations portées contre les Templiers; elles ne forent inventées, dit-il » que par avarice, pour dépouiller ces chevaliers des grands biens qu'ils possédaient (i). L'annaliste ecclésiastique confesse que cette accusation devient vraisemblable, lorsqu'on observe que Philippe avait pour conseillers les plus scélérats des imposteurs et des calomniateurs. Ce roi , dit-il , qui avait envahi les biens des églises , qui avait opprimé ses peuples, qui avait falsiié la monnaie, qui avait dépouillé tous les juife de ses États, et recherché d'autres profits honteux, qu'il dissipait plus honteusement encore, pouvait bien être tenté parles richesses du Temple, lui qui les envahit, après avoir déclaré par ses lettrespatentes qu'il les respecterait. Guillaume Ventura, l'historien d'Asti, déclare aussi que cette persécution ne fot excitée que par l'envie et la cupidité de Philippe , qui baissait les Templiers, parce que ces religieux avaient osé prendre le parti de Boniface, dans la querelle entre le pontife et le monarque (s). Beaucoup d'autres écrivains anciens , qui se contentent de rapporter avec étonnement des accusations si inattendues , ne se sont abstenus sans doute de les juger , que parce que l'Église s'était déjà prononcée, et que le concile de Vienne ayant condamné l'ordre en 1313, les fidèles n'osaient pas s'élever contre les décisions de cette assemblée.
Le concile de Vienne abolit l'institution des Templiers dans toute la chrétienté, et déclara leurs biens dévolus à l'ordre des Hospitaliers* Ces biens , qui , en France et en Italie , avaient déjà été confisqués, furent rachetés à grand prix par les chevaliers de Saint-Jean, qui s'appauvrirent au lieu de s'enrichir par cette aoquisttion. En Espagne, les biens du Temple furent attribués aux ordres militaires de cette contrée; en Portugal, ils servirent à doter l'ordre nouveau du Christ, formé des Templiers portugais, et vrai représentant de cet ordre illustre. Mais avant de rendre ces biens aux ordres religieux, les souverains s'enrichirent pa^ tout de leur séquestre : aussi tous les rois imilèrent^ils l'avidité de celni de France , en dépouillant les Templiers , quoiqu'ils ne livrassent point comme lui ces chevaliers aux supplices aSreox
{i)Sanctu$ JnloniuB, archiep, Florenitnuê, P. lU, Ut. 91, c. 1, f. 3, p. 9S. Jpud Raxnald.y ann, 1307, % 13, p. 18. (9) Chrtmicùn Miense GuiUelmireinêurm,t. 97, T. XI, p. IM.
[aels Philippe le Bel les condamna. L'ordre était composé , à i époque, d'environ quinze mille chevaliers, qui furent tout à > enlevés à la défense de la chrétienté (i). Jacques de Molay , grand-maitre , fut des derniers envoyé au bûcher, avec le ) du dauphin de Viennois : leur supplice fut postérieur à la ence du concile. Molay, séduit par des promesses, ou cédant ffiroi de la^torlure, paraît avoir confessé une partiçdes accusas portées contre son ordre*: mais dès qu'il fut sous les yeux du lie, il se hâta de rétracter la confession qu'on lui avait arra- I, déclarant qu'il avait mérité la mort pour avoir cédé aux anceset aux menaces du roi (s). La plupart des historiens ra* lent qu'au moment de son supplice , ou lui ou l'un de ses chesrs cita au tribunal de Dieu et le pape et le roi , les sommant comparaître dans un ^n et un Jour , pour y rendre raison de ' tyrannie, puisqu'ils ne pouvaient être traduits sur la terre int aucun tribunaL Tous deux moururent en effet dans le le indiqué. M. Raynouard a profité de cotte tradition.
« Mais il est dans le ciel un tribunal auguste Que le faible opprimé jamais n'implore en vain ; El j'ose t*y citer, 6 pontife romain. Encor quarante jours! je t'y vois comparaître. Chacun en frémissant écoutait le grand-mattre ; Mais quel étonnement, quel trouble, quel effroi, Quand il dit : 0 Philippe, 6 mon maître, 6 mon roi ! Je te pardonne en vain, ta vie est condamnée : Au tribunal de Dieu je t'attends dans l'année. »
) Ferreit ricmiinif L. III, T. IX, p. 1018. I Giav. FiUam', loe. eii.^ p. 450.
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CHAPITRE XII
IPFAIAEt l>B FLOBBXCB. •*- BBGUI BT BXPÉDITIOH XH ITAUB 1»« l'bMPBBBUB BENRI YII DX LUXBMB0VB6. — 1308 A 1313.
Le triomphe du paxti des Noirs à Florence et dans les villes guelfes de Toscane , et la soumission de Pistoia à ce parti , seaiblaient devoir assurer pour quelque temps la* paix à toute ceit6 contrée , puisque les adversaifes du gouvernement , vaincus dana toutes les rencontres^, ne semblaient plus en mesure de troubler l'État. Le parti gibelin dominait encore, il est vrai, dans les deux villes de Pise et d'Arezzo ; mais ces deux républiques avaient été forcées de demander la paix aux Guelfes : la première était suffisamment occupée à maintenir son autorité sur la Sardaigne, que le roi d'Aragon voulait lui enlever en vertu d'une concession du pape , et elle n'avait garde de provoquer de nouvelles hostilités sur le continent. Le parti guelfe semblait donc affermi d'une manière inébranlable dans sa domination , lorsque d'abord une discorde intérieure, ensuite l'arrivée en Italie d'un empereur sans armée , dont les titres et les droits foisaient presque le seul poovoir, ébranlèrent de nouveau la ligue guelfe, à la tête de laquelle se trouvait Florence, et renversèrent toute la balance politique de l'Italie. Il existe dans les républiques un excès de vie qui ne pe^ met jamais de jouir de la paix; tandis que, dans les monarchies absolues, une mort anticipée arrête l'essor de tous les esprits, et met obstacle à tout perfectionnement. Dans les premières, chaque citoyen, doué d'un caractère plus individuel^ et formé à des habitudes plus indépendantes , semble ne pouvoir se plier à une loi commune : c'est peu pour lui de jouir de la liberté comme n^embre d'un corps libre; il aspire à se gouverner en toutes choses par son propre choix , et ne trouve jamais dans le régime qui impose
le moins de gène , assez de jea pour sa volonté , assez de déploiement pour ses passions. Dans la monarchie, au contraire, lorsqu'un maître a ôté à l'homme tout souci pour ses intérêts politiques, il ne peut plus'rendre à son &me des passions généreuses pour d'autres objets; il ne peut plus l'appeler à l'élection que par des jouissances immédiates : la gloire , le pouroir , même la fortune, lorsqu'elle doit être le prix de combinaisons hardies et d'une longue persévérance, sont sans attraits pour des sujets, et le monarque qui s'efforce de réveiller chez un peuple privé de toute liberté, les lettres, les beaux-arts, l'esprit d'entreprise et le commerce , ressemble an physicien qui , par les prestiges du galvanisme, excite dans un cadavre quelques-uns des mouvements de la vie qu'il a perdue.
Les avantages d'une victoire jpour un parti ne peuvent jamais répondre à toutes les espérances qu'avaient formées d'avance tous les chefs du parti victorieux; et ces espérances trompées occasionnent presque toujours la division des vainqueurs. Corso Donati avait été à Florence le chef principal de la révolution qui avait envoyé les Blancs en exil, et rendu les Noirs tout-puissants; la république semblait avoir adopté son inimitié privée pour Viéri des Cerchi , et s'être animée de toutes ses passions. Cependant Donati trouva bientôt qu'il n'avait recueilli aucun fruit de sa victoire; les chefs de la noblesse, auxquels il s'était associé, se montrèrent jaloux de son crédit , et lui disputèrent son influence sur l'administration delà république. Il voulut alors faire l'épreuve de sa puissance individuelle , en se jetant dans l'opposition : il critiqua les mesures des principaux magistrats; il contredit leurs opérations, et bientôt il s'aperçut avec douleur qu'il ne les arrêtait pas, et qu'il ne faisait que les irriter. Enfin, il essaya de former un parti contre le parti qu'il avait longtemps dirigé ; et tandis que Rosso Délia Tosa, Géri Spini, Pazzino des Pazzî, et Betto Branelleschi, gouvernaient la république, il s'associa, pour combattre ces chefs de la noblesse, avec les Bordoni et les Medici (i). Les derniers étaient une famille du peuple, qui commençait à
(1) Le nom de Medici t'esl toujours écrit sans • en italien; cependant Futage contraire a tetleme nf prévalu en français, que nous nous croyons obligé de Tadopler aotsi qitelqnefois.
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pas à temps pour le défendre. Corso , accablé par la goutte , quoiqu'il animât ses amis de la voix , ne pouvait pas combattre luimême: après une résistance de quelques heures, ses barricades furent enfoncées» et il s'enfuit avec peine dans la campagne. Bientôt il y fut arrêté par des soTdats catalans qu'on avait envoyés à sa poursuite. Gomme il vit qu'on le ramenait dans la ville , il préféra une mort immédiate au supplice qu'on lui réservait : il s'élança de son cheval , de manière à se briser la tête contre une pierre; ses gardes, le voyant grièvement blessé , l'achevèrent à coups de hallebardes (i).
Le gouvernement florentin se conduisit d'une manière plus généreuse envers les Pîstoiois qu'il ne l'avait fait envers son propre concitoyen. Depuis la prise de Pistoia , les malheureux habitants de cette ville , opprimés par leurs vainqueurs , dépouillés par les recteurs étrangers qui présidaient à leurs tribunaux, accablés d'impositions, privés de tout leur territoire, déchirés enfin par une guerre civile que les Gibelins fugitifs avaient rallumée dans les châteaux des montagnes, les Pistoiois, dis-je, étaient réduits au désespoir , lorsqu'ils virent arriver à leurs portes le capitaine du peuple, choisi par les Lucquois, pour les gouverner pendant Tannée 1309. C'était un homme de basse condition et sans fortune, qu'ils supposèrent, d'après sa pauvrelé, devoir être plus avide encore que tous ses prédécesseurs. Les Pistoiois , dans l'état d'épuisement où ils se trouvaient, sans trésors, sans soldats, sans protecteurs, sans amis, sans ressources que leur désespoir, déclarèrent cependant que jamais ils ne recevraient ce magistrat inique, c II s'éleva dans la cité, dit l'historien de Pistoia, qui était » présent à cette révolution , il s'éleva dans la cité, comme il plut
> à Dieu, un,e grande rumeur: c'était comme une voix divine,
> venue du ciel ; chacun criait : Que la ville se fortifie ! Et au même » instant, sans qu'aucun supérieur en donnât Tordre, hommes,
> femmes, enfants, gentilshommes et bourgeois, saisirent des
> planches^ des ais, des ferrements, et les portèrent autour de
> la ville, où ils élevèrent des barricades sur les murailles abat-
(t) Giov. yillani, L. Vlll, c. 96, p. 433. - Dino Compagni Crofiaca, T. IX, L. III, p. 519. — Leonanlo Jntino Hi$t., L. IV. p. 13V. — Mccolo Machiai^Ui Hiator,, L. H, p. 133.
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» tues. Ce travail se commença trois heures avant midi , et à » com plies, la ville tout entière était entourée de palissades. Aos- » sitôt on entreprit de creuser les fossés du côté de Lucques. Les » Lucquois, avertis que les Pistoiois se fortifi^ent, marcbèrml » à rinstant, peuple et cavaliers » jusque dans le val de Niévole ; > de leur côté, les Pistoiois, instruits de leur approche » envoyè- » rent tous leurs enfants hors de la ville, et résolurent de se dé- » fendre en désespérés, et de mourir tous ensemble, plutôt que » de souffrir davantage (i). >
L'ancien capitaine du peuple, nommé par les Florentins» était resté dans la ville avec ses archers; et conwie Pistoia est de quelques milles plus près de Florence que de Lucques , il avait peut* être déjà reçu quelque renfort de ses compatriotes, lorsqu'il apprit que les Lucquois s'étaient avancés jusqu'à Ponte-Lungo, à deux milles de Pistoia. Ému de compassion pour le peuple qu'il avait gouverné six mois, et dont il avait connu les souffrances, il s'avança au-devant des Lucquois, et tenta de les arrêter, tantôt par des prières, tantôt même par des menaces : il leur annonça que sa république ne permettrait point la ruine 4e Pistoia, et que luimême il était prêt à se joindre aux insurgés, si les Lucquois s s^vançaient davantage; il les détermina enfin à se retirer à Serravalle, pour lui donner le temps de négocier (s). D'autres pacificateurs vinrent bientôt se joindre à lui ; ce furent des ambassadeurs envoyés par la république de Sienne, pour rétablir la paix entre les villes de la ligue guelfe. Ces ambassadeurs réussirent à se faire choisir pour arbitres entre les Pistoiois et les Lucquais. Ils prononcèrent alors que les palissades de Pistoia seraient abattues, et que la ville resterait pendant huit jours ouverte, mais sous leur sauvegarde, pour satisfaire ainsi l'orgueil offensé des Lucquois. Au bout de ce temps, les Pistoiois devaient être maîtres de fortifier leur ville comme il leur conviendrait. A l'avenir ils devaient continuer à prendre leurs recteurs à Florence et à Lucques; mais, au lieu d'en abandonner l'élection à ces deux républiques, ils devaient les choisir eux-mêmes et librement. Cette sentence fut exécutée, et rendit à Pistoia presque toute l'indépendance et la liberté
(1) Ishrie Pistolesi anonifne, T. XI, ann. 1500, p. ô05.
(2) Giov, y niant, L. VllI, c. 111, p. 440.
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don! cette république aTait joui jusqu'au temps de la guerre des Blancs et d es Noirs.
La mort de trois souTeraius, Azzo VIII d'Esté, que d'autres appellent Âzzo X, Albert d'Autriche, roi des Romains, et Char-' les II, roi de Naples, occasionna vers cette époque de nouvelles révolutions en Italie. Azzo d'Esté était le chef de la plus ancienne £imiUe de princes italiens ; ses ancêtres avaient été déclarés seigneurs de Ferrare, avant qu'aucune autre république se fût encore soumise au pouvoir d'un seul. L'antiquité de cette dynastie semble in'avoir eu d'autre eflfet que de la corrompre aussi la première. Azzo d'Esté fut en Italie le premier de ces tyrans efféminés, lâches .et cruels, qui, pendant le siècle suivant, devinrent plus communs dans les villes lombardes. Nous avons vu , dans le précédent chapitre, que les peuples de Modèneet de Reggio s'étaient déjà révoltés contre lui; peu s'en fallut qu'à sa mort sa famille ne perdit encore pour jamais Ferrare, et même les châteaux qui formaient son antique héritage. Par son testament, Azzo VIII avait appelé à sa succession Frisco , fils de son fils naturel , au préjudice de Francisco son frère et de ses neveux. Cette injustice occasionna une guerre civile dans la famille d'Esté; elle excita en même temps l'ambition des États voisins, qui se flattèrent d'avoir trouvé une occasion de s'agrandir. Les Vénitiens entrèrent à Ferrare comme auxiliaires du bâtard d'Esté : le pape, d'autre part, envoya au secours du frère d'Azzo un cardinal avec des milices; mais bientôt, abandonnant son client, il manifesta la prétention de réunir Ferrare au domaine immédiat de l'Église, parce que cette ville, dans les derniers diplômes des empereurs,, avait été déclarée appartenir à saifit Pierre. La succession du marquis fut alors disputée, non plus entre ses héritiers légitimes et testamentaires, mais entre le pape et les Vénitiens ; les armes spirituelles furent employées, aussi bien que les temporelles, contre la république, par le cardinal Arnaud de Pellagrue, neveu du pape Clément V, et son légat pour la guerre de Ferrare. Les Vénitiens éprouvèrent de grands revers; et le marquis d'Esté» ainsi que les Ferrarais, fu*« rent également trahis par la république et l'Église, et dépouillés, par tous leurs alliés.
La mort d'Albert d'Autriche, roi des Romains, était un événement d'une bien plus haute importance , et il devait causer de
plus grandes réTOIutions. Albert aTait succédé» en 12d8 , à son rival Adolphe de Nassau » qu'il ayait vaincu et fait tuer à la suite de la bataille. Dès lors il s'était constamment occupé du soin d'étendre les possessions de la maison d'Autriche» et de rendre son autorité plus arbitraire dans les États qui lui étaient déjà soumis; son ambition excita la révolte des habitants de Vienne et de ceux de la Styrie; elle l'engagea dans des guerres dangereuses avec Berne» Zurich et Fribourg, villes de la Suisse» qui» à l'exemple des villes de l'Italie , s'étaient affranchies pendant les longs interrègnes de l'Empire » et qui se gouvernaient en républiques ; enfi» elle lui fit entreprendre d'asservir les habitants des trois WaldsUeltes» Uri» Schwitz et Underwald» qui ne relevaient et ne voulaient relever que de rempire»et qui» réduits au désespoir» dans la dernière année de la vie d'Albert» chassèrent de leur pays ses gouverneurs et ses satellites» et fondèrent par leur serment sur le Rutly la confédération helvétique » qui devint le plus ferme appui de leur liberté (i).
Par une suite du même plan d'usurpations» Albert retenait l'I^ ritage de son neveu Jean d'Autriche» fils unique de son frère Rodolphe» qu'il aurait dû mettre en possession» à sa majorité» d'une partie des biens de la maison de Habsbourg ; et il avait rejeté ses demandes avec des railleries piquantes. Le jeune homme confia son indignation secrète à quelques gentilshommes mécontents d'Albert comme lui; ceux-ci l'encouragèrent à se venger. Le premier mai 1508» comme Albert se rendait de Stein à Baden, les conjurés le séparèrent du reste de son cortège » à la sortie des vallées qui conduisent au gué de Windisch» en prétextant qu'il ne fallait pas 'trop surcharger le bateau qui devait les passer. Dès qu'ils forent arrivés sous le château de Habsbourg» dans un champ qui appartenait de toute ancienneté à la famille d'Albert» et sous les yeux de tout son cortège » qui n'était séparé de lui que par la rivière de la Reuss» Jean d'Autriche plongea sa lance dans la goige de son oncle » en s'écriant : c Reçois le prix de l'injustice. » Au même instant» le roi des Romains fut achevé par les autres conjurés (s).
(1) Joh. Mulier, SehweiiMeriêchêr EidgenoBêensckaft Geschichie, L. I, g. 18, p. 689.
(«)/W</., L. ll,c. 1, T. II, p. tO.
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Cependant» le prince'Jean n'ayait pas pris de mesures pourrecneillir les fruits de sa conjuration : effrayé du sang qu'il avait versé 9 et tourmenté de remords, il s'enfuit dans les montagnes où il erra quelque temps solitaire; il passa ensuite en Italie , et vint se cachera Pise, où Ton croit qu'il termina ses jours dans un couvent d'Augustins (i). Non-seulement ses complices , mais tous leurs parents» tous leurs amis, tous leurs serviteurs» poursuivis avec une cruauté impitoyable par Agnès» veuve d'Albert» périrent sur réchafaud; la mort du roi fut vengée sur plus de mille per^ jsonnes» presque toutes innocentes.
Philippe le Bel» averti de la mort d'Albert d'Autriche» avait demandé au pape» qu'en accomplissement de la grâce inconnue qu'il s'était réservée en lui procurant la tiare (s)» Clémentraidât à faire obtenir la couronne impériale k Charles de Valois » son frère. Clément» qui n'avait ni le courage» ni la force de refuser rien» promit
(1) SchiUer a inlroduU dans son Guiliaume Tell, Jean, qu^il nomme parricide» cherchant un asile auprès du héros : il a voulu mettre ainsi en opposition les deux meurtriers» dont Tun avait tué son prince pour venger des injures privées, n^écoutant que son ressentiment personnel j Tautre avait tué I^oppresseur de son pays, se sacrifiant en même temps lui-même pour le bien de tous, et méritant ainsi une gloire immortelle. Le malheur du premier est noblement exprimé.
O wenn ihr weinen kœnni, loiBt mein Geeehick
Euchjammem^ es i$t furchierlich.. — Ich bin
Ein Fûrst — Ich war's — Ich konnte glûhlich werden
Darum vermeid ich aile ofne Sirasêen,
An keine Hutte wag ich anMupochen —
Der ViUte kehr ^ich meine Schritte itu,
Metn eignes Scàreckniss irr'ich durch die Beiye
Undfhhre echaudemdvor mireêlbst ranïcAr»
Zeigt mir ein Bach mein unglUkeelig Bild,
O wennihrMiileidfûhltund MenechUchkeH
• Oh f si vous pouves pleurer, que mon histoire vous attendrisse ; eUe est ter-
» rible. — Je suis on prince, — je Tai été, — j*ai pu être heureux G*est pour
» cela que j*évite tous les chemins ouverts, que Je n*ose frapper à la porte d*au- » cune cabane, que j*ai tourné mes pas du c6té du désert, et que mon propre eflfroi • m^égare au travers de ces montagnes» où je frissonne en reculant, lorsqu*un » ruisseau -me représente ma malheureuse image. Oh ! si vous sentez la pitié et
» rhumanité » {Il tombe aus pieds de Tell,)
(9) Déji, en accomplissement de cette même grâce, Philippe avait demandé au pape de fixer la cour de Rome en France, de poursuivre la mémoire de Boniface, de détruire Tordre des Templiers.
son appui au roi de France ; mais en même temps » il écrivit aux électeurs allemands , pour les engager à presser leur élection, s'ils voulaient se soustraire à l'influence de la France. Dans sa lettre , il leur indiqua, comme Thomme le plus digne d'arrêter leur choix, le comte Henri de Luxembourg, prince peu riche et peu puissant, quoique d une aqcienne famille, mais prince en qui tout le monde s'accordait à reconnaître l'&me noble et loyale d'un franc chevalier. L'élection fut publiée le 25 ou le 37 novembre 1308, au grand étonnement de toute la chrétienté; et le pape s'étant h&té de la confirmer le jour de l'Epiphanie de l'année suivante, Henri, I« septième du nom entre les rois d'Allemagne , le sixième entre les empereurs, fut couronné à Aix-la-Chapelle (i).
Quoique Henri ne possédât en propre que le petit comté de Luxembourg et la ville de Trêves , qu'il avait soumise dans une guerre récente, et dont son frère était évèque, cependant ses alliances lui assuraient l'appui d'un grand nombre de princes du second ordre. Une soeur de son père avait éj^nsé ce fameux Gui, comte de Flandre , qui avait remporté tant de victoires sur les Français : lui-même avait épousé une fille du duc de Brabanl; Amédée , comte de Savoie, avait épousé l'autre , et le frère du dauphin de Viennois était gendre du comte de Savoie.
[1309] La réputation personnelle de Henri attira auprès de lui plusieurs princes allemands, flamands et français, et leur concours le rendit assez puissant, dès la première année de son règne, pour qu'il pftt assurer à sa famille le royaume de Bohème, en faisant épouser à son fils Jean, lune des filles de Venceslas l'Ancien; l'autre fille était mariée au duc de Carinthie, qui fut privé, par un décret, de toute part à la succession de Bohème (s). Nous verrons ce même Jean, roi de Bohème, prendre plus tard une pari importante aux affaires. d'Italie , et la couronne impériale rentrer, par son fils et son petit-fils, dans la maison de Luxembourg.
Mais Henri VU aurait bientôt excité la jalousie de tous les princes de l'empire, s'il avait tenté d'étendre davantage son autorité sur l'Allemagne : une expédition en Italie était pour lui , en même
(1) Giov. yUlam, L. VIII, c. 101 et tOS, p. 43S.
O) FemH yioentini Hùi., L. IV, p. 1066. - Notm Oêii ad AÊkmrt. Mmtatum, T. X, p. 963.
temps un moyen de chercher une gloire et une puissance nouvelles» et de calmer, par son absence, l'inquiétude des princes aile* mands , qui ne voulaient point avoir de maitres. L'Italie était devenue en quelque sorte étrangère à l'empire romain. Depuis la déposition de Frédéric II au concile de Lyon, en 1245, l'Église et tout son parti en Italie, n'avaient plus reconnu d'empereurs. Depuis trente-cinq ans, il est vrai, des rois des Romains, destinés à recevoir la couronn^ impériale, régnaient en Allemagne : ce n'était point des candidats , mais des chefs reconnus de l'empire ; cependant ces chefs eux-mêmes attachaient la plus haute importance à leur consécration par le pape : pour qu'elle s'accomplit, ils devaient recevoir de lui la couronne d'or dans la ville même de Rome. Parmi les Italiens et les gens d'église, plusieurs croyaient que l'autorité du monarque sur l'Italie dépendait de cette cérémonie, ou plutôt de la 4)résence du souverain en-deçà des Alpes. Cette supposition était conûrmée par l'abandon de Rodolphe de Habsbourg et de ses successeurs, qui n'avaient eu presque aucune relation avec l'Italie. Dans un espace de soixante-quatre ans, tous les gouvernements de celte contrée s'étaient détachés de l'Empire, comme si l'empereur ne devait plus avoir aucune autorité sur eux.
C'est un phénomène vraiment étrange que la marche de l'opinion publique pendant ce long interrègne : loin de se prononcer contrer l'autorité impériale, de la circonscrire , ou même de l'anéantir, elle retendit au contraire au delà de toutes les limites, et elle abattit devant elle les bornes que d'autres siècles lui avaient opposées.
Les Henri , Lothaire, Conrad et Frédéric Barberousse étaient les chefs d'une confédération libre; leurs prérogatives étaient bornées par les privilèges des grands et du peuple ; le pouvoir législatif était r^rvé à la nation assemblée dans ses diètes ; les devoirs des feudataires, réglés d'après leur tenure, se réduisaient à de certains services bien connus d'eux et de leur chef, et ils avaient enseigné à ce chef à connaître au moins aussi bien quels droits eux-mêmes s'étaient réservés. Après un siècle et demi de guerres, presque toutes désavantageuses à TEmpire, après soixante<^uatre ans d'interrègne , cette constitution fut ensevelie dans l'oubli ; et l'empereur ne fut plus considéré qne comme un monarque absolu. Lorsqu'il était reconnu par l'Église, consacré^et
couronné par le souverain pontife ; lorsqu'il était présent en Italie, et qu'il établissait son tribunal sur une terre de l'Empire, on ne supposait pas qu'il y eût aucun pouvoir sur la terre, celui du pape excepté, qui pût s'élever contre lui ; aucun droit , aucun privilège dont il de fût l'arbitre, et qu'il ne pût confirmer ou anéantir. Toutes les institutions libres des peuples du Nord furent oubliées ; et Vempermr, toujours auguste, fut considéré comme le vnû représentant des césars de Rome, anciens maîtres du monde, auxquels l'univers entier était ou devait être soumis. Henri de Luxemboui^ était un prince très-pauvre; il n'avait d'autre force que celle de son caractère noble, généreux et chevaleresque: aussi ne fut-ce pas par une puissance réelle, mais par la force d'une opinion qu'il partageait lui-même ,que ce prince réussit à changer la face de l'Italie entière; qu'à son gré il abaissa ou releva les tyrans et les princes souverains ; qu'il commanda aux républiques, et ren^ versa leurs lois et leurs gouvernements ; qu'il imposa des contributions énormes, mais payées sans résistance ; enfin qu'il rassembla sous ses étendards des peuples auxquels de tout temps il avait été étranger, et qui se croyaient cependant obligés de le servir à leurs frais. Si trois ou quatre républiques seulement loi résistèrent, ce fut avec le sentiment secret qu'elles manquaient à leur devoir; tandis que leurs historiens, et les écrivains guelfes les plus zélés pour la liberté, partagèrent l'opinion de leur siècle sur les droits illimités de l'empereur.
Ce sentiment de droit et de devoir devient particulièrement remarquable, lorsqu'il s'applique à un souverain électif, élu par ua peuple étranger, et que la nation qui se croit liéeenvers lui est cependant une nation libre, et accoutumée aux mœurs et aux idées républicaines. Une opinion publique si contraire aux passions naturelles des hommes, était l'ouvrage des érudits, et surtout des jurisconsultes. L'étude de l'antiquité, qui avait été reprise avec l'ardeur la plus vive dans le treizième siècle, n'avait point produit, comme il semble qu'on aurait dû s'y attendre, des sentiments plus généreux, plus d'élévation dans l'âme, plus d'amour pour la liberté. La Grèce n'était presque pas connue des savants; et il leur restait de Rome bien plus de monuments de l'empire que de ceux de la république. Tous les poètes latins sont souillés par les lâches flatteries qu'ils ont prodiguées auii empereurs; les his-
torienSy qooiqueploa fiers et plus libres, avaient cependant rendu bommage aux cé»irs sous lesquels ils écriyaient ; les philosophes ne s'étaient form^qu'à l'école du malheur et de la tyrannie : bien plus, les écriyains du siècle d'Auguste, encore plerns des souvenirs d'une liberté récente, n'avaient pas, dans le moyen ftge, été placés comme aujourd'hui dans une classe supérieure à tout le reste de la littérature latine. Les savants des treizième et quatorzième siècles ne se proposaient guère moins d'imiter Boèce, Symmaque, ou Cassiodore, que Cicéron ou Tite-Live (i); et l'antiquité, qu'aujourd'hui nous nous représentons toujours libre, paraissait à nos ancêtres toujours réunie et asservie sous l'empire des césars.
Hais les jurisconsultes, bien plus encore que les' érudits, contribuèrent à soumettre l'opinion du treizième siècle aux lois et aux mœurs de la cour des césars de Rome et de Constantinople. Jamais la jurisprudence n'avait élé plus universellement cultivée; jamais elle n'avait mené plus directement et plus sûrement aux honneurs et à la richesse. En étudiantles lois positives de Justinien, les jurisconsultes avaient, peu à peu , renoncé à l'autorité de leur propre raison; ils ne recherchaientjamais ce qu'ordonnait la justice, mais ce qu'avaient prononcé les empereurs. On peut voir, dans les ouvrages de Baldo et de Bartole, qui fleurirent au quatorzième siècle, l'immense travail en même temps que la profonde servilité des légistes. S'aflectionnant au livre qui leur avait coftté tant de peine, en raison de la peine même qu'il leur avait coûté, ils manifestaient pour les Pandectes et le Code un respect qui tenait de l'adoration; et ils voyaient, dans ces lois d'une monarchie étrangère ou détruite, la règle unique du droit public, du droit des nations, comme du droit criminel et civil.
Henri lui-même était intimement convaincu de son droit divin sur toutes les terres de l'Empire; mais il était plein en même temps
(1) Félix Osius, dans son ridicule commentaire sur Tbistoire d*Albertinus Mus* tatus, prétend découvrir dans chaque ligne de son auteur, une imitation de Symmaebus, de Macrobius, de Sidonius, de Lactantiut , ete« Les troit quarts de ces rapprocbements sont probablement des rêves de sa pédanterie ; et c*etl ainsi qa*on voit une fois seize lignes de texte lui fournir quatre-vingt-six pages in-f6lio de notes. L. I, R. 11, p. 80-139. On peut conclure cependant de tous les rapports qu'il découvre, que le slyle de Mussatus, comme ses idées, s*était formé par réiude des auteurs de la basse latinité. Ber. Fiai, Seripi., T. X, p. 1 êi a»^.
da plus profoHd respect poor l'Église romaiae; il admettait tontes les concessions que les càan , ses prédécessears^ STsient faites an pape ; il était détermina à n'être désormais qne leur champion , jamais leur adrersaire; et il se croyait assuré de l'appui de Clément Y» qui l'avait invité lui-même à se rendre à Rome, et qui avait fait partir des légats pour l'accompagner dans son voyage, et le couronner au nom de l'Église au Tatican. Hais Clément Y, faible, vain et menteur, fut toujours en contradiction avec luimême. Allié de princes ennemis^ que souvent il avait armés les uns contre les autres, il les trahissait tous également, parce qu'il se trahissait lui-même; et sa politique paraissait inexplicable aux autres, parce que lui-même n'en avait pas la clef.
Clément nourrissait une haine secrète contre Philippe le Bel , sous le joug duquel il s'était mis, et un désir ardent d'arrêter son ambition : c'était dans cette vue qu'il lui suscitait un rival dans la personne de Henri de Luxembourg, et qu'après avoir obtenu poar celui-ci les suffrages des électeurs, au préjudice de Charles de Valois, il le pressait de passer en Italie pour réprimer l'ambition de la maison de France ; mais le même pape, presque dans le même temps , distribuait des trênes aux princes français, et les enrichissait des trésors de l'Église. Charles II, roi de Naples, mourut le 5 mai 1S09, et sa succession fat disputée entre Robert, son second fils, et Caribert, ou Charles Hubert, roi de Hongrie, fils de Charles Martel , qui avait été frère aîné de Robert , et qui était mort avant son père. Robert prit les devants sur son neveu, il se rendit en hftte à la cour pontificale d'Avignon , et lui soumettant des prétentions qui sont contraires aux lois fondamentales des royaumes d'Europe, il obtint de Clément une sentence qui le mit en possession du royaume de Naples, et qui confirma celui de Hongrie à son neveu. En même temps que Robert reçut sa cooronne des propres mains du pape, il obtint de lai une décharge de toutes les dettes que son père avait contractées envers l'Église, et qui montaient, à ce qu'on assure, à trois cent mille florins (i).
[1310] Henri de Luxembourg s'avança jusqu'à Lausanne, dans l'été de Vannée 1510, pour s'y préparer à passer en Italie : c'est li qu'il reçut des ambassadeurs de presque tous les États italiens.
(1) Owv. rilianf, L. VIII, c. 119, p. 440.
lies chefs des factions dominanles voulaieût, avec l'appui de l'empereur, conserver leur pouvoir; les exilés s'adressaient à lui, au contraire, pour qu'il les aid&t à rentrer' dans leur patrie : les Guelfes, comme les Gibelins, croyaient avoir des droits à sa protection, puisque l'empereur était allié du pape; et tous étaient en effet également bien accueillis. Cependant Robert, roi de Naples, dont la couronne ne relevait plus de l'Empire, et les principales républiques de la ligue guelfe de Toscane, Florence, Sienne et Lueques, aussi bien que Bologne, n'envoyèrent point d'ambass»* deurs à Henri. Ce n'est pas que les villes toscanes n'eussent déjà nommé leurs députés pour se rendre auprès de lui , mai^elles fe-* rent averties que Henri annonçait l'intention de pacifier l'Italie, et de faire rappeler les émigrés dans toutes les villes; elles résolurent alors de ne point entrer avec lui dans une relation qui les aurait bientôt mises dans sa dépendance. Les Pisans, au con«traire, conçurent les plus grandes espérances, lorsqu'ils virent un empereur prêt à entrer en Italie ; et ils chargèrent leurs ambassadeurs de déposer à ses pieds un présent de soixante mille florins, en l'invitant à se presser de se rendre en Toscane (i).
Vers la fin de septembre de l'année 1310, Henri de Luxenn bourg passa les Alpes de Savoie^ entra en Piémont par le Montr Cénis. Après avoir visité Turin , il fit son entrée dans Asti le 10 octobre, et il fut reçu par les citoyens de cette ville comme leur seigneur. Il n'avait alors que deux mille chevaux avec lui , et encore cette troupe n'était pas arrivée en un seul corps : mais les cavaliers qui la formaient étaient venus d'Allemagne les uns après les autres, pour se joindre à lui. Tous les seigneurs de la Lomhardie se mirenten mouvement, dès que Henri parut. Guîdo délia Torre, qui commandait à Milan avec l'appui du parti guelfe, fl^ dire à l'empereur de se fier à lui, et qu'il répondait de lui faire fiiire le tour de l'Italie entière, comme d'une province soumise, l'oîsel sur le poing, et sans qu'il eAt besoin de soldats (s). Philippone, comte de Langusco, seigneur de Pàvie ; Simon de Colobiano, seigneur de Verceil; Guillaume Brusato de Novare, et
(1) Gtor. nUani, L. IX, c. 7, p. 447.
(9) Nicdai BotruniiH0nêii epiàcopiy Utnriei ^tl fier UtUieum, T. IX, p. SSS.
Antoine Fisiraga de Lodi , vinrent en personne à la cour» avec une députation choisie dans les villes qu'ils s'étaient assujetties. Henri, sans faire entre eux de distinction de parti , les admit tous k son . conseil, et leur promit à tous des grftces et des faveurs personnelles : mais en même temps , il leur déclara que le pouvoir qu'ils s'étaient arrogé dans les villes était illégitime; qu'il voulait que ces villes rentrassent sous la domination immédiate de l'Empire, et que tous les émigrés y fussent rappelés. Comme sa demande était conforme* aux vœux des citoyens de chaque ville, les seigneurs, ne voyant point de moyen de résistance, résignèrent de bonne grâce la tyrannie entre les mains de l'empereur, et lui remirent les clefs de leurs cités. En retour, ils reçurent de lui des fie&et des titres de noblesse (i).
Le seul Guido délia Torre semblait se préparer à faire résistance, quoiqu'il eût d'abord, par son message, reconnu l'empereur. Il avait contracté alliance avec les villes de Toscane, gueÛes comme lui; et, sans leur secours, il pouvait, par ses propres forces, opposer à Henri une armée égale à la sienne, et la payer plus longtemps que lui. Il voyait cet empereur priver tous les seigneurs de leur pouvoir, et il avait en particulier plus de raisons de craindre qu'un autre. Mattéo Yisconti , son ennemi et l'ennemi de sa maison, et l'archevêque de Milan, Casson délia Torre, son propre neveu, avec lequel il s'était brouillé, avaient passé dans le camp de l'empereur, et sollicitaient cet empereur de marcher contre Milan (3).
Henri passa deux mois en Piémont, où il réforma le gouvernement de toutes les villes;, il établit partout des vicaires impériaux, pour rendre la justice en son nom, au lieu des podestats et des magistrats municipaux : en même temps, cependant, il abaissa les tyrans, et il rappela dans toutes les cités les exilés et les émigrés. Il s'avança ensuite rapidement vers Milan , où il envoya devant lui son maréchal, avec ordre de lui préparer des logements dans le palais du peuple qu'occupait Guido; il fit aussi commander à Guido de s'avancer lui-même, sans armes, hors de la ville, avec tous les citoyens, pour le recevoir. Jusqu'alors Henri avait
(1) AlberHni Mu$$aH Hisioriû Juguêia, L. I, R. 1 1 , p. 5««, T. X. («) henHci miter litUicum, T. IX, p. 801.
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contribué au bonheur des peuples partout où il avait passé, en rétablissant la paix, la justice, et même la liberté; car la liberté était bien plus respectée par les vicaires impériaux qu'il établissait, que par les seigneurs qu'il forçait d'abdiquer. Aussi les citoyens de Milan voyaient-ils avec plaisir son approche. Guido , instruit de leurs dispositions, effrayé de la marche inattendue de l'empereur et de l'ordre qu'il recevait de lui, prit le parti de l'obéissance; il licencia ses troupes, et sortit de la ville, sans armes, à la tête du peuple, pour recevoir et reconnaître son souverain (i). La soumission de Milan décida celle de toute la Lombardie. A la sommation de l'empereur élu^ des dépdtés de toutes les villes, depuis les Alpes jusqu'à Modène d'une part, jusqu'à Vérone et Padoue de l'autre, se rendirent à Milan pour assister au couronnement. Il se fit avec la couronne de fer, dans cette ville, et non point à Honza, le 6 janvier 1311. c Tous les députés prêtèrent
> serment de fidélité, dit dans sa relation l'évêque de Botronte,
> l'un des compagnons de Henri, sauf les Génois et les Vénitiens,
> et pour ne point jurer, dirent beaucoup de choses que je n'ai
> retenues,, sauf qu'ils sont d'une quinte essence; ne voulant ap- » partenir ni à l'Église, nia l'empereur, ni à la mer, ni à la terre;
> et pour ce, ne voulaient jurer (2). »
Dans le mois qui suivit son couronnement, Henri pacifia, sans distinction de parti, toutes les villes qui s'étaient soumises à lui. A Como, il fit rentrer les Gibelins, àBrescia les Guelfes, à Mantoue les Gibelins, à Plaisance les Guelfes, et de même ailleurs; nommant partout, pour exercer la justice, des vicaires impériaux avec toutes les attributions des anciens podestats. Les seigneurs délia Scala, cependant, qui dominaient à Vérone, ne voulurent jamais consentir que les Guelfes, sous la conduite du comte de Saint-Boniface, fussent admis de nouveau dans leur ville, après un exil de plus de soixante ans ; et Henri fut obligé de renoncer à sa demande, soit que Vérone fût une ville trop forte et trop éloignée pour qu'il voulût entreprendre de la soumettre par les armes» soit qu'il eût trop d'obligations aux deux frères, Cane et Alboino délia Scala, partisans zélés de l'empire, qui s'étaient déclarés des
(1) Albertinus Mussatus, hist, Auguêta, L. I, R. 11, p. Wf^ — Henrici m Itêrliaiicum, T. IX, p. 803.
(2) Henr. VU lier lialicum, T. IX, p. «95,
premiers en sa faveur, pour vouloir diminuer ou mettre en danger leur autorité.
Mais Henri était pauvre, et n'avait, en quelque sorte, formé son armée que d'aventuriers titrés, de princes et de seigneurs qui avaient abandonné leurs petits États, dans Tespérance de faire, à la suite de l'empereur, une fortune rapide et brillante. La néee»site de satisfaire à leur avidité mettait Henri dans un état de gène continuel , et le força bientôt à mécontenter les peuples que ses talents et ses vertus le rendaient digne de gouverner.
Il demanda, pour fournir à ses premiers besoins, un don gratuit aux villes, àToccaston de son couronnement. Le sénat de Milan fut assemblé pour délibérer sur la somme "que le peuple et la communauté pourraient payer, d'après l'état de la fortune publique. Dans ce sénat se trouvaient réunis les deux che& des partis opposés, Mattéo Yisconti, etGuido délia Torre, qui, non-eeulement prétendaient à la souveraineté de leur patrie, mais qui, tour à tour avaient été en possession de la seigneurie. Tous deux avaient en vue, ou de se procurer la faveur de Henri, ou d'aigrir le peuple contre lui, afin de le chasser de la ville. Ils enchérirent donc à Fenvi sur la proposition qu'avait faite Guillaume de la Posterla, de donner cinquante mille florins à l'empereur ; Visconli proposa d'en ajouter dix mille pour l'impératrice, et della Torre fit porter à cent mille la somme totale. En vain les marchands et les jurisconsultes firent supplier le monarque, par des députations, de diminuer une contribution que la ville ne pouvait payer : Henri refusa de se relâcher de la concession que le sénat lui avait faite; et les impôts furent immédiatement augmentés, an grand mécontentement du peuple (i). Les murmures prirent même un caractère si sérieux , et ils furent accompagnés de tant de menace$ contre les ultramontains, que l'évéque de Botronto n'ogait souv»it point sortir du couvent où il logeait, de peur d'être insulté par le peuple. Henri, qui, jusl^nent à cette époque, pensait à quitter Milan pour s'acheminer vers Rome, crut, pour sa sûreté, devoir emmener avec lui des otages qui lui répondissent de la fidélité dei deux partis. Il demanda cinquante chevaliers à la ville, sous pré-
(1) jiiberi. MuêêoH hisi, Auguste, L. II, Rub. 1, p. UX.-^HenHe. VUUm Italie, T. IX, p. S05. — TriUani CalchiHiêt. Pëirim, L. XX, p. 495.
texte de l'accompagner et de lui faire honneur ; mais il ëéaigna pour cette expédition Mattéo Yisconli, Galéazzo, son fils aîné, et yingt-trois gentilshommes gibelins, Guido délia Torre, Francesco, son fils aine, et vingt-trois gentilshommes guelfes. Un pareil choix augmenta le mécontentement; et il amena, ou parut amener le rapprochement des deux partis. Le peuple comparait de nouveau les ultramontains à tous les barbares, anciens ennemis du nom romain; il leur donnait le même nom, et s'écriait qu'il était honteux de leur asservir la patrie. Quelques-uns faisaient le calcul des forces réelles de Henri, et démontraient aux mécontents que, si l'on détachait de lui les Italiens, non-seulement Milan, mais la moindre des villes lombardes serait en état de se mesurer avec lui. es fils des deux chefs de parti , Galéazzoyiscx)nti et Francesco délia Torre eurent une entrevue hors de la porte Ticinèse , ensuite de laquelle plusieurs cavaliers parcoururent les rues de Milan , en criant : c Mort aux Allemands ! le seigneur Yisconti a > fait la paix avec le seigneur délia Torre! » Aussitôt le peuple prit les armes , et se rassembla d^ns divers quartiers, mais surtout près de la porte Neuve, autour des maisons des Torriani. Henri, sans perdre de temps, envoya toutes ses troupes attaquer ces maisons, avant qu'on eût le loisir de les fortifier. Cependant son inquiétude était extrême, car avec ce petit nombre de chevaliers allemands, il n'aurait pu résister au milieu d'une ville ennemie, si les Yisconti s'étaient en effet unis aux Torriani , et la noblesse au peuple. Mais il y a lieu de croire que Mattéo Yisconti avait ourdi upe double trahison , et qu'après avoir engagé Guido délia Torre à prendre les armes , il n'avait lui-même rassemblé ses anciens partisans que pour être prêt à fondre sur son ancien ennemi. Galéazzo , son fils , commandait une troupe considérable de Gibelins, qui après être restée quelque temps indécise, sans doute pour mieux prévoir l'issue du combat , vint se joindre aux Allemands. Les nobles et les Gibelins qui se trouvaient associés avec les Torriani, ne voyant aucun de leurs chefs à leur tête, se retirèrent de la mêlée. Bientôt les barricades furent enfoncées, les maisons des Torriani pillées et incendiées, et Guido, avec son fils, forcés de s'enfuir (i).
(1) HenHci VU lier Italioum, T. IX, p. 897. - Mbertini Musêoii, hiêt.
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Cetfb sédition de Milan fut comme un signal donné à tonies les villes guelfes de Lombardie, pour se révolter et ebasser leurs vicaiFes impériaux, avec les émigrés que Henri avait fait rentrer. Crème/ Crémone, Brescia, Lodi et Como se révoltèrent en même temps et se fortifièrent de Talliance de Guido délia Torre et des Milanais fugitifs. Mais ces villes n'avaient point assez bien pris leurs mesures pour être en état de faire une longue résistance : leurs greniers étaient vides , leurs trésors épuisés , et le sort des Torriani leur inspirait plus de terreur que de désir de vengeance; en sorte que , peu après cette levée de boucliers, les villes les plus faibles implorèrent la clémence de Henri, lorsqu'il s'approcha d'elles pour les soumettre. Lodi et Crème lui ouvrirent leurs poi^ tes , et obtinrent leur pardon , qui ne les mit pas à l'abri de beaucoup de vexations particulières. Les chefs des Guelfes de Crémone s'évadèrent; et les Gibelins, ayant rendu la ville, furent cruellement punis par l'empereur d'une faute à laquelle ils n'avaient point eu de part. Deux cents des principaux citoyens, qui étaient veaus se jeter aux pieds de Henri pour demander grâce, furent envoyés dans d'affreuses prisons; les murailles elles fortifications de Crémone furent rasées , la communauté fut taxée à une amende de cent mille florins; enfin les propriétés et les personnes des citoyens furent abandonnées à la licence et aux vexations des Allemands vainqueurs.
La ville de Brescia restait seule à soumettre; mais celle-ci, qai avait accueilli les fugitifs de Lodi, de Crème et de Crémone, se confirma dans la résolution de se défendre , lorsqu'elle vit combien les autres avaient eu à se repentir de leur soumission. Henri, le 19 mai 1311, vint, avec toute son armée, mettre le siège devant Brescia. Dans cette ville, Thébaldo Brusati , le chef du parti guelfe , fut chargé par ses concitoyens de pourvoir à la d^nse de la patrie; et il fut revêtu pour cela du titre et de l'an* torité de seigneur et de prince (i). La ville fut défendue par ses soins , et par le courage des habitants , pendant l'été tout entier. Les Bressans remportèrent plusieurs avantages sur les Impériaux;
jiug., L. II, R. 1, T. X, p. 342. — Ferretuê yiceniinuê, L. IV, p. lOSO.— 7VÉ^ tant Caichi Hisior. PatHœ, L. XX, p. 426.
(1) Jacobi Malvecii Chranicon Brixianum, Distinctto XI, c. 4, T. XIV, p. 967. -^FerreiiFiceniini, L. IV, p. 1071.
et quoique» dans une de leurs sorties, Thébaido Brusati fût fait prisounier, ils ne voulurent point racheter sa vie au prix de leur soumission. Ce chef généreux les exhorta de sa prison à combattre encore : Henri, pour le punir de ses conseils, le fit livrer à un horrible supplice; mais, par de terribles représailles, les Bressans firent pendre mx créneaux de leurs murs soixante prisonniers allemands. Peu après, Walérano, comte de Luxembourg, l'un des frères de Henri, Art tué dans une escarmouche, et le monarque, qui languissait d'impatiente de recevoir à Rome la couronne impériale, et qui cependant croyait son honneur intéressé à venger les affronts qu'il avait reçus devant Brescia, sentit combien sa situation devenait fâcheuse; d'autant plus que les maladies s'étaient introduites dans son camp , et y faisaient de grands ravages.
Henri crut dev6ir recourir aux armes spirituelles de l'Église. Il était accompagné par trois cardinaux-légats, chargés de le couronner à Rome au nom du pape; il pria l'un d'eux de frapper les Bressans d'une excommunication , pour hâter leur soumission : mais celui-ci lui répondit que , quoiqu'il eût reçu du pape le pouvoir de lier et de délier en son nom , il ne voulait pas compromettre l'autorité de l'Église dans une occasion où elle ne serait d'aucun avantage. € Car, ajouta-t-il, les Italiens se soucient bien » peu des excommunications : les Florentins n'ont tenu auo«n
> compte de celles du cardinal-évêque d'Ostie, les Bolonais de celles
> du cardinal Napoléon des Orsini , les Milanais de celles du car- » dinal de Pélagrue. Si un glaive matériel ne les ramène pas par » la crainte à l'obéissance, le glaive spirituel n'y réussira ja-
> mais (i). >
Ces mêmes cardinaux, au lieu d'avoir recours aux foudres de l'Église, essayèrent donc ce que pourraient faire leur crédit personnel et leur persuasion. Ils entrèrent dans la ville, et par leur entremise, surtout par celle de Lucas de Fiesque, le premier d'entre eux, une capitulation honorable, mais ensuite mal observée, fut accordée, au commencement d'octobre, aux Bressans , qui commençaient à manquer de vivres. L'empereur entra dans la ville par la brèche : soixante mille florins furent payés
(1) Henrict lier iialfcum, T. IX, p. 908.
à 80D trésor; et Henri, prenant da route par Crémone, Plaisance, Pavie et Tortone , se rendit à Gènes, où il arriva le 2i octobre (i).
La ville de Gènes avait été déchirée, pendant les années précédentes, par de violentes guerres civiles. Obizzo Spinola, soutenu par le parti gibelin, avait dominé sur la république pendant une année, avec un pouvoir pi^sque absolu. Il avait été cbassé ensuite par les Grimaldi et les Fieschi réunis aux Doria ; enfin la lassitude et la ruine mutuelle avaient forcé les deux partis à conclure une paix qu'ils ne paraissaient pas disposés à observer longtemps , lorsque l'arrivée de Henri à Gênes apporta , comme l'observe l'historien de cette république , un changement impor^ tant dans la constitution de l'État, c Pour la première fois, dit-il , » une domination étrangère fut reconnue chez nous , exemple » fréquemment imité depuis par la postérité : en sorte qu'on a
> lieu de s'étonner que le même peuple^ qui n'a épargné aucune
> dépense d'hommes ou d'argent, qui s'est montré si belliqueux
> et si opiniâtre, lorsqu'il a voulu étendre son empire sur des na-
> tions étrangères et tout à fait éloignées de lui; le peuple, qui » n'a épargné aucune dépense d'hommes on d'argent, qui ne
> s'est refusé à aucun danger, pour venger la majesté de son » nom sur les princes les plus puissants et les plus redoutables; » que ce peuple, dis-je, n'ait point combattu pour conserver chez
> lui son indépendance , et qu'il ait cru apaiser toutes les disco^
> des , en se soumettant volontairement à une domination étran- » gère. Il est vrai qu'il a prouvé en même temps que de tous les » peuples , il était celui qui supportait le moins patiemment la » servitude; car tous les maîtres qu'il a appelés du dehors, il a » bientôt su les chasser (2). »
Les Génois accordèrent en effet à Henri, pour le terme de vingt ans, une autorité absolue sur la république: mais ils ne tardèrent pas à se repentir de s'être soumis de cette manière à un maître [1313]. Henri renvoya le podestat qui rendait la justice dans la
(1) Jacobi Malvecii Chronicon Brisianum, DisUocl. IX, c. 1-19, p. 065-976. — Albertini Muaaati HûL Aug., L. IV, p. 583-589. — Henr. VU Iter lialicum, T. IX, p. 899-905. — Ferreti Ficeniini, L. IV, p. 1089. — Triêtan. Caichi Hiêi, Patriœ, L. XX, p. 432-434.
(9) Uberius Folieia, Genuens. Hisi., L. VI, p. 410.
Tille ; il établit à sa place an vicaire impérial : il priva de ses ^rdes Tabbé du peuple ^ c'était le nom que Ton donnait à un magistrat populaire , qui, comme les tribuns de Rome, devait être le protecteur des plébéiens : enfin il imposa une contribution de soixante mille florins sur la république (i). Comme Henri séjourna plusieurs mois à Gènes , où il perdit sa femme , qui l'avait accompagné jusque-là, bientôt il se trouva de nouveau sans argent : alors il fut obligé de contracter des dettes pour sa dépense journalière; et, lorsqu'on vit qu'il ne les acquittait point, ses créanciers excitèrent contre lui des murmures plus violents encore* En même temps , Henri recevait la nouvelle que la Lombardie presque entière s'était révoltée une seconde fois, à la suggestion des Florentins, et qu'elle avait contracté une ligue guelfe, dans laquelle étaient entrés Ghiberto de Correggio , seigneur de Parme ; Philippone Langusco de Pavie, le marquis Cavalcabo, exilé de Crémone; Guido délia Torre, exilé de Milan; les villes d'Asti , de Verceil , et d'autres encore (s)!
Des ambassadeurs de Robert, roi de Naples, vinrent à Gènes an-devant de Henri. Ces deux princes, se disputant la domination de l'Italie, devaient se considérer l'un l'autre avec défiance. Henri, malgré l'impartialité qu'il avait affectée à son arrivée, n'avait trouvé des adversaires que parmi les Guelfes, des amis zélés que parmi les Gibdins. Robert, d'autre part, était ligué avec tous les Guelfes de l'Italie; il se déclarait leur protecteur et faisait ouvertement des préparatifs pour les défendre. Cependant jusqu'à cette époque,. Henri avait évité soigneusement tout sujet de contestation avec lui. Il n'avait point voulu recevoir le serment de fidélité des villes d'Albe et d'Alexandrie, ou Ai marquis de Saluées, quoique ces villes et ce marquis relevassent de l'Empire, parce qu'ils s'étaient mis sous la protection de Robert : Henri se montrait aussi disposé à rapprocher les deux familles par le mariage d'une de ses filles avec un des princes de Naples; mais les députés de Roger mirent pour condition à ce mariage , qu'un des frères de leur roi serait revêtu de la dignité de sénateur à Rome, et du vica-
(1) jélbêiiini MHêêOti hUt, Augusta, L. V, R. 1, p. 399. — Ferniui Vic9n' /«fiiM, L.V, p. lOSS.
(9) jélb. MuêuUi, L. V, Rub. 9, p. 409.
riat de Toscane. Bientôt on apprit que le prince Jean de Naples était arrivé k Rome avec une année, pour défendre l'approclie de cette ville contre l'armée impériale» et que, s'étant joint aux Orsini , il avait attaqué les Colonna et tous les partisans de Henri. A la réception de celte nouvelle, les ambassadeurs de Robert s'évadèrent de Gènes pendant la nuit; et les deux rois, sans qu'il y eût encore entre eux de déclaration de guerre, firent de nouveaux préparatifs pour se nuire (i).
La ligue guelfe de Toscane, dont Robert était le chef, avait rassemblé des troupes dans l'État de Lucques et le pays de Sarzana, pour fermer ce passage à Henri ; elle en avait placé d'antres dans les Apennins, entre Florence et Bologne, pour défendre également cette seconde entrée de la Toscane (2). Henri avait envoyé, par cette dernière route, deux députés pour lui prépara les voies et faire prêter aux Toscans le serment de fidélité : ces députés étaient Pandolfe Savelli, notaire pontifical, et Nicolas, évéque de Botronte, auteur d'une relation fort intéressante de l'ex- ' pédition de Henri en Italie (3).
Ces deux envoyés, arrivés sur le territoire de Bologne, firent demander au podestat et aux conseillers de cette république, la permission de traverser la ville pour se rendre en Toscane. Au lieu de leur répondre, on mit en prison leur messager : mais celui-ci , ayant trouvé moyen de s'échapper, vint les avertir du danger qu'ils couraient, lorsqu'ils n'étaient plus qu'à trois milles des murs. Les députés se bâtèrent alors de prendre la route de la montagne, qu'ils trouvèrent couverte fie soldats florentins, en sorte que ce n'était pas sans inquiétude et sans danger qu'ils s'avançaient. Le second jour, ils vinrent coucher aux Lastres, à deux milles de Florence, c Avant d'y arriver, dit l'évêque de Bo-
> tronte, nous envoyâmes devant nous, aux podestat, capitaine, et
> autres gouverneurs de la ville, le même notaire qui avait été
(1) jéib, Musiati Hist, Jugusta, L. V, Rub. 6, p. 406. — Ferreti yicenttni, L. V, p. 1091.
(2) Giov, riUani, L. IX, c. 20 et 26, p. 453, 456.
(3) Celte relation fut adressée au pape Clément V, par Tévéque de Botronte, à la fin de Tannée 1513 ou au commencement de 1314. On peut difficilement trouver uo auteur qui mérite une foi plus entière ; c*est un acteur principal dans des érénemenls dont il a écrit Tbistoire peu de mois après en avoir été témoin.
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arrêté à Bologne, pour les prévenir que nous venions comme messagers de paix, et pour l'avantage de la Toscane, avec des lettres de Votre Sainteté, et des lettres du roi; nous les faisions prier, en même temps, de nous préparer un logemémt. Les magistrats, ayant reçu nos lettres, convoquèrent le grand-conseil, selon la coutume de Florence; ce conseil resta assemblé jusqu'au coucher du soleil. Notre messager, fatigué d'un si long retard, et n'ayant point d'hospice préparé pour lui-même, se retira, après avoir chargé quelqu'un de l'avertir au lien qu'il indiqua, si on le redemandait pour lui répondre. Dès qu'il fut parvenu à son logis, le. conseil se sépara, et manifesta par des faits la réponse qu'il avaitrésoludenous faire. Les huissiers de la ville, à cette heure de la nuit, signifièrent an peuple, de la part du conseil, dans tous les lieux où l'on avait coutume de faire des proclamations, que nous étions arrivés à deux milles de la ville, nous, les nonces et ambassadeurs de ce tyran, roi d'Allemagne, qui avait détruit autant qu'il avait pu le parti guelfe en Lombardie, et qui, à présent, se rendait en Toscane, par mer, pour détruire les Florentins, et pour introduire chez eux leurs ennemis; que ce roi nous envoyait par terre, notis qui étions prêtres, pour bouleverser leur patrie sous l'ombre de l'Église; en sorte qu'ils bannissaient publiquement le seigneur roi, et nous qui étions ses nonces, et permettaient à qui voulait nous offenser, de le faire impunément, soit dans nos personnes, soit dans nos propriétés, assurés qu'ils étaient que nous portions une grande somme d'argent pour corrompre les Toscans et pour solder les Gibelins. — Notre messager, lorsqu'il entendit cette proclamation, eut peur, et n'osa point sortir de son logis, ou nous faire avertir par personne. Mais un vieillard de la maison Spini, qui avait été banquier du pape Honorius, oncle du seigneur Pandolfe, mon compagnon, écrivit à celui-ci une lettre qui contenait toutes ces choses. Nous étions déjà couchés, et nous dormions quand sa lettre nous parvint aux Lastres ; nous nous levâmes, ignorant ce que nous devions faire : retourner à Bologne ou sur son district, était pour nous la résolution la plus dangereuse de toutes, comme nous l'avions éprouvé ; nous ne connaissions pas d'autre chemin , et l'heure avancée augmentait notre péril. Nous écrivîmes au podestat et au capitaine de
Florence, qui tons deux étaient nés dans les terres de l'Église, l'un à Radicofani, l'autre dans la Marche, pour savoir d'eux ce que nous devions &ire après cette proclamation. Le matin, nous fîmes préparer nos chevaux et charger les fardeaux; et, comme nous étions à table, attendant toujours notre messager et la réponso du podestat, nous entendîmes sonner le tocsin. Aussitôt nous vîmes toute la rue pleine de gens armés, à pied et à cheval ; ils entourèrent notre maison , et un bel homme de la maison des Magalotti , plébéien , voulut monter notre escalier, en criant à fnort ! à mori / mais notre hôte, l'épée à la main, ne permettait à personne de monter.
> Pendant le tumulte, nos bétes de somme et presque tous nos chevaux nous furent enlevés par les soldats ; ceux-ci pénétrèrent ensuite par différents endroits sur l'escalier , et entrèrent dans notre chambre, les couteaux à la main. De nos domestiques, les uns s'enfuirent, se jetant par les fenêtres dans un jardin au-dessous ; et de ce nombre fut le frère prêcheur, mon compagnon (i) : d'autres se cachèrent sous les lits, craignant la mort, en sorte qu'il en resta peu autour de nous. Mais Dieu, qui nous délivra de leurs mains, fortifia si bien nos cœurs, que sur ma conscience, je ne craignis point pour moi, quoique je fusse plus exposé qu'un autre. Pendant que cela se passait, il y avait du tumulte à Florence; plusieurs disaient qu'il ^tait mal fait de nous bannir ainsi , surtout de bannir le seigneur Pandolfe , qui était des plus nobles de Rome. Pour cette raison , le podestat nous envoya un de ses chevaliers, et le capitaine un citoyen ; ils le firent à la prière de ce marchand de la maison Spini, qui s'appelait, je crois, Awocato, et qui vint aussi avec eux. En route ils trouvèrent une partie de nos chevaux et de nos bêtes de somme , que l'on conduisait à la ville ; ils les enlevèrent aux soldats, et nous les rendirent, nous disant en même temps que, si nous aimions la vie, noujs devions rebrousser chemin aussitôt, tandis qu'ils s'occuperaient de nous faire rendre ce que nous avions perdu. Nous voulûmes exposer notre
(l)L*éyèquedeBotronte éUil religieux dominicain; et diaprés les règles de Tordre, il était accompagné partout par un autre religieux de son couvent, aiAif d*Qn rang subalterne.
> ambassade, ils refusèrent de l'entendre; nous voulûmes leur
> montrer Tos lettres, ils refusèrent de les voir. Nous leurdeman-
> d&mes de nous permettre de passer à Florence de nuit et bien » gardés, de sorte que nous ne pussions parler à personne ; ils le
> refusèrent, disant qu'ils avaient ordre de nous faire retourner
> d'où nous venions. Ce vieux Awocato de Spini nous avait dit à
> part que nous nous gardassions de passer par Bologne, ou son
> territoire, parce qu'on y avait déjà fait dire que nous serions ex-
> puisés du district de Florence, et que les Bolonais devaient » nous traiter comme ennemis publics, pour que personne autre » n'osât entrer après nous dans les pays de la ligue. Nous qui con- 9 naissions la l&cheté, la méchanceté et la sottise de3 Bolonais,
> nous répondîmes que, quand on devrait nous tuer, nous ne r^
> passerions pas par Bologne. Après une grande délibération
> entre eux , ils uous mirent enfin sur un chemin qui conduisait 1 auK terres du comte Guido, entre Bologne, la Bomagne et
> Arezzo. Ils ne purent nous faire rendre que onze chevaux et » trois bêtes de somme : le seigneur Pandolfe perdit plus que
> moi , parce qu'il avait plus à perdre. Pour moi , je perdis ma
> chapelle, et tout ce que j'avais au monde d'or et d'argent, excepté » un stylet d'or à mes tablettes, et un anneau à mon doigt (i). n
Cette résolution de ne point recevoir les ambassadeurs de l'empereur, qui est rapportée plus brièvement par Yillani (2), n'avait point été prise sans motif; et les messagers florentins auraient fait beaucoup plus sagement de conduire les deux ambassadeurs sur le territoire neutre de Modène, que de les laisser pénétrer en Toscane comme ils firent : car ces mêmes prélats, qui arrivèrent comme des fugitifs dans les fiefs impériaux des Apennins, n'y fufenl pas plus tôt parvenus , que tous les comtes Guidi , des deux branches, guelfe et gibeline, s'empressèrent de venir à leur rencontre, de leur ofirir de l'argent et des chevaux, et de prêter entre leurs mains serment de fidélité à l'empereur. Les ambassadeurs s'établirent ensuite dans un château nommé Civitella, entre Arezzo et Sienne; ils y formèrent un tribunal impérial, où ils citèrent d'abord les villes de Florence et de Sienne, c Comme elles
(1) Htnrici yn lier Ital., p. 90S.
(H) Giov. VWani, L. IX, c. », p. 455.
> restèrent en contumace , dit Tévéque de Botronte, noos procé- 1 dames contre elles, et les condamnâmes à plusieurs peines tem-
> porelles, selon l'autorité qui nous avait été confiée, en observant » toujours les règles du droit, auxquelles, pour ma part, je n'en- » tends pas grand*chose ; mais le seigneur Pandolfe , mon com-
> pagnon , est fort expert dans Tune et l'autre loi , à ce que disent
> ceux qui s'y connaissent. >
Les deux prélats citèrent ensuite les habitants d'Arezzo, Cortona, BorgO San-Sépolcro , Monté Pulciano, San-Savino, Lucignano, Chiusi, Citta-della-Piévé et Castiglione-Ârétino. A la réserve des habitants de Chiusi et de Borgo San-Sépolcro, tous obéirent aux sommations, et tous prêtèrent le serment de fidélité, en sorte que ces deux prélats, lorsqu'ils furent avertis que Henri était arrivé à Pise, purent venir l'y joindre avec un grand.nombre de comtes et de seigneurs , et à la tête des milices de plusieurs villes.
Henri, pour se mettre en état de quitter Gênes, avait été obligé de recourir aux Pisans, qui lui avaient prêté une somme d'argent considérable : il s'était ensuite mis en mer, le 16 février 1313, avec trente galères, conduisant avec lui quinze cents hommes d'armes environ ; et, après avoir été retenu dix-huit jours à Porto- Vénéré par les mauvais temps, il était arrivé k Pise le 6 de mars (i). La ville de Pise, de tout temps attachée aux empereurs et au parti gibelin, consacra sans réserve toutes ses forces et toutes ses richesses au service de Henri. Elle lui avait envoyé à Gênes , en députation , le comte Fazio (ou Boniface) de Donoratico, fils de ce comte Ghérardo, qui avait péri avec Çonradin sur un même échafaud (2); et elle l'avait fait accompagner par vingtquatre des premiers citoyens de la république. Elle lui avait déjà eor voyé à deux reprises des sommes d'argent considérables , et elle lui ofirit un nouveau présent lorsqu'il entra dans la ville. Elle consentit à lui donner la seigneurie absolue, et à suspendre le gouvernement de ses Anziani, pour ne dépendre que de lui. Enfin, pour lui complaire, elle renouvela la guerre avec Florence et Lucques : elle attira sur ses bras toutes les forces de la ligue toscane,
(1) Gîov. rUiani, L. IX, c. 56, p. 41^.-Fetretus Ficentinus, h. V, p. 100S. (î) Mberi, Muêsatus, Hist. Augusta, L, V, R. 5, p. 404.
pendant que Henri s'acheminait vers Rome; et en même temps elle lui envoya encore un renfort de galères et six cents arbalétriers (i).
Henri séjourna deux mois à Pise, pendant lesquels il recruta son armée en y faisant entrer tous les Blancs et tous les Gibelins exilés des villes guelfes; il s'achemina ensuite vers Rome, à la tête de deux mille chevaux , par la route de Piombino et de la Maremme. Le roi Robert avait envoyé son frère Jean à Rome avec une petite armée, pour prendre possession du Vatican et d'une moitié de la ville. D'autre part, il avait fait déclarer de nouveau à Henri, que, loin de vouloir s'opposer à son couronnement, il n'avait envoyé des Napolitains à Rome que pour lui faire honneur. Henri s'approchait donc avec une pleine confiance ; mais il trouva le prince Jean fortifié au Ponte Molle. Ce prince l'envoya défier, et lui fit déclarer que, d'après les ordres du roi de Naples, il empêcherait de toutes ses forces le couronnement de Henri. Le monarque allemand attaqua le pont, le 7 mai 1312, et s'en empara de vive force; la ville où il entra ensuite était divisée entre deux armées et deux partis. Les*Colonna s'étaient déclarés pour l'empereur, et les Orsini pour le roi de Naples. Avec l'aide des premiers et du sénateur don Louis de Savoie, il fut mis en possession du Capitole et de Saint-Jean de Latran ; peu après il s'empara aussi du Colysée, de la tour desConti, de celle de Saint-Marc, et du mont des Savelli , formé des décombres du théâtre de Marcellus ; mais toutes ses attaques contre le Vatican et la Cité Léonine furent sans succès, en sorte que, renonçant à se faire couronner dans la basilique destinée de tout temps à cette cérémonie, il obtint des trois cardinaux, que le pape avait chargés de cette fonction, qu'ils le couronnassent dans l'église de Saint-Jean de Latran , dont il était le maître. Il y fut sacré le 29 juin 1312, jour de la fête de saint Pierre et saint Paul (2).
Le nouvel empereur se trouvait à Rome dans une situation assez critique; une moitié de la ville même qu'il habitait était en guerre ouverte avec lui; une armée ennemie, égale à la sienne, y était cantonnée; et des renforts pouvaient arriver de toutes parts, à
(1) Cronica di Pisa, T. XV, p. 985.
(H) HenHci Vil lier. liai., p. 919. — Ferretuê yiceniinuê, L. V, p. 1104.
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cette armée 9 en deux on trois jours de marche, tandis que Henri n'avait point d'alliés qui ne fussent trèsréloignés; que Cane délia Scala, et les Gibelins, qui lui étaient restés fidèles en Lombardîe, étaient retenus chez eux par la guerre que leur faisaient les villes guelfes, et que l'air pestilentiel de Rome causait un si grand effroi dans sa propre armée, qu'il lui fut impossible de la tenir réunie. Le duc de Bavière, le copite Louis de Savoie, le comte de Hainaut, le frère du dauphin de Yieniiois, et environ quatre cents chevaliers quittèrent Henri au milieu de l'été, pour retourner dans leur pays (i). Comme il était dans cette situation critique, la république de Pise s'empressa de- venir à son secouns; elle équipa six galères pour lui porter du renfort; et, ces galères ayant été rencontrées devant la Méloria, par la flotte de Robert, et prises après on combat obstiné, la république fit partir immédiatement pour Rome, par la voie de terre, six cents arbalétriers , et en même temps une somme considérable d'argent (s).
Henri s'était retiré à Tivoli, petite ville où il pouvait se défendre plus aisément qu'à Rome, avec son armée affaiblie; c'est là qu'il attendit, dans un air plus sain , le fin des chaleurs de l'été (5). A la fin du mois d'ao&t , il se remit en route par Sutri, Viterbe et Todi, pour rentrer en Toscane, afin d'y punir les Florentins et tous les peuples de la ligue guelfe, qui avaient cherché avec tant d'acharnement à lui susciter des ennemis dans toutes les parties de l'Italie. Il ravagea le territoire de Pérouse : il recueillit des soldats parmi les habitants de Todi, de Spo)ète,deNarni et deCortone, qui embrassèrent tous son parti; et enfin il arriva devant Arezzo, où il fut accueilli avec enthousiasDie par les Gibelins.
Ce fut tans la guerre contre Henri YII, que les Florentins em* brassèrent pour la première fois, par leurs négociations , la politique de l'Italie entière ^ et qu'ils «se placèrent au centre du parti guelfe , comme s'ils en étaient les chefs. Us ne s'étaient pas eoor tentés de leur alliance avec les villes voisines , Bologne , Lucques et Sienne : ils avaient recherché aussi celle de Guido délia Torre, avant son expulsion de Milan ; et , loin de l'abandonner depuis sa
(1) jélbert. Muêsaius, L. VUI, Rub.S, pf 4S4. (9) Bemardo Marangoni Cron, di Pisa, p. 616. (5) Ferretus FicûnHnuê, L. V, p. 1108.
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chute , ils lui avaient envoyé des secours d'argent et des soldats mercenaires pour l'aider à recouvrer la seigneurie. Les Florentins avaient eu aussi la principale part à Tinsurreetion de Brescia : pendant le' siège de cette ville, Henri avait saisi leur correspondance et découvert que c'étaient eux qui fournissaient aux Bressans l'argent nécessaire pour se défendre. Les Florentins avaient tout récemment déterminé à la révolte et à la guerre la ville de Padoue, en excitant sa jalousie contre Cane délia Scala, que Henri avait investi de la seigneurie de Vérone et de Vicence. Ils avaient payé douze mille florins à Giberto de Correggio, pour l'engager k faire déclarer la ville de Parme contre l'empereur; enfin» ils avaient envoyé à Rome des troupes pour s'opposer au couronnement de Henri. En mâne temps, ils étendaient leurs négociations jusqu'à la cour d'Avignon et à celle de France ; et ils semblaient les premiers avoir conçu l'existence des relations qui doivent lier tous les membres de la république européenne, et de la balance de pouvoirs, qui doit assurer la liberté de tous. C'est un phénomène remarqua- Ûe , que ces vastes plans de politique aient eu leur première origine dans une république démocratique , dont le gouvernement était renouvelé en entier tous les deux mois, et dont les che&, pour la plupart mardiands, étrangers par état aux aflaires publiques , ne restaient pas assez longtemps en place pour voir jamais la fin d'aucune négociation qu'ils eussent commmcée. Mais, dans une petite république, la force de vie, la pensée, le sentiment, au lieu de n'appartenir qu'à la magistrature , se trouvent dans la masse entière du peuple. Les seigneurs-prieurs de Florence étaient les organes , non les créateurs de la volonté nationale; et le plan vigoureux de politique qui unissait au nom du parti *ipie\fe une moitié de l'Italie contre l'empereur, avaitété adopté par le conseil même du peuple : tant l'éducation que la liberté donne aux hommes change, pour la masse d'une nation, les habitudes, les sentiments et les iacultés.
Malheureusement, parmi les vertus publiques que les Florentins devaient à la forme de leur gouvernement , on ne peut point compter les vertus miKtaires. On employait d^à généralement dans toute lltalie des soldats mercenaires pour bire la guerre , et on les désignait par le nom de Catalans ; non que ces mercenaires eussent tous fait partie des vieilles bandes catalanes que Frédéric
de Sicile avait réformées : une foule d'aventuriers d'Espagne , de France et d'ailleurs, était venue se joindre à eux, pour faire le métier lucratif de soldat. La valeur brutale d^ ces mercenaires, qui vendaient leur sang au plus offrant, et qui n'étaient accessibles à aucun sentiment noble pour leur patrie ou pour la liberté , avait diminué , aux yeux des Italiens, l'estime qui est due au vrai courage. Les Florentins trouvaient tout simple que des citoyens, que des gentilshommes , ne se battissent pas comme ces êtres dégradés, qui, dès leur enfance, avaient été élevés comme des dogues pour le combat. Sans allerjusqu'à pardonner la lâcheté, ils n'attachaient pas un sentiment de honte à l'infériorité de bravoure et de forces; ils l'avouaient même , et ne pensaient point à se mesurer avec une nation plus vaillante, à moins qu'une très-grande supériorité reconnue de nombre ne compensât amplement l'infériorité reconnue de vertu militaire.
La guerre des Florentins contre Henri YII mit en évidence, en même temps , leur courageuse fermeté et leur manque de valeur. Lorsqu'ils surent que Henri rassemblait toutes ses forces pour les conduire contre eux , ils n'essayèrent point d'entrer en négociation avec lui , ou de détourner l'orage ; ils ne refusèrent point de faire tête, avec les forces d'une seule ville, à l'empereur reconnu de l'Allemagne et de l'Italie ; ils ne calculèrent ni les dangers auxquels sa colère et sa puissance pouvaient les exposer à l'avenir, ni la ruine immédiate de leurs campagnes : mais, d'autre part,lorsqu'avec le secours de leurs alliés , ils eurent assemblé une armée deux fois supérieure en nombre à la sienne , ils ne hasardèrent point un combat avec lui; ils se renfermèrent dans leurs remparts, et ils ne se firent jamais illusion sur le manqué de bravoure de leurs soldats.
Dès qu'on apprit à Florence l'arrivée de l'empereur dans la ville d'Ârezzo, la seigneurie, sans attendre le secours des villes alliées, fit partir presque toutes les forces de la république , savoir, dixhuit cents lances et un gros corps de gens de pied, pour le château del'Ancisa, à quinze milles au-dessus de Florence, sur l'Arno. Les généraux florentins espéraient*pouvoir retenir Henri devant ce château, sans être obligés d'en venir à une bataille qu'ils refusèrent. Mais l'empereur , sous la conduite des Gibelins du pays, tourna le château par une route au travers des montagnes,
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et vint se placer entre rAneiea et Florenee, après avoir mis en dé* roate une partie des troupes de la république, qui Toulaient s'opposer à son passage. L'armée florentine se trouvait ainsi coupée, en quelque sorte ^ b l'Ancisa ; et comme elle n'avait pas de vivres , elle se serait vue exposée à un grand danger, si l'empereur avait entrepris de la forcer. Il crut profiter mieux encore de son avsmtage, en marchant tout de suite sur Florence. En efTet, lorsque l'armée impériale se présenta devant cette ville, le 10 septem* bre 4312, brûlant les maisons et les villages à mesure qu'elle avançait, elle y jeta la plus grande épouvante; car il paraissait impossible qu'elle tti arrivée jusque-là sans avoir détruit l'armée florentine , campée à l'Ancisa , dont on n'avait point de nouvelles. Cependant, au son du tocsin , tontes les compagnies de milice se rassemblèrent sur la place des Prieurs : l'évéque lui-même s'arma ainsi que ses prêtres ; et avec les chevaux qu'on employait aux ce* rémonies religieuses , il vint prendre la garde de la porte Saint* Ambroise. On palissada les fossés, on éleva les redoutes, et on se prépara au combat. Ce ne fut que deux jours après que l'armée florentine) en s'avançant de nuit et par des chemins détournés, put rentrer à Florence. Henri avait espéré que sa présence inattendue causerait un mouvement dans la ville; mais, comme il n'avait en* eore qu'un millier de chevaux avec lui , il ne se sentit pas asse» fort-pour l'attaquer dans les règles (i).
Pendant les jours suivants , le reste de l'armée de l'empereur , qull avait laissé à Todi et dans le val d'Amo supérieur , le rejoignit, n reçut aussi des renforts des Gibelins et des Blancs de Tos* cane et de la Marche , qui venaient se ranger sous ses étendards. Mais des renforts bien plus considérables arrivaient à Florence. Les Lucquois envoyèrent à la seigneurie six cents chevaux et deux mille fentassins; les Siennois tout autant; les Pistoiois cent chevaux et cinq cents fantassins ; Prato , Colle , San-Miniato et San- Gémignano, envoyèrent en tout deux cents chevaux et mille flintassins, Bologne, quatre cents chevaux et mille fantassins, et les villes de la Romagne et des terres de FÉglise, quatre cent cin-
(Y) Oiav, FUlani, I. IX, e. 45 eC 46, p. 465. ^ Ferretuê Viemiiimuê, L. V, p. llll.^L^évèque de Bolronte prétend au contraire que rarmée florentine rentra dans la ville avant TarriTée de Teropereur. Henr, y II tterI$aL, p. 995.
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quante chevaux et quinze cents hommes de pied. En tout , les Florentins se trouvèrent avoir plus de quatre mille chevaux; c'était plus du double de ce qu'en avait l'empereur.
Les Florentins, entièrement tranquillisés par des ibrces si supérieures, reprirent le train accoutumé de leurs affiiires, cmnme en temps de paix; toutes les portes étaient ouvertes, excepté celle devant laquelle était campé l'empereur, et les expéditions de marchandises se faisaient comme à. l'ordinaire. Mais les Florentins n'essayèrent jamais d'attaquer Henri , ou de défendre à main armée leurs campagnes contre lui: ils lui laissèrent ensuite passer l'Arnô, et ravager le voisinage de San-Cassiano, où il établit son nouveau quartier-général , jusqu'à ce qu'enfin , Henri voyant qu'il ne gagnait rien par un plus long séjour, et que les maladies se répandaient dans son armée, s'éloigna de Florence, le 6 jan^ vier 1513 , et alla s'établir à Poggiboazi , ch&leau sur la route de Sienne , où il séjourna deux mois (i).
Les Florentins s'applaudirent sans doute de n'avoir point compromis le sort de leur patrie par un combat, lorsqu'ils virentque l'armée de l'empereur se détruisait elle-même par des maladies que la fatigue et le besoin avaient occasionnées. La salubrité de l'air dePoggibonzi, et celle de la saison, ne les faisaient poiat cesser. Les escarmouches des Siennois et des Florentins faisaient perdre chaque jour quelques soldats à l'armée impériale, et rendaient son approvisionnement plus difficile. Enfin, le 6 de mars, Henri , voyant qu'il ne recueillait aucun avantage de son s^our à Poggibonzi, partit avec son armée pour revenir à Pîse. Érigeant alors dans cette ville un tribunal impérial, il cita devant cette eour les villes qui lui avaient résisté, et entreprit de soumettre, par des sentences , les ennemis qu'il n'avait pu humilier par des victoires. Les Florentins furent condamnés les premiers, leurs franchises furent annulées, leurs juges et notaires furent cassés, la communauté fut taxée à une amende de cent mille florins, et le droit de battre monnaie lui fut ôté, pour être attribué, avec le même coin, le même titre et la même valeur, à Ubizzino Spinola de Gênes, et au marquis de Montferrat (s)^
(1) Giov. ymani, L. IX, c. 47, p. 4e6. - Aïberiini Muuaii, Hiêi. AuguH.y li. IX, R. 4, p. 475.
(J) Ibid.f L. IX, c. 4S, p. 467.
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Enfin 9 le même tribunal termina ses procédures par une condamnation bien plus hardie : le roi Robert de Naples fut atteint par une sentence, en date du 7 des calendes de mai, par laquelle Henri le déclarait déchu de son trône, comme coupable envers lui de lèse-majesté; en même temps, il déliait ses sujets de leur serment de fidélité , et leur défendait de prêter désormais obéissance à leur ci-devant roi (i).
Mais ces condamnations, au moment où l'empereur les prononçait, étaient plutôt un sujet de dérision que de crainte; son armée était tellement affaiblie, que, s'il avait tenu la campagne , il aurait couru risque d'être accablé parles troupes de la république: il donna donc des ordres pressants en Allemagne, pour qu'on y assemblât pour lui une nouvelle armée; et il envoya au-devant d'elle l'archevêque de Trêves , son frère , pour la lui amener plus promptement (s). Jusqu'à ce que ce renfort si nécessaire lui fût parvenu , n'ayant avec lui que mille gendarmes , il passa l'été sous la pvolection de la république de Pise, faisant la guerre aux Lucquois pour le compte de cette cité (s), et se rendant digne , au milieu des difficultés dont il était entouré, de l'éloge que Yillani fait de lui. < Jamais, dit-il , l'adversité ne troubla ce prince ; » Jamais la prospérité ne l'enfla de présomption, ou ne l'enivra » de joie. >
Pendant ce repos forcé, Henri contracta une étroite alliance avec Frédéric, roi de Sicile: les deux monarques convinrent* d'attaquer de concert Robert de Naples, comme chef duparti guelfe, et leur ennemi le plus dangereux, f'rédéric de Sicile arma cinquante gatéres, et vint débarquer mille cavaliers en Calabre, où il s'empara deReggio, et de quelques autres villes. A la réquisition de l'empereur, les deux républiques de Pise et de Gênes armèrent une flotte de soixante-dix galères , sous le commandement de Lamba Doria , et l'envoyèrent sur les côtes du royaume de Naples. Les Pisans, qui s'épuisaient pour fournir des troupes de terre à l'empereur , équipèrent moins de vaisseaux pour cette flotte que les Génois (4). D'autre part, de très-grands renforts arrivèrent enfin k
(1) j^lberi. Muêioius, Hist. Jug., h. XIU, R. 6, p. 534.
ii)Ibid., L. X1I,R. 0, p. 516.
(S) Croniche di Pisa di B, Marangani, p. 617.
(4) 6^0. f^/Atem', t. IX, e. 50, p. 467. . ' *
^»nn , d'Allemagne et d'iuilie ; et le li siofti i ai S, il pai^tit de IHse f&Qv mavclièF wn\fe Naples, ^ le tdte de dew »Ule daq eeats eiu^laf^ pluwpenteina » la plupart allem^Bda, de qnieie eepts çhevjilien italiens» et d'ue nembie proportiaBaé de gêna de
pied-
p^ m^me que B$nf\ voyait daiw le m Rpbert mn pmeipal adversaire, les Florentins avaient crq devoir ebereber ea loi letr sAnveqr. Qneiqiie VeBApereiir a'oAt peipt eu lea aneeèe 411-il atlendfiit isa»a doute, la aîtwition de la république était aesea f&obeoae. ^p territoiro aveit été ravagé peudwl Tbiver préeédenti plvr rieurs de aee geatilabownea , et teua les émigréa blfipea et ipbelîiis» a'é^ient établis dima lea cbàtoai» dea moiit«g«ea» pcrot lui bm la gume; le trésor était épniaé par lea armementadea aapdes préeé* dentea; et les renforts eooaidérables que rece?ail }'ei^[ie9eur aia^ msiient d'autant plus lea Floreutius qu'ila ne s^¥^al pawt da quel oAté U tou^rnerait aea armoa. lU euYoyèvept, ea ew^équemni deux ambassadeur^ à Naples peur depiander du aeeoimi lea vîUei de Sieuue, de Pérouse, de l^uequea et de IMogne joigair^t kun euYOïéa k cette députatioa ; et toua e^sopible . iptfoduita^ d^vaat le TMf lui eipoeèreat lea dangers de leur ailuation, eia'^reàmt de lui faire eaa\preadre que sa sûreté était attachée m maintiea
de rindépendance des républiques toscanes, qui avaient ^nbiiPé wn parti ayeo tant de »éle. Robert répondît par }ea protwtatifns
d'attaçbement les plua raaaurantep; |l déclara que si les dangof
de son royaupie n'avaient pas eiigé sa présent» il aurnit Ywli v^ûr lui-même commander lea troupea toaeanea , et ae Virole ea^ pitalne des Florentîna; il promit du moins d-envojei' non ftéie Pierre à sa ptaee, avec un corps eonaidérabla de eavale.vîe: maia, à uno aemnde audience, la confianoe qu'tf a^t indurée aiui amba^aadeura fot fort diminuée , par la demande qu'il lenr fit de l'avance de la aolde de ses troupea pour treia mois. L'épuiaeineat du trésor de la république fimentine rendait fort dîflicile de treu* ver la aomme que demandait Robert, d'autant plus f«ie lea ^Iki de Bolcipie, de Luoqûea, de Saepne et de Févpuae. plusi dlc^gaéei du péril , ne voulaient supporter aucune part de cette contribution. Les Florentins firent bien Tavance de leur contin^enl, selon la proportion fixée par le traité d'alliance; mais comme le re^te ne fut point payé» les troupes napolitaine* ne se mir^t.|tointeD
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uiODTemail, et le sacrifiée d'argent qu'on venait de faille avec tant de peine, demeura sans fruit.
Lea Florentins crurent que le senl moyen d'engager le roi RdbeM à les défendre, c'était de Idi donner dés droits sur eui, se reilosant sur lea daligers mêmes de le guei're oâ il était engagé pour rem|iéeher de ebanger son autorité en tyrannie. Les eonseila portèrenf donc un décret <)ui doiinait aux prieurs l'autorité de ftire ce qu'ils jugeraient devoir être le salut de là république ; et aan-ci ^ par ùné déMbérafion solennelle , eonfiérèrent pour Cinq ans^ ft Robert, roi de Na{Hefi) les droits et les titres de recteur^ gouTemeur, protecteur et seignelir dé Florence^ sous là eOndi* tkm cependant qu'il enverrait dans la tille ub de tes fils ou de ses Irèree, pour la défendre ; qu'il ne rappellerait pdint les émigrés; ^'ilcotnerveràilleuldisde la république i et qu'il maintiendrait la ^agiatralve supfèrae des prieurs^ avec toutes les prérogatives dont cSle élait alors en possessiob (f ).-
L'empereur éependant s'avançail rapidement itvec son armée , pai' la toute de San-HieSato et de Gaâtel Fiorentino. Il passa entre Golle €fl PoggibMiai ^ et vfnl buhptf dans la plaine fameuse de Monte kf&tiBf jetant la tbtre^ dans la tille de Siebne, qui le voyait presqmf à ses portes ^ atefe dès fSteoes si considérables. Mais au ibittéu de sa pompé mttitftire^ lorsqu'aucuùe armée ne sem- Maît suflBsale pour l'arrêter, et que nulle part il ne se présentait des troupe» eh eml^agne pour le coidbattre, il avait d^à éesué d'être redoutaUe; Il portait en tui-métno les gerntos d'une lÉàladto mortelle, eontrao^ par le mauvais ait de Rome, ou plus anoienneriient peut-être^ pendant les souffrances du ^iégede Breo* cia. La disposition de Qon sang s'était déjà manifestée par un ébatbon au^essous d* genou ; mais comme Henri n'avait rien diminué de son activité , le danger qu'il courait n'était soupfoiuié de personne. Un bain qu'il prit hors de saison fit éclater la rauladios il fut ei£fin forcé de s'arrêter à Boneonvento , donae milles au delà de Sienne, et là, le jour de Saint-Barthélemi, 24 août 1313 , Henri YII mourut , au milieu de son armée , d'une Anrflîèresf inattcoidue, que plusieurs attribuèrent sa mort an poison, ef qu'on répandit Aiéme le brttil qu'un frère dominicain , en
(1) Lêonardo Âreiino, Hiêiof. Fiar., L. V, f, 140.
lui donnant la communion , avait mêlé du napel à l'hostie ou à la coupe consacrée (i).
Un événement aussi inattendu que la mort de l'empereur , en même temps qu'il changeait la balance de toute Fltalie, excita les transports les plus vifs de joie chez les Guelfes, de douleur ches les Gibelins. Les Pisans, plus que tous les autres, s'abandonnèrent au désespoir. Ils avaient dépensé pour ce monarque la somme prodigieuse de deux millions de florins: et, au lieu d'avoir acquis quelque chose par son assistance, après s'être épuisés d'hommes et d'argent, ils se trouvaient abandonnés seuls pour se défendre contre de nombreux et puissants ennemis, qu'ils n'avaient provoqués que pour lui plaire. Ils essayèrent d'abord de retenir Tannée impériale sous leurs ordres, en offrant à tons les soldats la même paye que leur donnait Henri : mais les Allemands, après avoir perdu leur empereur , ne songeaient plus qu'à retourner en bite dans leur patrie; et plusieurs d'entre eux vendirent aux Florentins et aux Guelfes les châteaux dont ils se trouvaient momentanément en possession. Frédéric de Sicile vint en personne à Pise, pour concerter avec ces républicains les moyens de soutenir le parti gibelin ; mais il fut tellement effrayé de leur situation , qnll ne voulut point entreprendre la défense de leur ville, même sous la condition d'en être déclaré seigneur. Le comte de Savoie et Henri de Flandre refusèrent également, et pour la même raison, le même honneur; enfin les Pisans appelèrent Uguccione délia Faggiuola, Gibelin de la Romagne, qui, à cette époque, était vicaire impérial à Gênes; ils retinrent sous ses ordres environ mille chevaliers allemands , brabançons et flamands ; tous les autres repassèrent les Alpes , regardant l'Italie comme leur étant devenue absolument étrangère, depuis que Henri ne les conduisait plus.
Cependant le corps de cet empereur avait été rapporté à Pise avec une grande pompe; de magnifiques obsèques lui furent faites
(1) Uiêt. AuguBta Albert Mussat, L. XVI, R. S, p. 568. — . Giov, Vilifim, L. IX^ c. 15, p. 468. — Flaminio del Borgo, lêt, Pisan., Dissert. II, p. 88. — Ao/« d'Uberio Benvoglienti alla Cron. Sanese d'Andr. Det, T. XV, p. 4*. - Cronica di Pisa, T. XV, p. 9S(S.—Malaf>oHi,Storia di Sfena,V, II, L. IV, p. 71. — Ferrelus ricenttnus, L. V, p. 1115.
par la république, et un tombeau lui fut élevé dans le dôme» où il est demeuré jusqu'à présent (i).
(1) Ce sarcophage a cependant été déplacé deux fois, en 1494 et en 1737. Il esl k prêtent dans la chapelle de la Madone, sous Torgue, au dôme de Pise.
CHAPITRE XIÏL
AFFBRHIS8RMBNT DE I/ARISTOCRATIB YiNITISlCNE ; LB QRAND-COH8BIL EST REUDU uiRiDITAIRE. — VICTOIRE D*UGUCCIOR^B DBLLA PAG- OIUOLA SUR LES FLORElTTIIfS. — SOI! EXPULSION DE PISE ET DE LUCQUES. — PADOUE PERD SA LIBERTÉ. -^ 8E1GHEURIES LOMBARDES. — 1313 A 1317.
An milieu du tourbillon de la politique italienne, la république de Venise restait toujours étrangère à tous les événements qui se passaient autour d'elle : isolée par ses lagunes, elle semblait ne point appartenir àTItalie; elle ne prenait aucune part aux factions si violentes des Guelfes et des Gibelins, qui baignaient de sang jusqu'au rivage dont la lagune la séparait. Elle avait t^oigné à Henri VU son respect pour l'empire, en lui *envoya;it une députalion solennelle; mais elle avait en même temps protesté pour le maintien de son indépendance, et elle n'avait partagé ni les conquêtes ni les revers de l'empereur. Cet isolement dans lequel se maintenaient les Vénitiens, nous empêche de faire marcher leur histoire de firont avec celle des autres peuples d'Italie. Nous ne pouvons revenir à eux que de générations en générations, pour embrasser d'un coup d'œil l'affermissement graduel de leur systàne intérieur de politique, ou pour reconnaître l'étendue et la solidité que donnaient à leur puissance leurs conquêtes et leur commerce dans le Levant.
L'année 1397, époque de la clôture du grand-conseil {serrata del fnazor canseio) , est ordinairement considérée comme le point fixe de l'établissement de l'aristocratie héréditaire, à Venise. Cependant, comme cette révolution, déjà préparée pendant tout le cours du treizième siècle ,, ne fut point accomplie par ce seul décret, mais que la première réformation (i) eut besoin, au con-
(1) On appeUe ainsi à Veniie les lois du grand-cooseil.
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traire» d'être développée et fortifiée par «ti grand nombre de lois gttbeéqQtatefl, J'ai préféré atieodft» pour en rendre compte, r^Mque oà , tel dernier» développémenta a^ant été donnén an nonfeait a3fêtènie d'ariatocmtie héréditaire, on pot le regarder eomine déflnitiTemeot établi.
lies nsnrpatiotta lentes et 6Mrètai do grand-«onsell avaient enfla eiclté la jalonne do penpie; eelain^i aentait, vers la fin dn tfeitième aîècle» qu'il était devmn étranger à aon goutemement ; il regrettait aoriout la part qoll avait eoe aux éleetiona, et le^ égards que lui témoignaient le» nobles, lorsque ses suffrages étaient eompfés peur qnelqne cbose« Le doge, dépouillé de presque toutes ses prérogatives, ne prenait plus désormais parti que pour le grand^Mmseil , dont 11 était la créature et llnstrument ; mais les plébéiens, se rappelant que, dans des temps plus aneiens, le doge avait été l'homme du peuple , désiraient élever fa celte dignité quel« qu'un qui, pour prii de leur eonflanee, les remit en posse^irkm des prÀt^tivee réservées au citoyens souverains dans on État libre.
Ces dkpositfons se manifestèrent en 1989, k h mort du doge Jean Dandolo. Tandis que quarante et un électeurs, déffigués par le mélange du sort avec les suffrages du grand-<îottseil , délibéraient sur le choix d'un successeur à la dignité ducale, le peuple, se ras^ semblant sur la place de Salnt^Harc, proclama doge Jacques Tié* polo, fils de Loreneo, qui avait été revétn de la même dignité, de ISrra & usa. Ttépolo avait acquis une grande popularité par ses vertus privées, et par la douceur de son caractère; mais il n'était nullement propre à devenir chef de parti ; il n'avait eu au^^ eune part au mouvement populaire, par lequel on voulait f élever à la première dignité de sa patrie; ri entreprit lui-même, d'après les ordres du grand-conseil, de les dissiper; et lor^qt^l vit quil ne lui restait aucun autre moyen de se refuser fa la confiance de ses eoncitoyens, il parfit en sectet pour Trévise, o* il demeura jusqu'fa ce qu'on eAi donné, par le mode ordinaire, un autte dief fa la république (t).
Les éteetenra demeurèrent ^ joun enfermés fa Suint-Marc,
(]) Sandi, Storia civile ^eneM,, P. II; L. V, c. 1, p. 9. — Jndrea Navagiero, Sioria Vene%iana, T. XXIII, p. 1006. — Marin. Sanuio, Vite d^ duchi di yeneMia, T. XXII, p. 677. — hittffier, autoffe ifé Veniie, t. IX, t. ttt, p tM.
saos oser prendre sur eux de doQQer au peuple uq autre doge que celui qu'il avait désigné. Lorsque la fermentation populaire parut enfin calmée, ils proclamèrent Pierre Gradénigo, qui était alors podestat de Capo distrie. Ce choix cependant redoubla le mécontentement des plébéiens; car Gradénigo, homme vindicatif et passionné, avait de tout temps manifesié son zèle pour le système et le parti aristocratiques. Tiépolo revint avant lui à Venise, pour calmer, par sa douceur, Teffervescence du peuple : quelques jours après, Gradénigo fit son entrée dans la ville avec dix galères armées, qui avaient été le chercher- en Istrie.
Le nouveau doge fut de bonne heure engagé dans une guerre dangereuse avec les Génois, guerre qui, de 1293 k 1299^ compromit lexistence même de la république. Nous en avons déjà parlé au chapitre XI de ce volume, ainsi que de la défaite des Vénitiens à Corzola, en suite de laquelle la paix fut signée entre les deux nations. Cette guerre sembla distraire le peuple de son mécontentement, et lui fit fermer les yeux sur les progrès de Taristocratie; mais elle ne détourna point Gradénigo de l'exécution du projet qu'il avait formé pour abaisser les plébéiens, et pour se venger de la haine d'une partie de ses compatriotes.
L'élection annqelle du grand-conseil était la seule partie de la constitution qui eût encore quelque chose de populaire. Le mode de cette élection avait éprouvé dans les dernières années plusieurs changements qu'il serait difficile de bien comprendre, à moins d'être entièrement initié dans la police intérieure et les formalités de la république : ces changements n'avaient point confirmé le droit héréditaire de la noblesse, mais n'avaient pas non plus limité la toute-puissance du grand-conseil, qui, au fond , se renouvelait toujours lui-même. En 1286, un changement beaucoup plus important avait été proposé par les trois chefs de la quarante. Ils avaient demandé que l'on donnât pour règle aux électeurs annuels, de ne jamais faire entrer dans le grand-conseil que ceux qui en avaient déjà été membres, ou ceux qui prouveraient que leurs ancêtres y avaient siégé depuis l'institution de ce conseil en 1172 (i). Cette proposition, qui tendait à désigner d'une manière si précise la classe des nobles, fut ajournée. Sans doute, ce
(1) fTettor Sandi, Storia cio,, P. II, L. V, c. I, p. 6.
qui empêcha le conseil d'y donner son assenlimeut, c'est que tous les citoyens nouYeaux, membres de ce conseil, craignirent que, s'ils reconnaissaient si expressément la prééminence de la noblesse, à chaque nouvelle élection on n'eût soin de les exclure, eux qui n'étaient pas gentilshommes, pour donner la préférence à de plus anciennes familles.
Pierre Gradénigo n'entreprit point de renouveler cette loi, quoiqu'elle atteignit immédiatement le but que lui et tout le parti aristocratique avaient en vue. Au lieu d'en faire l'épreuve, le dernier jourde février 1297, jour qui finissait l'année vénitienne, il proposa le décret qui depuis a été considéré comme la clôture du grand-conseil , et qui en a conservé le nom , mais qui , en présratant un appât beaucoup plus immédiat aux membres actuels de ce corps, s'éloignait moins cependant en apparence des formes usitées et des élections nationales.
Gradénigo exposa au conseil, comme une chose reconnue, que, depuis plus d'un siècle, l'élection roulait toujours à peu près sur les mêmes personnes ou les mêmes familles, en sorte que ceux qui avaient part à l'administration, ou étaient actuellement membres du conseil , ou l'avaient été dans les années immédiatement précédentes. Il proposa en conséquence de ne plus considérer, quant aux membres du conseil, s'ils devaient être réélus, mais s'ils avaient mérité d'être exclus d'un corps dont ils faisaient partie; corps regardé comme l'élite de la nation, et qui, depuis longtemps, avait été mis en possession de la souverainelé. Un pareil jugement sur les droits politiques des premiers hommes de l'État ne pouvait être attribué, disait Gradénigo, qu'au premier tribunal de l'État, à la quaranlie. En conséquence, le doge d^ manda que la liste du grand-conseil , pendant les quatre dernières années, fût soumise au tribunal de la quarantie ; que les juges ballottassent l'un après l'autre les noms de chacun des citoyens portés sur cette liste, et que quiconque réunirait douze suffrages sur les quarante, fût reconnu comme membre du grand-conseil. Le doge déclara cependant que son intention n'était point de fermer sans retour l'entrée du grand-conseil aux autres citoyens : pour leur laisser, disait-il, le même accès à ce corps souverain qu'ils avaient eu auparavant, il proposa que trois électeurs fussent nommés par le grand-coDseil , et chargés de faire une liste supplémen-
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taire y pride dans le reste des cHoyeM, mais seolenient jtisqii'av Bombre que fixerait le doge dsM éoti petit ëoAëiH : eetfé liste devait être sootaise» coffltnë la préeMeute» atii siitHiges de la qnaraolie, et les nôuteatti éllglbles^ aittri ^tie les pfénrierSi de» talent rdafiif eeulemetit dMze tmei sttr les 4«(ttfattte(4)«
Jusqnici ce décret ne parait être que la tnliisletien éé étmi (Téleetioii k la quaramie crinâldMe^ « Ym fte teit pds iâitaédiatement cdmâieot 11 pmtvâU iûfttitier nm tiablesse héréditaire et seule sonTeraitie. Le petiplSi ca effet, ù'ed séfilil pas tMt de Mdie les eôfiséqtieûees ; et 11 lie i^apef çQt pas faûmédÎÂteÉôettt qw le NMi^HtelkÂiMt du gmud^îmisèil , qui se fit l'ânftée std^âie d'aprds les mêmes principes, sil trofevait réduit k «m taiM l^fltmlilé i dte la qttsntetie êonârmai pmdadt trois (Uitiées de sùite^ tous OMt qu'elle atait Ans lu pf^Mi^e fois. Lee tMi» ÂesMuffi» MârioéB chaque année parle grand-consêll pM^ferfilM «fie liste deëoMIW citeyens éli^ihles (ifétail le terme employé p«r la lol)i laéeteposaieni d'après le mdme prifidpe àristœratiqM^ etéheféheientsett* lemeAt k suppléer attx taesafces oceastemiées pit la Mort de que" q«es membres. En 1298, tm déérei, rappelant eëltfi qtfi atait été pf^jioséen liste, preseritit an électeere de né présenter persoHè qui n'eut pas loi^méme siégé déjà dans le grald^^Mis^ , eit dont les aoedtres paternels n'en eussent pas été mendÉfres^ en f 900, on défendit plds exprassément l'admiesion d'iioiftnes MuffeM»; en I^IS^ on ouvrit un Iif#e du conseil defaiqs^arantie#danslequil tois een qui avaient les qualités que Ton requérait dee éligikÂêS, devaient, après fftge de dix-'huli ans^ se faire nssdrire par lés Mtairas du conseil y afin que les testeurs ptfssent d'un ôomp d'ceil eon- BMtre tous ceux qu'il leur était pemiis de présenter ^ etf 13<9, ses ins<^pdon8 fa#ent soumise à rinspeetion des avogadors de la domffuÉauté, qui furent tenus de s'assurer^ dans le mois, p» «ne p»oeédore inqoisitoriale; si la personne inscrite avait loutss U» qnattlés requises : fa même année enfln^ par un Mweav déejtet qui compléta le système aristocratique; les «rois dteetews »^ misls fallut supprimés r Ic^ renouteHement périodique du grund^ «Mseil, qui était osnsé «voir Keu à la fête de Sumt4ficilMU fKt
(iySàndi, i. y, c. 1, p. If , (fapr^ fe féiW dis W Pàr^, AépM aiV JvoffétM
alioli , et qaieonqaa put prouver qu'il réunissait |ea eonditiops f««iiîpç3, eut 4roit 40 «^ fsiire inscrire sur le livre d'er k Tàge de Tingtrcipq ans, et d'entrer, sftAS uouvelle éleetiou su graudieon** 8çi), De \k eeite formule usitée encore de nos jours pour les preu** ves de noblesse ^ Veuise : P^ «t«04 e$ per piginii quinqu$ «mw ; ppur être élu, il suçait d^ prouver qm les sseeudants psteruels svfiîeut été membres du mémQ conseil » et de prouver sou ftge,
Ainsi la révolution qw plusieurs àifitoriens ont représentée GQinaie Touvra^e d'un jour («)« ne fut accomplie que dans un e^^ P4ee de vingt-4rois ans 1 encore sypit-elle été préparée pendent tout le cours du siècle précédent. €ette lenteur seule peut eiiplir qner ]% patience ot la réeignetion du peuple vénitien, qui fut dér pouillé i son insu et pendant mn sommeil par une politique dîsisîmqléç, mais qui n§ »e sursit pss isissé enloyer tout kcoup le
précieux héritage d« ws droits politiques, s'il W gTAit élé on
possession* Malgré l'art avqq leqnel Qradénigo $iv/it dérobé su« yeu^ du peuple \^ connaisesnce de sea projets et les vues embi-ti^nseii dp grftnd^eonwil. la révolution n« put pes s'seeomplir s^ois résistance et wns «ffupen do ssng.
ta promiore sédition éclata en 4^9, peu après la paii aveu la république de Génea i f^Ue était dirigée par trois plébéiens» Marin Bwennio, Ginvanni Baldo^ino et Miobele Giuda. k la constitution n'ayait j^ éprouvé de cbangementa^ ces hommea auraient pu prér tendre, psr le^r fortune et leurs talents, k entrer dans la magisr ^a^nrei l«ur intention était d'ouvrir de nouveau par la force l'en^ trée du grand-ioonieil aux bommes do leur ordre : ils furent prévenua par la vigilance de Giadénigo; tes cbefs périrent sur réchsi^ud : d'autres fnrent eiiûlés où punis ^ différentes manières,
[1310] ^ne conspiration bien plus importante éclata dix ans plus ta»i s et Von vit ï sa tête les famiUea le& plus nobles et les plus puissante^ de Yenise. Quelques gentilshommes étaient de» meures exclus du grand*«conaeil à la réformo de 4397, en sor^ gii'ijls se tr^ttv^i^t rangés au^aaous de plusieurs plébéiens qui ; occupaient «ne plac« ; d'antrea siégeaient dans lo grand*oonseil, maw la révçlution no les satiafaiaait paa davantagei car au
lieu d'augmenter leur crédit, elle l'avait diminué; elle Jfi^ avait
(1) Entre astres, Laugier, Hist. de Venise, L. X, T. lll, m 190 et luir.
eonfondus parmi la foule des conseillers, dont autrefois la faveur du peuple les séparait. Boémond Tiépolo , frère de ce Jacques que le peuple avait voulu opposer à Gradénigo » se mit à la télé d'une conjuration nouvelle; il s'associa les principaux chefs des maisons Quérini et Badoéro : cette dernière, qui avait porté auparavant le nom de Participazio, avait, pendant les premiers si^les de la république , possédé la dignité ducale par un droit presque héréditaire. LesiDauri, Barbari, Barocci, Vendélini, Lombardi, et d'autres gentilshommes encore, se joignirent aux conjurés; ils associèrent à leurs projets la masse des plébéiens mécontents : ils se fortifièrent aussi du nom de l'Église et du parti guelfe, accusant le doge d'être gibelin , parce qu'il avait attiré sur la république les excommunications du pape par son entreprise sur Ferrare. Cependant les noms de Guelfes et de Gibelins avaient jusqu'alors été inconnus à Venise. Les conjurés projeté* rent de s'emparer par la force de la place de Saint-Marc et da palais ducal , de tuer le doge , de dissoudre le grand-conseil , et de le remplacer, selon l'ancien usage, par une élection annuelle. On ne connaissait point encore à Venise la police soupçonneuse , inventée depuis par le gouvernement de cette république. Dans ua temps plus rapproché de nous, les mécontents, toujours surveillés par les inquisiteurs d'État, toujours entourés d'espions et de délateurs , loin de pouvoir conduire un complot jusqu'à la veille de son exécution, n'auraient pas même eu la possibilité de se rassembler pour se plaindre : car il vint un temps où la sûreté des gouvernants fut considérée comme le but unique de l'ordre social , et où on lui sacrifia la sûreté , la liberté , la tranquillité des citoyens. Le doge ne fut instruit de la conspiration que le dimanche 45 juin, au soir : on lui rapporta qu'il se formait un grand rassemblement chez Boémond Tiépolo , et un autre devant la maison Quérini. Aussitôt il fit assembler les conseillers de la seigneurie, les chefs des quarante, les officiers de nuit, les avogadors de la communauté, et les nobles qu'il savait être Je plus attachés au nouvel ordre. Il envoya sommer les séditieux de se dissiper ; et en même temps il fortifia toutes les avenues de la place de Saint-Marc (i).
(1) Lettres du doge aux châtelains de Coron et de Modon. Âd caleem Chrtm. />an</tf/t, T.XII, p. 488.
Pendant ce temps, les conjurés s'étaient rendus maîtres de la cbambre des ofiSciers de paix au Rialto, et de celle des blés. Au point du jour , le lundi matin , ils marchèrent vers la place. Des soldats étrangers étaient mêlés aux conjurés, et rendaient plus redoutable la troupe déjà très-nombreuse de ceux-ci ; aussi la bataille fut-elle des plus sanglantes , lorsqu'ils attaquèrent le doge et ses troupes. Mais ce dernier , qui avait eu plusieurs heures pour se préparer, avait I)rofité de l'avantage des lieux , avantage immense pour celui qui se défend. Les rues qui aboutissent à la place de Saint-Marc sont tellement étroites et tortueuses, que la multitude des assaillants devenait absolument inutile , ils tombaient , sans avoir combattu , sous les coups de ceux qui défendaient les barricades, ou qui, des maisons, lançaient des'pierres sur eux. Après une attaque obstinée, Marco Quérini et son fils Bénédetto furent tués; les autres conjurés, découragés par l'inutilité de leurs efforts, se retirèrent vers le pont du Rialto, et se fortifièrent dans le quartier de la ville situé au delà du canal. Si le doge les y avait poursuivis, il aurait éprouvé à son tour le même désavantage, qui, d'après la construction de Venise, est le partage de tous ceux qui attaquent : mais il offrit immédiatement aux conjurés de traiter , promettant d'user avec douceur de sa victoire ; et il profita si bien du découragement où les avait jetés le combat autour de Saint-Marc, qu'il engagea tous les gentilshommes de la conjuration à sortir delà ville, et à promettre qu'ils se rendraient dans le lieu d'exil qu'il leur assignerait (i).
Le danger qu'une conjuration aussi puissante avait fait courir à la république , ou plutôt au parti aristocratique , inspira une longue terreur à ce parti , et lui fit prendre, pour sa sûreté, des précautions qui dénaturèrent entièrement la constitution de l'État. Pour veiller sur les conjurés, qui la plupart étaient demeurés en armes à Trévise ou dans le voisinage de la ville; pour réprimer les complots des mécontents , et pour assurer , par une puissance dictatoriale , le salut de ceux qui gouvernaient l'État, le
(1) Sandi et Moratori placent cette conjuration à Vannée 130d, sans que je puisse comprendre pourquoi. Toutes les lettres originales, rapportées par Raphayn Carésino, à la suite de Dandolo, portent la date de 1 SI 0 ; et les deux plus anciens historiens de la république, Navagiéro, p. 1016, et Marin Sanuto, p. 588, portent la même daté. Vojez aussi Laugier, Hist. de Venise, L. X, T. III, p. SS8.
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graQd<4xm$eU inaUtua le coaaeil des Pix , qui devait darar deux mois leulemeotf il lui délégna uae autorité aouveiaina, et le chargea de réprimer et de imiiir, dana lea naUes/les délita de félonie et de baute trahisom il lui douoa en même temps une pleipe faculté de disposer des déniera publics» d'ordoimer et de pourvoir» comme le grand^:onseil» dans sou entiôre souveraineté» pourrait le faire.
Le conseil des Dix fut élu par le grand-cotseil, qui s'imposa la règle de ue point nommer eu même temps, pour exercer cei fonctions redoutables, deux membres de la mtoie famille, ous^ lement du même nom* Ce conseil ftit oomposé, outre les dix oech seiUers noirs 9 qui, après Tannée 4311» furent élus pour use année, du doge» et des six conseillers rwgeê, qui formaient li seigneurie (%). Ces derniers ne restaient en place que buit mois. De cette manière» le conseil des Dix était réellement cwiposé de dix-sept membres » qui se renouvelaient tous k des époques diSé^ rentes* Le doge était président k vie ; les dix noirs étaient élus pour un an » dans quatre assemblées » pendant les mois d'août et de'sep^ tembre de cbaque anné^; et» des six rouges, trois étaient renou^' velés tous les quatre mois (i)«
Le décret qui institua le conseil des Dix, déléguait les droiti de la souveraineté à une commission , ce qui est toujours- dai^ reux pour la liberté politiques mais il faisait plus eaooie» U déléguait à cette eoDunission un poutoir arbitraire» qui ne fiiîi point partie delà souveraineté elle-même; un pouvoir qui n'a poial été cédé par les citoyens» au gouvernement» et qui ne peutexî^ ter sans détruire la liberté civile» et les droits les plus ebers dei individus» Le conseil des Dix fut autorisé à poursuivre ei à punir les délits des nobles, par une procédure seer^ et inquisitoriale, qui » ne donnant aucune garantie à la société » peut sauver le coupable et punir l'innocent » mais qui » par son myatàre même » ins-
(1) teè noms de noirs et de routes leur étaient donnés d*après la conlenr dé feor robe de cérémonie.
(S f^^iter Stm4i, «SIbr. eiv^Ta» L. V, e. 11, p. ^i.^JMtm Nm9agiê99^ Smia iK0fi#«ft«mt, T. XJUII, p, iOia. ^ Uofp»^ «st de tenisft, L, X, T. Ul» p. Mi- •^ Nteoiret historifijniet pollU^uts dt Léo|paM€«rli ; aittMdtédili#B,F. 1, e.4, T.1, ^ S|.*«Vetl9r âattdlnedéektopaaeepaniiaBlpoiHireHMlal»é«aaûBOftii^ le conseil des Uz fut présidé par la dage et soa patil conseil.
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f)irait à toute la nation la terreur profondf5 qu'on Youlait entretenir en elle. Les témoins, loin d'être confrontés à l'accusé, ne lui étaient pas même nommés ; et, de leur déposition assermentée, l'on retranchait tout ce qui pouvait les faire reconnaître, en sorte que le témoignage juridique fut changé en une délation perfide et un Ttl espionnage. C'est en effet depuis cette époque que le conseil des Dix commença d'entretenir des milliers d'espions pour surveiller et souvent calomnier la conduite de tous les citoyens ; et c'est alors aussi que commença cet art pernicieux des gouverne* ments modernes.qu'on a déguisé sous le nom de police. La condamnation et le supplice restaient pour l'ordinaire aussi secrets que l'instruction. Le conseil n'était comptable de ses sentences et de sa conduite à aucune autorité dans la république : on ne pouvait appeler de lui qu'à lui-même; et, par son premier jugement, il s'imposait souvent , selon son bon plaisir , des règles qui mettaient obstacle à ce qu'il revit la sentence qu'il avait prononcée. Ainsi il déclarait quelquefois qu'il n'accorderait pas la grâce du coupable avant un certain nombre d'années, ou sans une majorité des deux tiers , des trois quarts , des cinq sixièmes des suffrages ; majorité souvent impossible à obtenir (i).
Le conseil des Dix, presque dès son institution, s'empara de la direction suprême de la république; il réunit tous les pouvoirs, épars jusqu'alors; il donna un centre à l'autorité, et une puissance irrésistible à la volonté directrice du gouvernement. En d'autres termes, il établit le despotisme, et ne conserva de la liberté que le nom seulement. D'ailleurs il eut les qualités que l'on vante quelquefois dans un gouvernement ferme; une vigilance qu'on ne pouvait tromper, une profonde politique dans ses projets, une constance inébranlable dans leur exécution. II agrandit au-dehors la république, quoique, par son manque de foi, il ta fit détester; il la maintint tranquille au-dedans; il prévint les conjurations dès leur naissance , et rendit toujours impuissante la haine qu'excitait son despotisme. Mais la stabilité du gouvernement n'est profitable pour la nation , que lorsque le gouvernement lui-même est on bien. Quel avantage trouvait le noble vénitien à ce que le con-
{i)f^C!jrez les Mémoires historiques «t politiques de Léopold Curli, P. I, c. f, T. l, p. SI-109 î M P. Il, c. 4, T. ir, p. U91S.
seil des Dix n*eût rien à redouter, si chaque joar sa liberté à lui» sa propriété, sa vie, étaient plus exposés par ce conseil seul, qu'elles ne pouvaient l'être par ses ennemis? Quel avantage résultaitril pour la nation des accroissements donnés à son territoire, si la nation elle-même perdait son honneur sous le despotisme , et si, en devenant conquérante, elle ne faisait qu'augmenter le nombre de ses compagnons d'esclavage? Il y a, dans l'établissement d'une vraie tyrannie , pour la conservation de la liberté, une contradiction si frappante, qu'il est bien étrange de voir des hommes s'en contenter pendant plusieurs siècles. Le conseil des Dix a duré près de cinq cents ans, aggravant chaque jour , jusqu'à la dernière heure de son existence, le joug qu'il avait imposé i la nation : et cependant il l'avait tellement accoutumée à croire à la nécessité de son pouvoir, que le corps des nobles, sur qui ce pouvoir pesait le plus , ne prit jamais la ferme résolution de le détruire, comme il en était le maître chaque année, aux élections d'août et de septembre , où ce conseil était renouvelé. Si , dans ces élections , le grand-conseil refusait la majorité absolue des suffrages à tous ceux qui se présentaient pour entrer dans les Dix, le conseil des Dix était supprimé de fait. A plusieurs reprises, les nobles ont fait usage du droit qu'ils avaient de refuser ainsi leurs suffrages , pour amener les Dix à mettre quelques limites à leur pouvoir; mais jamais ils n'ont persisté, comme ils l'auraient dû, jusqu'à l'entière abolition de ce corps odieux.
Deux choses cependant sont dignes de remarque dans ce despotisme républicain. La première, c'est la consolation que les citoyens peuvent trouver de la perte de leur liberté civile, dans l'acquisition ou dans le partage d'un grand pouvoir. Celte compensation n'existe que dans un État où. les citoyens sont en petit nombre, et où, par conséquent, la chance de parvenir au pou-* voir suprême est assez grande ou assez prochaine pour adoucir le sacrifice journalier que chaque citoyen fait de ses droits à ce pouvoir. Ainsi, dans les républiques de l'antiquité, il n'existait aucune liberté civile ; le citoyen s'était reconnu l'esclave de la nation dont il faisait partie; il s'abandonnait en entier aux décisions du souverain , sans contester au législateur le droit de contrôler toutes ses actions, de contraindre en tout ses volontés : mais, d'autre part, il était lui-même h son tour ce souverain et ce législateur.
Il connaissait la valeor de son suffrage dans une nation assez petite pour que chaque citoyen fût une puissance; et il sentait que c'était à lui-même, comme souverain » qu'il sacrifiait, comme aujet, sa liberté civile. De même à Venise, où la nation n'était plus composée que de nobles, et où le nombre de ces citoyens actife ne passait pas douze cents, chacun d'eux avait le droit, chacun même avait l'espérance assez prochaine, d'entrer à son tour dans ce terrible conseil des Dix, et d'exercer à son tour cette puissance qu'il avait redoutée toute sa vie. Cette espèce de compensation exista réellement, tant que la république continua de prospérer; et elle entretint l'attachement des nobles à leur patrie , malgré le despotisme de son gouvernement. On sent combien une pareille compensation serait illusoire, si, au lieu de douze cents nobles la république avait compté des millions de citoyens actifs. Dans les deux derniers siècles, elle devint illusoire d'une autre manière : une oligarchie se forma dans l'intérieur de l'aristocratie; et le conseil des Dix ne fîit plus accessible qu*à une soixantaine de familles tout au plus.
L'autre objet digne de remarque, c'est la manière dont un pouvoir exécutif immense, militaire et financier, peut, dans une république, être avec facilité limité ou même aboli. Si dans les quatre assemblées annuelles où les membres du conseil des Dix devaient être élus successivement, les gentilshommes se contentaient de refuser leur suffrage, sans discussion et sans jugement, ce conseil si puissant, qui disposait de toutes les finances, de toutes les forces de terre et de mer, de tous les tribunaux de la république, et même de la vie de tous les individus, ce conseil cessait d'exiter. Au sein de son autorité despotique, il ne lui vint pas une seule fois dans la pensée, pendant les cinq siècles de son existence, de se continuer de lui-même, malgré le suffrage de ses commettants (i). La possibilité réservée au souverain, de faire cesser une autorité despotique, ne suffit point sans doute pour la garantie de la liberté ; mais elle nous indique du moins quelle est la seule manière pratique de retenir dans la dépendance sociale un trop
(1)Le grand-conseil refUsa pour la première fois ses suffragefen 1583 ; pour la dernière, en 1761. Aupara?ant il avait employé des moyens plus immédiats avant d'en venir à celte dernière ressource. Depuis il en a menacé plusieurs fois, jusqu'à la fin de la république.
▼asie pouvoir exécutif. Vainement le soamettrait-on à la responsabilité la plos rigoureuse y devant les tribunaux; vainement établiraitron une hante cour nationale, pour juger les abus de pouvoir : ceux qui disposent de Tarniée et du trésor ne se laissent pas intimider par une autorité nominale; et une accusation, une citation pour rendre compte de leur conduite, ne sera pour eux qu'un avertissement de préparer des armes pour la défendre. Il fiiut, comme on le pratiquait à Venise, que la première attaque les fasse rentrer sur-le-champ dans le rang de citoyens ; qu'on les dépouille du pouvoir de nuire, au lieu de penser à les punir; qu'on les dépouille par un simple refus de suffrages, qui n'expose personne à leur vengeance, qui ne demande point le déploiement d'un grand courage civil ; qu'on les dépouille, sans que le corps qui les frappe, entre en jouissance de leurs droits et de leurs prérogatives; car il ne faut pas que, sous prétexte de pourvoir à la liberté nationale, il ne consulte dans cette occasion que son ambition ou son orgueil. Plus on examinera cette institution bien simple de Venise, plus on trouvera qu'on en pourrait faire l'application la plus heureuse à des gouvernements plus libres (i).
Pendant que les Vénitiens, occupés de modifier leur gouvernement, s'interdisaient de prendre part aux affaires générales de l'Italie, et qu'après s'être emparés de Ferrare, ils cédaient de nouveau les forteresses de cette ville aux légats pontificaux , pour acheter leur paix avec l'Église; tandis qu'ils ne dirigeaient plus leurs armes que sur la Dalmatie , contre les villes souvent rebelles de Zara, de Traù et de Sébénicô [1313], les Guelfes toscans, délivrés de la terreur que Henri VII leur avait inspirée, se préparaient, en réunissant toutes leurs forces, à écraser le parti gibelm, et à punir la ville de Pise, des secours qu'dle avait donnés à l'ennemi de leur liberté.
(1) Cette possibilité de refuser son suffrage au conseil des Dix, et de l*aboltr par ce fait seul qu'on ne le continue pas, est aussi ancienne que Tinslilution de ce conseil. Par la Parte du gn^and-conseil, du 3 Janvier 1311, en même temps que le conseil des Dix fut confirmé pour cinq ans, il fut ordonné que tous ses meml»res seraient approuvés de nouveau tous les quatre mois, un à un, par le £^and-conseil. A cette époqut, les Dix n'étaient pas encore obligés, après un certain temps de service, de faire place à de nouveaux élus, et ils n*éUient point soumis à la Omiumacia, selon le langage des lois vénitiennes ; mais ils pouvaient être confirmés indéfiniment. Voyei Navagfero, isior. Feneta^ T. XXÏlî, p. 1080.
Hais^ comme nom Tavons dît aiUeurs, la république pisane avait retenu à sa solde un millier de gendarmes allemands , et leur avait donné pour chef Uguecione délia Faggiuola, lun des plus renommés et des plus habilea capitaines du parti gibelin. Uguecione, arrivé à Pise le 32 septembre 4313, en repartit presque aussitôt, pour ravager le territoire de Lucques. Avant que les Guelfes se fussent préparés à son attaque, il avait pris Bu ti, pillé Sainte-Marie del Giudice, et insulté les Lucquois jusqu'au pied de leurs murs. La Ugue guelfe, retardée et entravée par Robert, roi de Naples, qu'elle s'était donné pour chef, ne prenait aucune mesure vigoureuse ; les Florentins abandonnaient les Lucquois , leurs alliés, et Robert envoya solliciter les Pisans de conclure ta paix avec lui, tandis qu'il aurait dû profiter, pour les soumettre, des forces supérieures dont il pouvait disposer, et du découragement que la mort de Henri avait jeté parmi les Gibelins.
Les chefs de la république de Pise, et surtout Banduccio Bnonconti, le plus considéré d'entre eux, ne se laissaient point enivrer par ces premiers suceès ; ils se voyaient presque seuls exposés au courroux de Robert, qui, encore occupé à cette époque de projets plus importants, ne tarderait san^ doute pas à tourner toutes ses forces contre eux. Robert fut institué par le pape , en vertu d'une bulle du 14 mars 1314, vicaire impérial de toute ritalie, durant la vacance de l'empire ; en même temps il fut élevé au rang de sénateur de Rome : par droit héréditaire, il était souverain du royaume de Naples et du comté de Provence ; enfin, il avait été reconnu pour seigneur par la Romagne, et par les villes de Florence, Lucques, Ferrare, Pavie, Alexandrie et Bergame; et il y avait joint plusieurs fiefe en Piémont. Un si puissant souverain était, pour la république de Pise, un ennemi bien re- . doutable : aussi les consuls de la mer et les Ânziani de cette ville, s'empressèrent-ils d'aprè.$ les ouvertures qui leur furent faites par Robert, d'envoyer à Maples un ambassadeur; ils profilèrent de ce que le roi se préparait à porter la guerre en Sicile contre Frédéric, et ils signèrent avec Robert un traité de paix et d'alliance aux conditions suivantes. Les Pisans promettaient de ne donner aucune assistance aux ennemis du Toi, et nommément à Frédéric d'Aragon ; ils s'engageaient à fournir à Robert cinq galères pendant trois mois, et à lui payer cinq mille florins par
mois» poar son expédition da Sicile. Pour rendre cette paix- commune ans Florentins et aox Lucquois, ils accordaient aux premiers une franchise de gabelles dans leur port, et ils rendaient aux seconds les châteaux qu'ils leur avaient pris. Enfin » ils rappelaient eux-mêmes tous les Guelfes qu'ils avaient exilés, et leur rendaient les droits de cité (i).
En conséquence de cette paix, les Pisans devaient renvoyer Vguccione délia Faggiuola et leurs troupes allemandes. Uguccione n'avait d'existence que par la guerre : le combat avec des forces inférieures lui paraissait moins à craindre que le repos; et soit qu'il eût le sentiment de ses ressources, ou la détermination de risquer le tout pour le tout, après avoir vainement essayé d'empêcher les conseils de ratifier la paix, il appela le peuple à prendre les armes : il fit porter dans les rues des aigles vivants, l'enseigne des Gibelins, et il fit crier à la trahison contre les Guelfes. La troupe des séditieux qu'il commandait, rencontra celle de Banducdo Buonconti, qui voulait défendre l'indépendance des magistrats; il la dissipa , et faisant ensuite saisir Banduccio et son fils, il les accusa d'avoir voulu trahir le parti gibelin et la liberté de leur patrie, et il leur fit en conséquence couper la tête. Il rassembla ensuite le conseil déjà intimidé par cette exécution, et lui fit décréter que nul ne pourrait être élu magistrat, s'il ne prouvait que lui et ses ancêtres avaient toujours été gibelins. De cette manière , il acquit une autorité presque tyrannique sur le gouvernement de la république; alors il ne songea plus qu'à renouveler la guerre avee une plus grande vigueur.
La jalousie qui éclata entre quelques familles guelfes à Lucques, lui fournit bientôt l'occasion de signaler son administration par une conquête brillante. Les Obizzi, famille guelfe de la noblesse lucquoise, s'étaient élevés pendant les dernières années au-dessus de toutes les familles rivales, c'étaient eux qui dirigeaient tous les conseils de la république. Depuis plus d'un demi-siècle que le parti guelfe dominait à Lucques , il avait eu le temps de concentrer les pouvoirs dans l'aristocratie; et la dévolution qui, en 1301, stvait chassé les Blancs de cette ville, avait affermi encore l'autorité
(1) Chroniche di Pisa di Bern. Marangoni, p. efô.—Monumenta Fisana, T. XV,p. gS9.
de la noblesse. Le peuple en ressentait un grand mécontentement : les nombreux exilés du parti des Blancs et de la famille des Interminelli , étaient regrettés ; et lorsqu'un parti dans la noblesse joignit sa jalousie contre les Obizzi au ressentiment du peuple , le gouYemement n'eut plus assez de forces pour se maintenir. Arrigo Bernarducci, le chef des mécontents, après avoir fait, devant les Ânziani, un tableau des ravages auxquels les exposaient leur guerre avec les Pisans, et la négligence de Robert, qui ne les défendait pas, força ces magistrats à proposer la paix dans le grandeonseil. Les votes de ce corps ne furenfpas même partagés; des commissaires furent nommés ; ils s'abouchèrent à Ripafratta avec ceux de Pise, et la paix fut conclue en peu de jours, sous condition que les Lucquois rappelleraient tous leurs exilés (i).
A la tète de ces exilés, rentra dans Lacques Castruccio Castracani des Interminelli, jeune homme qui annonçait déjà les rares talents qu'il devait déployer un jour , et qui , pendant les dix années qu'il avait passées en exil loin de sa patrie, avait visité l'Angleterre, la Flandre et les villes gibelines de la Lombardie; là, il s'était formé au métier des armes sous les meilleurs généraux (3). Castruccio voulut profiter de la supériorité que son retour pouvait assurer au parti gibelin : il fit secrètement demander des secours à Uguccione délia Faggiuola, et le 44 juin 1314, il vint s'établir et se fortifier avec son parti devant la porte San-Freddiano, pour être en état de l'ouvrir au général gibelin dès qu'il se présenterait. Les Guelfes vinrent bientôt attaquer Castruccio;. et pendant qu'il se défendait dans les maisons des Honesti et des Fatinelli, Uguccione arriva aux portes de Lucques avec toute la gendarmerie de Pise. Aucun Guelfe ne se présenta pour défendre les nmrs; aucun Gibelin du parti de Castruccio ne songea non plus à imposer des conditions à cette armée alliée; et Uguccione ayant fait une brèche à la muraille, entra dans Lucques, et livra la ville au pillage, avant que les Guelfes et les Gibelins, qui combattaient entre eux, fussent avertis de son arrivée. Le butin que firent les Pisans à cette occasion fut immense (3) ; outre qu'ils dépouillé*
(1) Isiorie Pistolesiananime, T. XI, p. 405. (i) Niêolai Tegrimi, vita Castruccu Castracani, T. XI, p. 1318. (8) Le butin fait à Lucques devait étr^ d*autant plus considérable que les Lucquois avaient fait, des premiers, un (jrand commerce de banque ] un les accusait
476 HISTOIRE DES RJÊFUfiUQUES ITALIENNES
rent, avec la dernière rigueur» les Lucquois, contre qui ils avaient longtemps nourri une haine violente, ils trouvèrent dans Fé^|ise de San-Frédiano.le trésor du pape, qu'il avait fait venir de Rome, pour le transporter ensuite en France lorsque les chemins seraient plus sûrs, et qu'il avait déposé dans la ville de Lacques, regardée par lui comme la forteresse du parti guelfe. Uguceione, après avoir fait celte importante conquête, établit à Lucques son fils Francesco pour gouverneur, et revint à Pise (i).
Les Guelfes lucquois , chassés de leur patrie , se fortifièrent dans quelques châteaux du val de Miévole , et recoururent aux Florentins pour obtenir d'eux des secours. Le peuple de Florence, vivement touché du malheur de ses alliés, et eCE^yé des consé» quences que ce malheur pouvait avoir pour lui4n&ne , rassembla de toutes parts des soldats, et accorda aux Arétins une paix avantageuse, afin de pouvoir tourner toutes ses forces contre Uguocione. £n même temps, il fit demander au roi Robert les secours que ce monarque avait si longtemps diflTéré d'envoyer. Enfin , le 18 août 1344 , Pierre, le plus jeune des frères du roi de Naples , entra dans Florence avec trois cents gendarmes , envoyés par Robert au secours de la ligue gudfe.
Cette petite troupe n'était point suffisante pour rendre aux Florentins l'avantage sur un général aussi actif et aussi vaillant qu'Uguccione. Celui-ci ne laissait aucun repos aux Guelfes de son voisinage; il ravageait presque en même temps les terres de Pistoia,
d^étre tous usuriers. Comme un diable en apportait un en enfer, le Dante lui fait dire -.
Ecco un degli An%ian di santa Zita, Mefieie 7 êotto^ che io iorno per anche A queiia terra che n'è ben fàrnita :
Ogni uom v'è barattier, fuorche Bonturo .* De 'l no, per li denar, vi si fa ita.
In/èmo^ Canto XXI, vers SS.
El Bonturo Dali, qu^il exceptait seul, était cependant Pusurier le plus renommé de l'Europe. Le nom de Barattière s^appliquait, au reste, également à ceui qui Tendaient la justice; et Pun et Pautre reproches pouvaient être adressés aux Lucquois.
(1) iêtorie Piêtoleêi anonime, T. XI, p. 406. — Gim>.f^iUani, L. », c. 59, p. 471. •— Chroniche di Piea del Marangoni, p. 699. — Monumenia Pieani, T. XV, p. 991.
de San-Miniato et de Volterra ; il arait soumis les châteaux les plus iiii|K)rlaiits du val de Niéyole , et il avait formé le siège de Montécatini , le seul de ces cb&teaux entre Lucques et Pistoia , qui restât dans les mains des Guelfes.
Les Florentins voyaient avec une extrême inquiétude les progrès d'Uguccione ; ils s'étaient lié les mains Tannée précédente , lorsqu'ils avaient donné la seigneurie de leur ville au roi Robert. Dès lors , ne disposant plus librement de leur^ propres finances , et n'ayant point un crédit indépendant, ils se trouvaient hors d'éfat de faire par eux-mêmes uti effort vigoureux contre l'ennemi qui les harcelait. Ils recoururent donc de nouveau au roi Robert; et ils l'engagèrent à leur envoyer un autre de ses frères, Philippe, prince de Tarente, pour les commander. Ce prince arriva le 11 juillet 1315 à Florence, avec son fils Charles, et cinq cents hommes d'armes à la solde des Florentins.
Ugnocione continuait cependant le siège de Montécatini; mais, averti du rassemblement qui se faisait à Florence pour l'alta* quer [1315] , il avait appelé dans son camp tous les alliés du parti gibelin , et il avait formé une armée de deux mille cinq cents hommes d'armes, avec un nombre proportionné de gens de pied (i). Les Florentins, de leur côté, avaient reçu les renforts de Bologne, Sienne, Pérouse, Città-di-Castello, Agobbio , Pistoia , Volterra , Prato , et des villes de Romagne; ils en avaient formé une armée de trois mille deux cents chevaux , avec un nombre très-considérable de gras de pied (2). Philippe, prince de Tarente , l'alné des frères de la maison de Maples, prit le commandement de cette armée, avec laquelle il partit de Florence le 6 août 1315 , pour fkire lever le siège de Montécatini.
Ugucdone s'était attendu que les Florentins s'avanceraient par la plaine de Fucecchio, et il en avait fortifié les passages; mais ils prirent un chemin plus an nord , et ils arrivèrent par Monsummano , jusque vis-à-vis de son camp, dont ils n'étaient séparés que par le ruisseau de la Niévole. Quoique cette petite rivière
(1) Marangoni, Chrtm, di Pi$a^ p. 659, donne à Uguccione une armée de vinglr deax mille sept cents hommes de toutes armes.
(9 D^rêt la Chronique pisane, l^armée florentine était forte de cinquantequatre mille hommes. Les autres historiens ne donnent point le nombre des gens de pied.
ne mit qu'un bien léger obstacle au passage des troupes (i) , ni Tune ni l'autre armée ne se hasardait à la traverser en prés^ice des ennemis y en sorte qu'elles restèrent plusieurs, jours vis-àyis Tune de l'autre , sans qu'Uguccione abandonnât le siège de Hontécatini , ou que le prince pût faire parvenir des secoura à ce château.
Cependant les Guelfes du val deNiévoIe, encouragés par la présence d'une si forte armée, prirent les armes dans les châteaux et les villages situés derrière Uguccione; et s'étant emparés du Borgo à Buggiano , ils fermèrent à ée général le chemin par leqnd il recevait ses vivres. Uguccione se vit alors forcé de lever le siége« et dans la nuit du 38 au â9 d'août» il donna le signal du départ; mais au point du jour, s'apercevant que les Florentins se mettaient en mouvement pour le suivre, il fit faire volte-face, et il les chargea vigoureusement, lorsqu'ils s'attendaient le moins à être attaqués. Les auxiliaires de Sienne et de Colle furent les premiers enfoncés; et leur faible résistance livra toute l'armée florentine à l'attaque des gendarmes allemands dUguccione. Les Florentins cependant firent une longue et vigott^euse résistance autour du prince Philippe , mais ils furent enfin rompus et mis en déroute. Pierre, frère du roi Robert, et Charles, fils du prince Philippe, furent tous deux tués, ainsi que le comte de BattifoUe, Blasco d'AIagona, connétable de l'armée, et un grand nombre d'autres personnages de distinction. Le nombre des morts s'éleva à deux mille, et celui des prisonniers à quinze cents. Les fuyards, en voulant se retirer versFucecchio, se noyèrent en grand nombre dans la Gusciana et dans les marais de cette plaine submergée : Uguccione perdit de son côté son fils Francesco, le neveu du cardinal de Prato , et un grand nombre de braves soldats (2).
Après la déroute des Florentins , Hontécatini et Monsummano se rendirent à Uguccione. Celui-ci donna le commandement de Lucques à son second fils Néri , pour remplacer l'ainé qui avait
(1) La force des armées étant alors tout entière dans la cavalerie pesante, le Moindre escarpement suffisait pour Varrèter. La Niévole n*arréteraU pas ud seul instant une bonne infanterie.
(9) lêtoriB Pistolest ananime, T. XI, p. 400. — Giov. niiani, L. UL^ c. 70, p. 476. — leonardo Aretino, L. V, p. 146. — Bem. Marangoni, Ckran, di Pisa, p. 631. — Monumenia Pisana, T. XV, p. 994.
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été tué; il. revint ensuite à Pise, où il fut reçu en- triompbe» Hais les victoires d'un maftre ne dédommagent pas longtemps le peuple du mal que lui fait sa tyrannie. La nation ne tarda pas à s'apercevoir que, lorsqu'il ne peut plus y avoir pour elle ni gloire ni avantage» chacune des victoires du prince est une défaite des citoyens. Les patriotes pisans , las delà domination d'un étranger^ traitèrent secrètement avec Castruccio Castracani [1316] , pour que celui-ci, de son côté, affranchit les Lucquois de. la tyrannie d'Uguccione. Castruccio avait eu une grande part à la victoire de Hontécatini : il était regardé comme le premier citoyen de Lucques; el Uguccione, qui lui devait de la reconnaissance, le ménageait, sans lui confier de commandement. Castruccio cependant ayant atr taqué et mis en pièces des villageois de Camaiore, qui avaient vbulu l'assassiner, Néri de Faggiuola en prit occasion de le faire arrêter (i); et il écrivit aussitôt à son père de venir à son aide avec la cavalerie allemande, parce qu'il n'osait pas envoyer au supplice un homme aussi considéré , sans être appuyé par de plus grandes forces. Uguccione partit, en effet, à la tête de ses gendarmes; c'était le moment critique pour faire révolter les deux villes, qui , par le chemin de la plaine que suivait la cavalerie, ne sont qu'à quatorze milles de distance , et à dix milles , par le chemin de la montagne. Ce moment fut saisi avec précision : à peine Uguccione , le 10 avril 1316, avait-il fait deux milles pour s'éloigner de Pise, que les patriotes de-cette ville prirent les armes. Ils avaient attaché un taureau à la porte Saint-Marc de Chinzica : ils le lâchèrent en cet instant ; et les conjurés , armés sous leurs manteaux , suivirent l'animal furieux au travers des rues les plus fréquentées, en criant , arrêtez le taureau , arrêtez ! Ils rassemblèrent ainsi an milieu de la ville une foule immense, sans exciter les soupçons du lieutenant d'Uguccione, qui croyait que le taureau s'était échappé de chez un boucher. Lorsque les conjurés se virent entoura d'un assez grand nombre de citoyens, attirés par la même erreur, ils jetèrent leurs manteaux; et, brandissant leurs épées nues, ils s'écrièrent : Vive kpÊupk ! à mort le tyran / A ce cri, répété
(1) MacchlaTelli raconte différemment Torisine de cette brouillerie ; il dit que Pierre Agnolo Micbéli, gentilhomme fort estimé à Lucques, fut assassiné par un de tes ennemis, qui se réfugia dans la maison de Castruccio, et que ce dernier prit la défense du meurtrier. Fita di Castruccio^ Macchiavelli Op., T. 111, p. J55.
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aussitôt d'un boat à l'autre de la yille, tous les citoyens coururent aux armes; ils se serrèrent autour des conjurés : ils attaquèrent avec eux le palais d'Uguccione et la porte de Parlascio; et, obtenant partout la yicloire sur les satellites du tyran» ils les chassèrent de la ville. Les gendarmes pisans ne voulurent point prendre part à cette émeute; mais lorsqu elle fut terminée, ils vinrent, devant les Anziani , prêter serment de fidélité à la république.et à la liberté (i).
De leur côté , les Lucquois prirent les armes le même jour , oa avant qu'Uguccione fût arrivé dans leur ville, ou, selon d'autres, après qu'il en était ressorti pour réprimer la rébellion de Pise. Us se rassemblèrent devant la maison de Néri de Fagginola^ et demandèrent à grands cris que Castruccio leur fût rendu. Néri n'osa point leur résister , et il remit aux insultés son prisonnier , qui avait encore des fers aux pieds et aux mains. Ces fers servirent d'étendard aux Lucquois ; ils les portèrrat devant eux à Tattaque de toutes les forteresses qne défendait encore Néri de Faggiuola ; et, le chassant de la ville avec ses satellites avant que son père pût lui donner des secours, ils recouvrèrent l'indépendance dont ils avaient été privés pendant deux ans (2).
Uguecione et Néri délia Faggiuola ayant perdu l'espérance de rentrer ou à Pise , ou à Lucques , se réfugièrent à la cour de Can Grande délia Scala, à Vérone, où ils trouvèrent un émigré plus illustre encore , le poêle Dante, qui s'y était relire après la mort de l'empereur Henri VU. Les Pisans nommèrent alors pour capitaine du peuple et des gens de guerre, le comte Galdo délia Ghéra^ desca ; et les Lucquois confièrent, pour une année, un emploi semblable dans leur ville à Castruccio Castracani. Mais les uns et les autres n'étant plus excités à la guerre par Uguecione, consentirent volontiers au traité de paix qui leur fut proposé par le rai Robert. Les Florentins s'y prêtèrent avec plus de répugnance, parce qu'ils auraient voulu se venger de la défaite de Montécatini ; et ils accusaient le roi de lâcheté, lorsq«'ils lui voyaiait oublier si tôt la mort de son frère et de son neveu. Cq)endant^ par l'en-
(1) Manumenta Pisana, T. XV, p. 996. — Morte PiMMest onotUm», T. XI, p. 411. - GfVw. yaiafUjlAh, IX, c. 76,.p. 480.
(2) f^ita Coêiruccti AntelmineUiaNic. Tegrùno, T. XI, p. 1319. - Mccoh MacchiaveUi, vita de Caêiruccio,X)p,, T. IIJ, p. 264.
trêmise de Robert , an traité de pacification fut signé , au mois d'avril 131 7 , entre tons les peuples guelfes et gibelins de Toscane : chacun resta en possession des châteaux qu'il avait conquis ; la franchise do port de Pise fut assurée aux Florentins : les Pisans promirent de maintenir wiq galères aux ordres de Robert, toutes les foie que ce monarque mettraitnne flotte en mer; et ils s'engagèrent , d'après sa demande , à bâtir à San-Giorgio in Ponte une église sous l'invocation de la paix, pour le repos des &mes de ceux qui étaient morts à la bataille de Hontécatini. Cette église Ait considérée par les Pîsans, plutôt e(Mnme un monument de leur victoire , que coqime un signe de leurs regrets%
Robert , non plus que son père Charles II, ou que les princes français, qui avaient fait la guerre^ en. Italie après le premier Charles d* Anjou, n'avait point montré des talents mUitaires égaux , à beaucoup près , ou à son ambition ou h son habileté politique ; Robert lui-même avait éprouvé plusieurs échecs dans la guerre qu'il soutenait contre Frédéric de Sicile : aussi c'était sans doute le sentiment secret de son incapacité militaire , qui lui faisait préférer , pour s'agrandir , la voie des négociations.
Un vaste plan était lié à la paix qu'il venait d'imposer à la Toscane. Les circonstances les plus favorables à son ambition semblaient livrer ritaiie entière entre ses mains. En Allemagne, deux princes rivaux , Louis de Bavière et Frédéric d'Autriche , couronnés tous deux en 1314 comme rois des Romains, l'un à Aix-la- Chapelle et l'autre à Bonn, détruisaient l'autorité de l'empire, en cherchant à s'en emparer par les armes. A la cour d'Avignon , un nouveau pontife avait succédé, après un interrègne de deux ans, à Clément y, mort en 1314; et ce pontife, nommé Jean XXII, était une créature de Robert : ce prince enfin profitait des longues dissensions de la Lombardie et de la Ligurie, pour chercher à établir son ailtorilé sur ces deux provinces; et la république de Gènes était Ja première conquête qu'il se proposait d'ajouter à ses États. Hais le nouvel interrègne de l'empire, le pontificat de Jean XXII, et les révolutions que l'ambition de Robert de Naples occasionna en Italie , appartiennent à une nouvelle époque de cette histoire, dont nous parlerons dans la suite de cet ouvrage. D'autre part, la chute de la dernière république de Lombardie, de la dernière des villes qui conservât dans l'Italie septentrionale la
liberté démocratique J'asservissement de Padoae» appartient à la période que nous venons de parcourir.
De toutes les villes qui avaient signé la ligue lombarde, cent cinquante ans auparavant , Padoue et Bologne s'étaient seules conservées en possession de ces privilèges pour lesquels elles avaient si vaillamment combattu contre Frédéric Barberousse. Bolegne , par la protection de l'Église et par l'appui des républiques toscanes, évita longtemps encore le sort des villes lombardes, parmi lesquelles on ne l'avait point rangée , quoiqu'elle fût entrée dans leur ligue. Padoue, entourée presque de tous côtés par les tyrans lombards , et demeurée fidèle au parti des Guelfes, au milieu de Gibelins puissants , fut exposée plus tôt aux attaques sous lesquelles elle devait succomber.
Cependant le long interrègne de l'empire avait été pour la république de Padoue un temps de félicité. Depuis la chute de la maison de Romano jusqu'à l'expédition de Henri YII en Italie , pendant une paix de cinquante-sept ans (i) , cette ville, constamment demeurée sous la protection de l'Église et du parti guelfe, avait recouvré , par l'heureuse influence d'un gouvernement libre, la population et les richesses dont la tyrannie d'Eccélino l'avait dépouillée au milieu du treizième siècle. La ville de Yicence s'était soumise aux Padouans (2) ; tous les Guelfes dé la Marche Trévisanne étaient dirigés par les conseils de Padoue; les études enfin flofissaient dans cette ville; son université était une des plus renommées d'Italie , et la célébrité de ses professeurs pour tous les arts libéraux y attirait un grand nombre d'étrangers (3). Padoue, dans le quatorzième siècle , a donné à l'Italie plusieurs de ses historiens les plus distingués. Cependant, au sein de cette prospérité, la paix intérieure de la république était doublement menacée : les Yicentins , humiliés da se voir soumis à une ville longtemps leur rivale, haïssaient plus le gouvernement de Padoue que le despotisme ; et , plutôt que de rester sous' le même joug, ils étaient
(1) Jlbertini Musêati, de Gestiê Italie, L. Il, Rub. % pag. 5S6.
(2) Vers Pan 196!$. Les Vicenlins avaient déjà obéi quarante-six ans aux Padouans, lorsqu*en 1311 ils firent auprès deHeori VU les premières tentatives pour secouer leur joug. Ferreti yicentini Hist,, L. IV, p. 10S5.
(3) Gugl. Cortusio dé novitatibus Paduœ, L. I, c. 11, T. XII, Rer. Ital.y p. 778. — Tirraboichif siofia delta letterat. liai., L. I, c. 3, S lï, p. 58, T. V.
prêts à se jeter dans les bras du premier tyran de Lombardie qu'ils auraient cru assez fort pour humilier les Padouans. D'un autre cMéy la jalousie des deux ordres, delà noblesse et du peuple, s'était manifestée à Padoue , comme dans toutes les républiques italiennes; le gouvernem^t, à plus d'une reprise, était tombé entre Ie& mains des artisans dirigés par des tribuns du peuple qu'on nommait Gastaldioni : alors l'État perdait, aux yeux des étrangers, sa force et la considération dant il avait joui; et les Padouans, dans l'ensemble de leur conduite , méritaient souyent tous les reproches qu'on a faits aux démocraties absolues. Le sénat même était démocratique , car il était composé de mille citoyens qu'on élisait chaque année (i) ;et le peuple, toujours passionné , n'agis ^ sait point avec suite , ou d'après les règles qu'aurait prescrites la prudence la plus commune. Une jalousie violente lui faisait écarter du gouvernement les nobles qui , par leurs richesses , leurs talents , leur courage et l'illustration de leur nom , auraient donné du relief à l'administration : une prévention non moins déraisonnable lui faisait confier aveuglément une autorité dangereuse à une seule de ces familles nobles, celle qui , plus qu'aucune autre, aurait mérité sa jalousie , et qui en restait seule exempte, la maison de Carrara. Des plus légers succès inspiraient à ce peuple une présomption insensée et un orgueil ridicule ; les plus légers revers abattaient son courage et le disposaient à se soumettre aux dernières humiliations. Heureusement que dans ces moments de terreur les nobles reprenaient leur ascendant sur la multitude : c'étaient eux alors qui garantissaient l'honneur national , et qui sauvaient la patrie.
Pendant l'expédition de Henri YII en Italie, l'inconséquence des Padouans se manifesta de plusieurs manières. Tour à tour ils voulurent lui résister, puis faire leur pdix avec lui'. A deux reprises, Albertino Mussato, l'historien, fut envoyé par eux auprès de l'empereur : à deux reprises il acheta de lui , mais à des conditions toujours plus dures , la réconciliation de la république ; et autant de fois les Padouans, prenant tour à tour de la jalousie, ou de Cane délia Scala , ou de Henri lui-même , rompirent leurs traités, et recommencèrent la guerre ; en sorte que Henri, dans la
(1) Ferreti Ficentini Hist.j L. IV, p. 1070.
484 mSTOIRE DES RÉPUBLIQUES ITALIENNES
deroière année de sa yie , prononça contre eux k Pise une sentence qui les priTait de tous leurs honneurs et de leurs franchises , et qui les mettait au banc de Tempire (t). Peu de jours auparavant » il aVait cité au même tribunal impérial, et condamné Robert, roi de Naples.
Les prétentions de Henri VII étaient, il est vrai, bien propres à exciter la défiance de la république , et sa conduite pouvait donner à celle-ci de justes sujets de plaintes. Il avait permis, dès le mois de mars ou d'avril 1511 , à un Yicentin émigré qui s'était attaché à son service , de soulever sa patrie par ses intrigues, de lui ména^ garles secours de Cane délia Scala; de décider tout à coup les Yicentins à prendre les armes, de chasser la garnison de Padone, et d'arborer les aigles impériales (a). Cet événement, qui suivit la ' première négociation infructueuse d' Albertino Mussato , occasionna une guerre entre Padoue et Yicence, dont Cane délia Scala avait pris la protection. La guerre, cependant, fut suspendue par de nouvelles négociations, et par le traité de paix de Gènes, entre Henri YII et Padoue, dont Mussato fut le médiateur.
Hais tandis que l'empereur, engagé dans la guerre de Toscane, paraissait moins redoutable aux villes lombardes et de la Marche Trévisane, son principal champion dans ^iettecontrée. Cane délia Scala, provoquait de nouveau les Padouans par des préparatifs hostiles. Jusqu'à l'année 1311, Cane della Scala avait partagé, avec son frère Alboino, le gouvernement de Vérone : mais une année environ avant la mort de Henri VII, Alboin mourut; et Cane, né se voyant plus retardé ou entravé dans l'exécution de ses projets par un collègue , donna une plus libre carrière à son caractère inquiet et audacieux. Après avoir aidé Henri de toutes ses forces, il demanda et obtint de lui, en récompense, le gouvernement' de Vicencp, avec le titre de vicaire impérial; et quoique les Vicentins regrettassent de perdre sitdtla liberté qu'ils venaient à peine de recouvrer, ils lui ouvrirent les portes de leur ville, et se soumirent à lui. Cane della Scala introduisit alors dans ^ence les soldats mercenaires qu'il avait rassemblés de différents
(1) jHhertini Mussaii, hfsioria Auguêia,, Lib. XIV. Rub. 6, p. 5ô9.
(?) Ferretuê f^iceniinus, L. IV, p. 1060. — CortuHor., Hiêi,, L, 1, c. 15,
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{MTjr^ et (|« j^rMent diflérenleft langues [i312] : avéedel^hMe», les Yieentins éprouvèrent toutes les vexations <fu'enira1nait, surtrat à cette époque, un régime militaire (i).
Les Padonans, qui avaient lieu de eraindre que Cane délia Scala, ra vartu de son titre de vicaire impérial dans la Marche Trévisane» ne prétendit avoir sur leur ville les mêmes droits qu'il exerçait déjà sur Yicence; les Padouans, dis-je, n'écoutèrent plus que leur impatience et leur colère; ils armèrent leurs milices, et soldèrent des mercenaires pour entreprendre la guerre. Les jeunes gens la voyaient commencer avec joie; ils s'étaient lassés de la paix dont leur patrie avait joui si longtemps, t Cependant, dit Ferrétus » dé Yicence, dès que la guerre eut été dénoncée par les deux peu-
> pies, les habitants des campagne furent les premiers attaqués : » le signal d'hostilités cruelles fut de leur enlever leurs troupeaux » et leurs meubfes. Les paysans qui, dans cette première 'attaque, » ne furent ^int fbits prisonniers, s'efforcèrent de conduire dans
> la ville , et de déposer dans un lieu sûr, tout ce qui pouvait être » transporté. Alors nous vîmes les laboureurs amener un long at- 9 telagede chafs, sur lesquels ils avaient placé en hâte leurs meu-
> blés grossiers, les vases de leurs celliers et de leurs caves; tan- » dis que les mères , portant leurs enfants à leur sein ou sur leurs
> ^ules, venaient coucher sous les portiques mémesT de nos 1 maîMtts. Cette manière de ftire la guerre, de tuer ou de foire » prisonniers les paysans, de piller leurs biens, de brûler leurs » Mn8ons,[nous était enseignée par les étrangers mercenaires qui » Uvaient passé leur vie dans les camps. Combien de fois n'avons- » nous pas vu traîner par ces soldats hnpies, que Cane louait à » prix d'argent, des troupes de paysans padonans, les mains liées » derrière le dos! Us gardaient ces captife dans notre patrie, et ils
> les maltraitaient d'une manière criÂrile pour les forcer à se ra- » cheter. Les mercenaires de Padoue ne traitaient pas avec moins » de cruauté les paysans de Yicence : comment ces malheureux » avaient-ils cependant mérité de telles injures (2)! >
La première conséquence de la guerre fut l'aggravation de la
(1) Ferretuê f^icenêinnê, l. VI. p. UU.-^jitberi. Mnssatuê, Bf$i. Augusia, L. VI, p. 415.
(ï) Fêrreius Vicentinui, L. VI, p. 1135.
tyrannie de Cane sur les Yicentins : quatre gentilshommes furent charfés par lui du gouvernement absolu de cette ville; et pour qu ils jpussent lever pluspromptementde l'argent, toutes les libertés du peuple, toutes les lois furent supprimées. Des conspirations éclatèrent à Yicence contre Cane ; et ces conspirations donnèrent lieu à des poursuites criminelles, à Fexil et à la confiscation des biens d'une partie de la noblesse, qui se réfugia dans Padoue, et qui dès lors porta les armes contre sa patrie. La liberté n'était pas moins exposée à Padoue ; et chaque combat y excitait une animosité nouvelle contre les Gibelins : leur chef, Guillaume Novello , attaqué par des séditieux dans le palais public, fut massacré devant le prétoire même; et parmi ses partisans, les uns prirent d'eux-mêmes le parti de s'enfuir, d'autres, condamnés* comme ennemis de la patrie, furent envoyés en exil (i).
(1313] Le lieu où se livrèrent le plus de combats entre les deux peuples fut celui où le Bacchiglione , fleuve qui trawse le Yicentin, se partage en deux branches, dont l'une, se dirigeant au sud- ' ouest, arrose les campagnes d'Esté; et l'autre au sud-est, celles de Padoue. L'abondance des eaux augmente la fertilité de ces riches plaines ; et la possession de la rivière à son partage» pour en iaire couler une plus grande ou une moindre partie de l'un ou de l'autre côté, était d'un haut intérêt économique pour les deux peuples, qui attaquèrent, renversèrent et relevèrent à plusieurs reprises lés digues qu'on y avait bâties. Dans ces combats, l'avantage du nombre et de la richesse se trouvait du côté des Padouans, mais celui de la discipline et de l'art militaire , du côté de Cane, ddnt l'armée était formée presque uniquement de mercenaires accoutumés dès leur enfance au métier des armes, et qui ne connaissaient pas plus la fatigue que la pitié.
Les Padouans ayant asa^mbl^ les secours de Crémone, de Trévise, du marquis d'Esté, et des exilés de Vérone et de Yicence, ayant de plus pris à leur solde des condottieri, parmi lesquels on distinguait deux Anglais, Bertrand et Hermann Guillaume (s), formèrent ainsi une armée de dix mille chevaux et de quarante mille fantassins; armée qui paraissait suffisante pour conquérir
(1) Ferretuê FicefUinuê, L. VI, p. 1127. - Cortuêiarum Hi$L, L. I, c. 15, p. 781.
(«) ma., L. VI, p. 1130.
toute la Lombardie. Cependant cette armée , au lieu de se.di^lkiguer par quelque action éclatante, ne fit qu'attirer sur la Yénétie un nouveau fléau. On la retint longtemps campée dans l'inaction » exposée à l'ardeur du soleil» au bord de fleuves qui coulent et plus souvent croupissent sur la vase : les maladies s'y introduisirent, et une épidémie cruelle dévasta en même temps les deux camps et les deux cités.
Lorsque Guillaume Novello du camp de Saint-Pierre avait été massacré à Padoue, et que les Gibelins , ses partisans, avaient été exclus de la ville, on n'avait vu d'abord dans cet événement qu'un triomphe du parti Guelfe; néanmoins ses conséquences furent surtout d'augmenter l'ascendant de la faction aristocratique sur la république. Pendant plus d'un demi-siècle, Padoue était demeurée fidèle à l'Église, et l'aristocratie favorisait toujours le parti qu'une ville avait suivi le plus longtemps. Cependant les chefs du gouvernement, Merre d'Alticlinio, avocat, et Ronco Agolanti, n'appartenaient point à d'anciennes familles. Tgus deux avaient amassé une immense fortune par l'usure , et tous deux abusaient de leurcrédit dans l'État; surtout ils permettaient à leurs enfants de s'en servir pour satisfaire toutes leurs passions. Tous deux détestés du parti gibelin, dont ils partageaient les dépouilles , et du peuple, qu'ils avaient exclu du gouvernement, ils n'étaient pas moins odieux à la maison de Carrara, la plus riche de la noblesse, la plus populaire, et celle dont la grandeur menaçait le plus la liberté. Deux des jeunes gens de cette maison , Nicolas et Obizzo, contre l'avis de leurs parents , excitèrent une sédition pour se défaire de ces deux chefs de la république [1314]. Ils introduisirent des paysans en grand nombre dans la ville ; et rencontrant Pierre Âlticlinio sur la place du marché, ils l'attaquèrent et le forcèrent à s'enfuir. En même temps ils élevèrent le cri de vive le peuple, vive le peuple seul! De toutes parts on courut aux armes ; en vain le podestat avec ses sbirres occupa la place du prétoire , les séditieux s'attroupèrent dans toutes les autres; en vain, de l'avis de l'évoque de Padoue, le premier donna ordre aux compagnies de milice de se former sur la grande place, pour marcher de là cha* cune vers son quartier : elles ne s'éloignèrent à grand'peine que de cent cinquante pas; et bientôt après elles revinrent remplir la grande place. Cependant les Carrara, en répétant le cri de vive le
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pMpte^ylingasàeûi celni de, à mort l$i tfattrès; et lettn |>artiMti« qni ^ répandaient dsmd chaque groupe, répétaient que c'était avi Carrata qu'il fiillail confier la teof^eance nationale. Bientdt Téten* dard du peuple ftil^einls par acclâiAation à Obittà de Carrara; et celui-ci, h la tété de la populeuse, répétant lé cri de mort, a'acbe^ mina vers la maison de Pierre d'AlticIinio. €ette maison ftit pillée ; et le peuple, crédule et furieux en même temps, se figura y atoir trou vé les preuves des forfiiltslès plus odient, qnll âttrlbttàkà Pierre et à ses fils : dès cachots (yù leurs ennemis avaient secrète ment été enfermés ; des tombeaui oA Ton découvrait les cadavres de ceux qu'ils avaient fait périr ; une auberge qui dépendait d'eux, où les voyageurs étaient massact^ de Mit, podr que le propilé' taire s'enrichit de leufs^dépouittes ; enfin les indices d'autres crimes encore plus inouïs et plus Invraisemblables ; et <*6â aecusatioûs forent répétées avec assurance (;omme des faits indubitables (i)* Un premier jottr fbt don té en entier au pillage de Cette maison puissante» Le lenit^mainf llonco Agolanti fht dénoncé b son toa^ au peuple, il Ait surprix dans la retraite od il s'était ea^bé; il y fut massacré , et son cadavre Ait traîné par lambeaux dâUs les rues. Son frère eut bientôt le même sort : leurs maisons, et même celles qui les atoisinaient, forent pillées; et la populace, avide de butin, attaqua ensuite tous ceux qui lui éta^nt dénoncés cottitsë ayant été amis de ces victimes. Une voit proposa de tirer ve»geanc^e décelai qui, en préparant un nouveau- tarif de gabelles, voulait appauvtir le peuple par d'odieuses contributions. Geliii qu'on désignait ainsi à la rage populaire était Albertino llnssato, l'historien qui, pour subvenir aux frais de la guerre, avait propisé une imposition nouvelle , qti'it croyait pins égale » et qoi travaillait i en dresser le cadastre. Aussitôt les séditieux se précipité^ rent vers sa maison ; elle était assex forte, et touchait aux muraflles de la Ville ; on en ferma les portes ; et Mnssate, pendant qué leâ forcenés attaquaient le mur, s'élança à cheval hors de la porte prochaine , et s'enfuit à toute bride vers Yieeo d'Aggéré, odr il sa mit en sûreté. Sa maison fot sauvée dn pillage, parce que de nouvelles victimes furent offiartes à la populace* Ott déconiFrit qué
(I) AlberHni Muuatij de Gestiê Itàhoor., L. IV, ft. 1, p. S07.- Hfêtoria ffe novitatibuê Padn<», L. I, c. », p. TS7.
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Pierre d'AlUelinio et aes trois fils s'étaient réfugiés à Vévéché , on força Pagan 4ella Tonre, alors évéque de Padoue» à les livrer à la populace; etcelicxi» après kar supplice» commeaça enfin a se calmer (i).
Le leudemaio, qui était le preniier mai 1514, les Anziani de la ville, aoeompagnés des tribuns, ou gastaldioni, avec le9 drapeaux de la commune et du peuple, convoquèrent une assemblée des citoyens» LÀ, il fiit résolu qu'on n'exercerait plus de vengeances; que les attroupements ^ les cris de mort dans les rues se^ raient ioterdits ; qu'on s'eAutierait de rétablir la paix entre les fiiioilles» et de Jia garantir par des mariages; que le gouvernement serait confié à dix-huit Anxiani, suivant l'usage antique; qu'ils seraient assistés par les tribuns, et que la république continuerait à se gouverner avec la protection et sons le nom du parti guelfe. Alberlino M ussato jfiit rappelé'; et le dommage qu'il avait éprouvé lui fut compensé par le gouvernement» ' .
L'indiscipline des camps égalait la Rcence de la ville : nous sommes déjà arrivés aux temps malheureux oii le sort de la {pierre ne dépendait plus des milices nationales, et où la s&reté et l'honneor des États étaient confiés k des bras mercenaires et étran* gers, Chaque jonr, les soldais sallribuaient de nouveaux privilèges^ et aggravaient, s^r les peuples, les droits cruels de la gimre; €m môme temps, ils mettaient en oubli, d'une manière scandaleuse, la discipline, l'obéissance et le courage des anciens républicaiiis italiens.
Peu après la sédition du mois de mai, les Padouana» sous la coodHite de leur podestat, Ponxino Ponzoni, de Crémone, attaquèrent* la yJUe même de Vicence. Cane délia Scala s'était éloigné de cette ville, pour porter du secours à Mattéo Visconti. Le V de septembre, ïi l'heure de vôpres, Ponzino, ai la tète de l'armée padonane, d'un corps considérable de mercenaires, que conduisait Vanne Scornazano , et de quinze cents chars destinés à transporter le bagage ou les armes de l'infanterie pesante, prit la route directe qui mène de Padoue à Vicence. Ces deux villes ne sont Soignées que de quinze milles, ou cinq heures de marche;
(\) jiiberi. Muêsaius , de Gesiis Italicor., \i. 011-014. — Fer relut ^icmiinuâ, L. VI, p. 118S.
en sorte que le rassemblement de chars, qne Ponzino avait fait vingt jours d'avance, et avec le plus grand secret, pour cette expédition, donne à connaître les mœurs efféminées et la richesse d'une milice qui avait besoin de tant de bagages ; telle était en effet la mollesse des hommes d'armes, que, durant cette courte marehe nocturne, la plupart avaient déposé leurs armes sur }es chars qui le^ suivaient (i).
A l'aube du jour, l'armée padouane arriva devant les murs du faubourg de Saint-Pierre, àVicence, sans que sa marche eût été annoncée par aucun espion : les gardes des portes étaient endormies; et quelques Padouans, armés à la légère, traversant le fossé, se rendirent maîtres des ponts-levis, et les abaissèrent avant qne les Yicentins pensassent à résister. En s'éveillant, les gardes s'enfuirent dans la ville, et en fermèrent les portes ; les Padouans, sans coup férir, restèrent maîtres du faubourg. Les fanfares des trompettes , et les cris de vive P<idaue ! annoncèrent cette victoire aux habitants. Ceux-ci, Incertains de leur sort, désirant retourner sous l'administration républicaine de leurs ancêtres, désirant secouer le joug de Cane, mais inquiets de l'abus qu'on ferait peutêtre du droit de la guerre, regardaient en tremblant leurs vainqueurs. Bientôt une proclamation au nom de Ponzino Ponzoni, décerna la peine de mort contre quiconque se rendrait coupable de vol ou de meurtre : les habitants du faubourg y répondirent par des cris de joie ; eux aussi répétèrent vive Pcidoue ! et les mères, portant leurs enfants dans leurs bras, sous les portiques, leur enseignaient à balbutier ces mêmes mots.
Bientôt cependant, les YiceuUns, pour mieux défendre lee<nrps de la ville, s'efforcèrent d'incendier les maisons du fauboni^les plus proches de leurs murs ; et les Padouans, ne sachant point poursuivre leur victoire, établirent leur camp à deux cents pas de distance de ce même faubourg, dont ils confièrent la garde à Vanne Scornazano et à ses mercenaires; mais, à peine s'étaientils retirés vers le lieu où ils devaient tracer leur camp, que ce même Scornazano, sortant du faubourg, s'avança vers leur podestat Ponzino, Jacques de Carrare, et les principaux chefs de l'armée, c Quelle est, leur dit-il, citoyens de Padoue, votre ma-
(1) Jiberi. Musêaius, de Gestiê Italie, L. I, R, 1 ,p. 645.
» nière de faire la guerre? que yept dire cette indulgence pour » lesyaincus? Vous ne savez pas profiter de la victoire ^ et votre 9 douceur prétendue sera jugée par tout le inonde, comme fai- Il blesse et pusillanimité. Quand les vôtres ont été vaincus , ont-ils ^ donc échappé aux blessures ou au massacre? jamais vos ennemis ».v6u» ont-ils donné Texemple de cette indulgence, ou plutôt de » cette lâcheté? Avec des ennemis acharnés, il ne faut épargner »' ni le fer ni le feu , ni le pillage. Accordez à vos soldats le butin % du faubourg; autrement, avant peu, les habitants sauront hien » dérober toutes leurs richesses (i). »
Ponzino et les chefs du peuple se refusèrent à cette demande ; mais les mercenaires n'avaient pas attendu la permission du conseil, et le pillage avait déjà commencé. Les malheureux habitants du faubourg, dont on avait promis de garantir la sûreté, furent tout à coup traités avec toute la rigueur réservée aux villes prises d'assaut. Ponzino lui-même ferma les yeux sur la conduite de ses propres satellites, qui donnaient l'exemple de tous les crimes : les mercenaires, chargés de la garde de la porte qui du faubourg . communiquait à la ville, l'abandonnèrent pour se répandre dans les maisons ; et bientôt la lie du peuple de Padoue, arriva du camp avec empressement, pour partager le butin. On jeta dans les champs toutes les munitions qu'on avait apportées sur les chars dont l'armée était suivie, afin de les charger des dépouilles du faubourg : ni les vases saints des églises, ni les châsses des monastères, ne furent épargnés; et la brutalité des soldats exposa aux derniers outrages les femmes et les filles des Yicentins, et même les vierges consacrées aux autels (2).
Cependant, avant la troisième heure du jour, on avait porté à Cane délia Scala, qui était à Vérone, la nouvelle de la prise du faubourg ; et aussitôt , jetant sur ses épaules l'arc qu'il portait . souvent à la^ manière des Parthes, il accourut à cheval avec un seul écuyer. Arrivé dans la ville, après avoir changé deux fois de chevaux, il appela ses compagnons d'armes à lui ; et ne s'arrêtant que le temps nécessaire pour boire un verre de vin qui lui fut pré*
(1) jélberi. Mussaius, L. VI, R. 1 , p. 684.
WFerretif^icentiniHisL, L. VI, p. 1140. — Jlberi. Mtuêatu», Hist. Ital.^ L. VI, R. I, p. 646. — Coriuêiorum HisLj L. I, c. 93, p. 788.
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«eaté par ane pauvre feuuoe, il fit oofrir la porte de Mséria» et fendit sur 1^ Padoasms, avec 4k peine cent gendaryies qiû s'^Uient rangés autour de luL L'armée de Padoue tout enlièpe était oœupée au pills^t ou plongée dans la débaucbe ^i en await été b suite. Cane ne trouva aucune résistance dans le laulioiq^ ; plus loin, il fut arrêté un instant par une petite troupe de geiOilsboiih ines, où se trouvait l'historieB AlbertiAO Mussato : mais cette troupe fut bientôt oiise en fiiite;et Albertijio, renversédesonch«¥a]^ fotfiiit' prisonnier. A quelque distance de Ut, Jacques do Oarrara éproun le même sort. Tout le reste ne songea plus k soëéfeadi^ ;ol la terreur des Padouans était si ((rande, que Cane te trouva ra^igé à leur poursuite avec à peine quarante cavaliers» 4andifi<pœ dnq cents cavaliers padounns qu'il avait laissés derrière lui, k sui* valent en fuyant. €es derniers, aut yeux des premiora fiayards» paraissaient faire partie de Taroiée de Cane, et ai^^ientaiefil la terreur ; euxrinéines se sentaient placés entre deux troupes ennenues, et n'osaient faire fiice. Dans eeUe dénMte, Vame Seoma» sano qui l'avait occasionnée, Jacques et Marsilîo de Cnrrara, et vingt^ing autres chevaliers, avec environ sept œnts plébéiens, furent fiiits prisonniers. Le nombre des morts indique le eom» menceraent de ces guerres sans effusion de saaig, iquî nffûblireat le courage des troupes italiennes: on ne ooMpta sur le champ de bataille que six geotilriiommes et trente plébéiens (i).
Après leur délaite, les Padouans chendtèrent à se AurtiAer, en appelant à leur aide leurs alliés de Tnévtse, Bologne et Ferrare. De son cèté. Cane délia Scala ât demandw aux chefeéu parti gibelin, aux Bonaccorside Mantoue, au due 4e CariotUe, et à Gmllanme de Castrobarco, des renforts avec lesquels il se croyait en état de se rendre maitre de Padoue. Des pluies excessives qui inondèrent toutes les campagnes , suspendirent pendant six jours tontes les opératimis militaires. Dans cet intervalle. Cane délia Scala admel^ tait à sa cour Jacob de Carrera, Vanne Soomazano, et AlfcerliM Mussato, les plus distin^^ de ses prisonniers. Le dernier était né dans la plus basse classe du peuple; mais ses talents et son érudition l'en avaient fait sortir : il était regardé comme un des
(1) Jlbêrt. Muêêt^ê, de Gestis IM., L. VI, H. 2, p. e»Ô,-Ferf^êuê ^ieentinus, L. VI, p. 11 4S. — Chronic. f^eroneme, T. VUI, p. S41 .
fcosiflitt bn fÊm «avuli 4e md tiède, c CepindaBl, liit Vmtfétm de Vieepfie, il o'avik iMâiit emc%teéli décoré d'unaeouroniie dt laoïier et 4e liem, a^roe le titre de |Miëte : U n'anit point eBr COM fiiit penltM fion hîttoiiie; et sa tragédie à'EeeéUno ne ftit readna ^ubliqve qn'âfrès 411e ie <î4re de poêle lui est été dé* eonié. Mais il admlniiitrait d^à iea aftires de sa républiqfie avec im aofa wigitant , en même temps quii empilait avec des reehevebes siudieQses fhtstoire desaetions de Henri V|I, et des malheurs des Italiens. C'était un homme-d'un esprit vaste, dosé de pmdenee et d'étoqaenae : il dntii ses seuls talents le titre et b oonrauede poéte;ear, n'étaotpoial aédeparento Htastiw» il n'ayait point hérité d'eux des ridMvws ou d« erédiC dans sa patrie : mais, ^oiqne sorti de la dernière dasse, il ftit éleaé par les tribuns dn penpie-et les magistrats popnlàirts, an rang des pèses eonsniaires et anx pins grands konneufs de la répn-^ Uiqne padonane. Heureux par sa patrie, i| Ait ansd henreux par les bienfaits de ses eondtoyens : car il obtint, en réeonn-* pense de ses talents et de ses travaux, une haute renommée, et de grandes richesses <pii lui fitr Mt assignées sur le trésor public (i). » Ainsi, le litre de poète, et un talent qui aujourd'htti ne nous parait peint distingné, procuraient alors, non-seulement la -gloire, nais la richesse et le pouvoir. De nos jours, les poésies de Mussato et sa tragédie ne le sauveraient pas de l'oubli : son histoire même 4i>it «on plus grand prix k ce qu'elle est contemporaine ; et malgré le jour qu'elle jette sur des événements impertânts, le nom de Mussato n'est eonnu que d'un petft nombre d'émdîls.
Cependant la suspension des hostilités, qui était une conséquence des inondations, et les eonfftrenees fréquentes des chefs des Padouans avee Cane délia Scala , amenèrent entn les deux partis à des pr^sitions de paix. €e fut aussi alors que lacqb de Carrera contracta avec Cane une amitié secrète, ensuite de laquelle il ftttUfffitét relâché, pour venir en perscmne traiter de la psnx dans sa patrie.
Jacob de Carrera, admis dans le sénat de Padoue, eut k lutter contre Macaruffo, le chef des patriotes, qui se défiait de Taoïbition
(1) Ferretuê yicentinus, L. VI, p. 1145.
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Mf Iwfft eoQciU^jreM. Le disconn da ce j«rÎ0CMsiitte suffit pour déêenm» le poiipte de Pado^, qui s'ÂaU fatigué de aa propre agilatiou, à m priver lui^éme île 6M esiitenc». Le suieidë poli^ tique fiit accompli ; persimoe ue ré|MMi4it an diafioura de Rokud de Plaeioia c Jacques de Carrare fut uaiTefaelteuMMit déaîgué cemme le aenl propre k eonunaïuiér à k pBitifln. On ae eompla point les fufrages, aeiou Taueieu uaage , par det baiottee aeeiè^ tes; mais uiie afidftmatiou qui paraisaait générais proclama Ja&* qiies de Carraee prince de Padôue. Entouré des ceiiadllers, il se pnésrala au peuple sur la pteee publique $ Roland de Placiola répéta'son dieoours, et les aô^amations des partisans de la maîsaa deCarraee» ^ai reinplissaieût tontes les avaiue^ delapiaee» panb M»t sanelionBer la résolqtiou qw le sénat auait prise. Ainei finit la fëpublique de Padoue, et eommeuea la principauté de la maiaan de Carrare, le 25 juillet 1318 (i).
Noua o'aveos pas lûis au aouibJDe des villes libres de rUalie sep* teutriouale , celle de Crémone, quoique ven le même temps elle se gouvernât en république ; ouiis celle eité, déchirée par des dotions iAtérieuMs, arait si souvent changé de i^veruement , et die était tombée tant de fois sous le jpi^; d'un maitee, que la lihertéae hii était pas mokiffinconnue qu'aux villes dès longtemps asservies. Presque en ménfe temps que Padoue, elle Benenfa de nouveau, et d'une manière solennelle, au gouvernement populaire.
Ceémoue avait été ruinée par Temperaur Henri VII , et eUe ne s'était point releuée de Téchec qu'elle avait reçu alora : le territove de cette ville âait sansdéfeiise, les fortifications de ses cbftteau et de ses villages avaient été ahattaes , et dans la gnérce acharnée que les deux factions s'étaient bile dès cette époque, la ville laéme avait perdu la plus grande partie de sa richesse et de sa population. Cane della Scala, seigneur de Vérone, et Passérino des Bonaccorsi , seigneur de Mantoue et de Modène ; formèrent le projet de soumettre cette aille , ainsi que cdles de Parme et de Reggio, Toutes trois étaient gouvernées par le parti |[uelie, et semblaient situées à leur bienséance. Ils se promirent de les partager entre eux, et attaquèrent d'abord Ci^mone, comme la {dus
(t) CoHmêiorum Hi9i,, L. il,c. 37, p. SH.-i^riv<tM yU»n$imMê, Lib.VII, p. 1179. ~ Gaitaro, lêtotia Padovana, T. XVJl, p. 9. — PoHiiore, T. XXIV, c 8, p. 724.
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faièle el là pitis ifwAnh (i). Pendanirété de 1315, il» fàtagëran te CrémoMis ; ils s'eroparèrBnt de pltisfrars villages qui ne ptirenf peint opposef de résîsCanee; ils en enlevèrent d'antre d'iisaut^ dont ils massacrèrent les habitant». Les Crémonais , presséa par k faim et par la misère , aî^am Tennemi & leur porte » car Cane s'était avancé jnsqa'au fanboorg de Cosia » et voyant tont leur territoire dévasté» à la réëerve d'un petit nombre 4e villages, étaient eneore toarmeiités par des dissensions intestines. Le pen-pie aeensait les gran<k» des désastres de la république : il répétait qne, pow mettre nu terme à- lenrs divisions » il allait donner \m ekef k l'État » qti'i» la manière dont se Msnlt à présent la guerre , il n'y avait qne le gonvenement d'nn senl qtii pAt défendre-les peniries ; que Vérone » Mantone) Parme , Milan» et presqne toutes les vifles de Loffibardie , leitf avaient donné on e&emple qn'i) était tempe de Enivre ; qu'il valait mioM ^éir à no de l^nrs ekoyens » fiiTi Cane ou ^ Passérino; et qu'un prinee mettrait fin woa haines qnî avaient fait répandre tant de sanglot envoyé en exil tant de eitoyeos. Le parti républicain ticftait cependant do retarder une résolution si fimeste; et» à la tête des amis de la liberté» Pon«in# Pnnaoni , ehef des Gibelins» répétait qu'il préférerait voir sa ville natale devenir la proie des flammes» plutôt que de la voir tonriber sous le joug d'un tyran (î). Malgré sa résistance» une sédition éelata le B septembre 1315 parmi la populaee. Jacob marquis Cavalcabô (bt conduit au prétoire; et les séditleun le proclamé* renl seigneur de la ville. Les amis de la liberté se retiré* rent dana les villages » et les excitèrent à la révolte : Ponsino Ponzoni) sommé pat Cavalcabd de rentrer dans sa patrie» répon^ dit» < que ce n'éuit que pour éviter la i»ervitude qu'il avait a JHsqWalors eombattu les ennemis de l'État $ mais qu'il ne com^ a pnenait poini quel motif il pourrait avoir de combattre des étrtin^ a gers » tandis que le glaive de la tyrannie ^tait suspendu sur a toutes les têtes ; que ce n'était enfin que dans Crémone libre» t qu'il reconnaissait sa patrie. > L'ôppositfon de Ponzoni à cette résolution désaetreuse » fut Justifiée par les événements ; les guerres eiviles forcèrent» au bout de sii inois» le marquis Gavaleebé k
(1) Alberî. Muêsaii, de Geêtis Italie, I . VII, R. 19, p. 675. - Campi Cttmtmà FêMe^ L. III, p. S9.
(3) jilberH MuêêoH, de GesL Italie , L. Vil, R. 90, p. 677.
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qu'elle eût un but utile » pour ifu'ils ne s'informassent point ai elle était dans les attributions de celui qui se l'était permise. Ils applaudissaient toujours aux podestats et aux juges qui punissaient des coupables, lors même que l'administration de la justice n'était plus entre leurs mains qu'un pouvoir arbitraire, et qu'ils ayaient méprisé toutes les formes que des lois constamment n^ligées leur prescrivaient.
Cependant, lorsqu'une victoire avait fait entrer un chef de parti dans une de ces villes, et que ses partisans avaient réuni , pour l'en revêtir, le pouvoir militaire et les attributions judiciaires des podestats , il ne devait point trouver encore son ambition satisfaite : ses partisans prétendaient à trop d'indépendance ; ses ennemis, exilés, mais armés, étaient encore trop dangereux; l'exemple de ses prédécesseurs et de ses voisins l'avertissait que l'autorité souveraine était de courte durée , et que, loin qu'il pût la transmettre à ses enfants , il ne la conserverait pas lui-même toute sa vie. Cette situation cbancelante excitait toutes les passions d'un homme ambitieux. Après s'être élevé par ses talents militaires , il cherchait à s'affermir par une politique tantôt perfide, et tantôt cruelle» Le marquis Cavalcabô, à Crémone; Alberto Scotto, à Plaisance; Yenturino Benzone, à Crème; Giberto de Correggio, à Parme; Mafféo Yisconti , à Milan ; Manfred Beccaria et PhiÙpponede Langusco, à Pavie; et vingt autres encore, étaient sans cesse occupés à ourdir des trames du même genre. Nous avons été obligés d'abandonner le détail de leurs complots obscurs ; mais un long enchaînement de trahisons compose toute leur histoire. La répétition fréquente des mêmes actes de déloyauté, avait accoutumé les tyrans à ne plus en rougir , les peuples à ne plus s'en étonner : l'art de trahir était réputé habileté , et la cruauté, un moyen salutaire d'inspirer la crainte. Cependant, ce n'est qu'au milieu d'une société vertueuse que le chemin du crime peut conduii^e ptas sûrement à une élévation rapide : lorsque tous foulent également aux pieds la morale, la trahison punit la trahison ; le criminel réclsune en vain , en faveur de sa fortune nouvelle, la garantie sociale que lui-même a détruite : chaque coupable peut se reprocher d'avoir violé gratuitement des lois protectrices de tous ; et la perte du sentiment et delà vénération de la justice, entraine pour tout le peuple la perte de toute espèce de prospérité.
«ave; »^ ^Z^ ci*»1«**Ju coft^^'^tjcip»*^^*»*^**^
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0i^ ¥éiiUeM et le pape <{û. s'étaient 4'sdi)oM engagés comme amdlîams^ dau we qv^l^de sn^oe^oa. Cepeadant les marqw ^ïlsIeAiffeRt rappelés,, en i517, k k soBveraineté ëe Fj^rtai», par rafieetiûQ dc^ peiiples. Une mmm moins iUiialre, e^le des Bonaceoffû /s'était enj^acée» en 1275 « de la souyeraineté de Man- Joue; et, après Taivoîr .conservée cinKiiiaBle^trois ans, elle fitplaoe :anx Gonxagne , q^i en demearèrant bien plus longtemps ea pos- «essicaL A YéiOBe , Mastinp délia Seab &'àlaH élevé, en 1S60 , au «pouvoir flupréine, sur les ruines de la maison de Romane ; etqnoi- ^î\ eài été tnéion 1277 , par des oonjurés , la souv;eraineté avait ,paBsé cependantàComme iun JtéiHftage à «on lîrère et aux enfants de .8MI irè9*e. En 1275 , Gttido Novello de I^olenta avait été dédaré .•seigneur de Rav^one , et celte ville était «restée à ea famille sans flMHiveUes dévolutions. Enfin la maison de Gammo, à Trévise, Fellie .et JBellune , avait succédé au pouvoir de la famille d'Ecoélieo, :avec laquelle .elle avait rivalisé Jongtemps. Il y avait donc qnelqoes etemplea^ en Italie, d!une monavchie héréditaire , ne- <connue par les peuples , et qui se maintinait par leur consentement tacHe tpltttâft que par la forpe. .
liais toes dynasties, ^qu'on regardait déjà comme ancîepnes en »le$.compaffantiiux autres, étaient encore bien nouvelles, comparséesii Ja dnrée ordinaire des empires. La plupart n'étaient point parvenues encore k la troisième .génération; le prince ne pouvait .enoore se dispenser d'ôtre soldat : il recevait «on éducation au milieu des camps, et il était contraint de gouverner par ki-méme, ,aoQ6 peine d!étre supplanté paf le favori auquel il se confierait. La maison d'Esté ne fut dépouillée de ses États, que ,pârce que, plus ancienne que les autres , elle était aussi plus corrompue. Ce ,n'est que cinquante ans plus tard que nous verrons paraître dans toutes ces dynasties, ces tyrans voluptueux, -faibles et pusillanimes , qui ne manquent guère de succéder aux guerriers, leurs fmidateurs.
Quelques-uns de ces petits princes accordèrent de bonne heure leur protection aux gens de lettres. Dès le siècle précédent , Jes marquis d'Esté avaient attiré à leur cour les troubadours et les poètes provençaux. Le Dante, dans son exil , trouva plusieurs seigneurs de la Lombardie empressés à lui donner un refuge : il fut accueilli à Ravenne par Guido de Polenta , par le marquis Malaspina en
Lunigiane , et avec plus de favew encore , par les seigneurs d^Ua Scala à Vérone. Can Grande^ que nous Terrons dans la ^uite élever cette maison à un très-haut degré de puissance , manifesta , dès les commencements de son règne , son amour pour les lettres » et ouvrit un asile dans sa cour à tous les hommes distingués de lltalie , dont plusieurs» à cette époque , étaient exilés de leurs foyers. Un de ces proscrits accueillis par Can Grande « était un historien de Reggio , Sagacius Mucins Gazata , qui a laissé une relation do traitement qu'y recevaient les réfugiés (i). c Divers appartements,
> selon leur diverse condition, leur étaient assignés dans le palais » du seigneur délia Scala ; à chacun il avait donné des serviteurs,
> et chacun avait sa table servie chez lui d'une manière élégante. • Leurs divers appartements étaient indiqués par des symboles et y des devises: le triomphe pour les guerriers, l'espérance pour 3 les exilés, les muses pour les poètes, Mercure pour les artistes,
> le paradis pour les prédicateurs. Pendant les repas , des musi- » ciens, des bouffons et jies joyeurs de gobeliet parcouraient ces
> appartements ; les salles étaient ornées de tableaux qui rappe-
> laient les vicissitudes delà fortune; et Cane appelait quelquefois
> à sa propre table quelques-uns de ses hôtes, surtout Guido de Cas-
> tello de Reggio^ que, pour sa sincérité, on nommait le simple
> Lombard (s), et le poète Dante Âlighiéri. > Sans doute» pamii les guerriers proscrits, il y en avait peu à qui la chambre des triomphes appartint àplusjuste titre qu'à Uguccione de Faggi^pla, auquel Cane donna un asile , après que ce chef de parti eut perdu la souveraineté de Pise et de Lticques. C'est là que Dante se lia d'amitié avec lui , et qu'il en prit occasion de lui déidier la premi^ partie de son poème (s).
La protection que les princes accordent si souvent aux poètes, leur vaut bien plus de célébrité qu'elle ne leur coûte de sacrifices. Dans tons les temps, dans teus les pays, les jpoètes ont mesuré
(1) Lliistoire de Gazata n*a été conservée que par fragments, imprimés dans le dix-huiKème volume des Serf pi, liai. Le morceau que nous citons, conservé dans la préface d*une histoire manuscrite de Pancirolo, est imprimé dans la ivéfaee dit même vôl.^VlII, p. 3.
(2) Guidô de Castello était un poète de Reggio, attaché au parU républicain da« cette tille. Il fut sans doute exilé avec les «mis de la liberté. Benventtio da Imola,Comment.adDant. Purgai,, CantoXVI,v. 124. j4rUiq. /to/., T. I,p. W7*
(5) Flatninio deiBorgo, Dtssert. Il, p. 74.
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leur adiQuradM ponr nn prinoe à ses largesses; et ils n'ont pas eu plus de honte d'éterniser par leurs écrits leurs lâches flatteries, que d'en recevoir le salaire. Il ne faut donc pas s'étonner que» pendant ce siècle et le suivant, les poètes distingués de l'Italie se soient presque tous rassemblés à la cour des princes; ils y étaient appelés à grands frais, car les seigneurs payaient bien mieux que les républiques ce luxe de l'esprit. Hais les poètes n'ont pu naître cependant qu'aussi longtemps que l'esprit de liberté animait dans ^elqu'une de ses parties la terre sacrée de l'Italie ; qu'aussi longtemps que, dans la même langue , d'autres agitaient les questions qui décident du bonheur et de la gloire des hoDunes. Quand la voie de la pensée fut fermée aux Italiens, leur imaginaticm s'éteignit aussi. Un maître ne peut pas choisir entre les (acuités de l'esprit humain ; il ne peut pas dire à ses sujets : c Ayez de l'imagination et point d'intelligence; je vous accorde la poésie, mais je vous jrefuse la philosophie; je vous permets la physique, et je vous interdis la morale; je vous laisse les«ciences exactes, mais gardezvous de toucher à la politique. > Il faut lever les barrières à l'esprit humain , on se résigner k son indolence et à son apathie. Après la perte de la liberté, une génération seulement peut encore stegiter pour chercher l'apparence de la gloire dans ceux des ei^ercices de .l'esprit qu'un despote veut bien lui permettre; une seconde génération, après la chute de celle-là, peut encore se distinguer dans Iq^ keaux-arts qui conservent un symbole de la pensée, sans l'exprimer d'une manière effrayante pour le tyran : mais les rest^ de cett&flamme sacrée ne peuvent jamais se maintenir un siècle entier aprèâque la liberté n'est plus; le but des générations humaines leur est enlevé : il n'y a plus de motif à leurs efforts, il n'y a plus de gloire, lorsque c'est la faveur d'un prince qui la dispense, et qui la partage entre ses valets et ses poètes.
Les artistes qui furent le plus accueillis par les princes héréditaires, lorsque QBUx-ci se crurent assurés de la conservation de leur autorité, furent les architectes. Les marquis d'Esté, les délia «Scala et* les Yisconti commencèrent de bonne heure à élever ces vastes et somptueux édifices qui attachent encore quelque gloire à leur mémoire, aujourd'hui que le souvenir de leurs actions est ef- Cacé. Les villes lilNPes avaient eu un grand luxe d'architecture f les usurpateurs violents, au contraire, n'avaient laissé après eux d'au*
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«mes mmiiiBeiifts que des rames; ik avaient es MsoId 'dè'toÉtes letfrs ^forces, de tontes leurs ridiesses pour le inomeBt présàit , é ils n'avaient point osé prêter à l'avenir. Iles la séeonde génératlon , les seignenrs reprirent ie goût de 4'architéctnre; ils s'en firait ^taoén^e anetM]Aitique,croyaM'de/voir faire f»onipe de lettr^ndeàr, ^pônr t&ùk M respect leurs sn^ts, et inspirer de la^raoïle li lenn ennemis. Hs avaient besoin d'nne idée «de perpétuité pour affermir 4eur domiiMUtion; et, comme le teiiq[« passé ne létnr mlAsait pas, Ils prenaient Ipossession dessièeles futurs par des édifices destinés à une élèmeHe durée.
lie lue -de ces peKites Cours, les dépenses que ftisàient les roi^ d^tne ville ^tfr leur garde, pour leur armée, potrr leurs édifices, pour !es présenrts qu'ite disaient aux Ikmfibns et aux 'courons, Indiquent llEiceumuIation fi'uue assez grande ridhesse. Les seigneurs, pour la plupart, il est vrai, avaient été de ridhes'proprié- ^ires , avant de devenir "mattres de leur pairie; et ils j^gnaient le revenu de leur ancien patrimoine aux contributions publiques qui avaient été établies dft temps de la liberté t car 41 ne "parait pas qu'ils osassent les augmeitter, ni quils obtinssent jamais le crédit dont^^Jouissaieut les villes libres, de manière^ pouvoir «uppléâr "par des eoiprunls à des besoins inattendus. Une imposition territoriale, assise dans éhaque seigneurie sur un cadastre, Ikisait une partie de ce' revenu; une autre partiQ plus importante était levée sur le peuple des villes, par une glabelle sur les denrées que Von y consommait, et par un droit d'entrée et de sortie sur les marchandises qui venaient de l'étranger, ou qu'on y envopit;car;ces dernières, produites par l'industrie du pays, n^étaient par exemptes de taxes. Du reste, on n'avait encore rêvé aucun système de protection pour le commerce ou les manufactures; aussi, an miliea des guerres ou dès-révolutions, le commerce et les manufactures prospéraient-ils plus mille fols, qu'ils'uefont aujourd^buidans les canaux artificiels où les nations modernes ont voulu les flireer d'entrer. Tontes les villes de la-Lombardie fabriqiVliadt de& étoffes de laine; ces draps, outre la consommation intérieure, fouinis- •saient à une exportation trè^onsidérable, qui se faisaîl^par'reutremise des'Yénitiens (i). Les manufactures de laine 'tvaiem été
(1) Memorfe del conte FigHoêi 8ul eommercio ymeto^ p. Sa.
fondées en Lombardie par des moines; les frères Bumilié$ avaient introduit cette industrie. À Milan, le couvent de Bréra, devenu aujourd'hui le palais des sciences et des lettres, était le grand atelier de la fabrique de draps; et les moines de ce couvent, en 1309, s'engagèrent, pour une somme d'argent, à envoyer une colonie pour établir une manufacture semblable en Sicile , tandis que les Milanais empruntaient des Siciliens la manufacture des soies (i).
Les sujets des princes de Lombardie se bornaient désormais, il est vrai, aux manufactures. Depuis la perte de leur liberté, ils ne parcouraient plus la France, l'Ânglelerre et la Flandre, comme le faisaient eâcore les Vénitiens et les Toscans; ils n'ouvraient plus des comptoirs dans chaque ville, et ils ne s'emparaient plus du commerce de banque, et de celui de transport de tout l'Occident. Le nom de Lombards, que les Français, jaloux de tant d'activité, avaient donné aux préteurs sur gages, ne se trouvait plus mérité : c'étaient les Florentins et les Lucquois, non plus les habitants d'Asti, de Milan et d'Alexandrie, qui faisaient ce métier. Nous l'avons déjà remarqué à l'occasion de la Grèce , le commerce étranger , celui qui demande de longs voyages et de vastes combinaisons, ne peut être entrepris et soutenu sans une énergie de caractère, sans un effort 9'esprit, qui ne se trouvent point dans la classe moyenne d'une na^tion , lorsqu'elle a cessé d'être libre.
Au reste, le peuple, dans ces petites principautés, vivait résigné plutôt que content; il ne s'occupait plus de son sort à venir; il se refusait aux craintes et aux espérances : il rentrait dans l'obscurité dont les agitations précédentes l'avaient fait sortir ; il ne laissait aucune trace après lui, aucun nom qui s'élev&t au-dessus des autres; et l'histoire, dans les villes soumises aux nouvelles dynasties, ne peut plus saisir qu'une seule famille, souvent qu'un seul individu.
(I) Conie Giorgw Giulini, Memorie dîMiiano^ Lib. LX, T. VUI, p. 585.
DU TOME SECOND
Cbafitbi I. Suite dn règne de Frédéric II, — Guerre de la ligue lombarde
. contre cet empereur. — // cet dépoeé par le pape au boneile de i^on.
RapporU et diflFéreoces entre les deux Frédéric et let deux ligues lombardes, ib.
Situation dangereuse du pape Grégoire IX. 6
Jn
1S84. 6régroire IX accusé d*aYoir fait révolter Henri, fils de Frédéric, con-
. tre son père. 7 1335. f rédéric fait son fils prisonnier à Worms, et renvoie en Pouilte où il
meurt. g
— Eccélin III de Romano rappelle Tempereur en Lombardie. ib.
— Eccélin III et Albéric, son firère, avaient, en 19S3, partagé les États de
leur père, Eccélin II, qui avait abliipié par dévotion. 9
— Albéric de Romano, seigneur de Trévise. ib.
— Eccélin III, podestat de Vérone, dès Tan 1936. 10 1356. U introduit dans Térone une garnison impériale qui affermit son
pouvoir. îk.
— Crémone, Parme, Modène et Reggio, fidèles am^suli gibelin. tè.
— Caractère opposé des aristocraties et des oligarchie^. ib„
— Oligarchies turbulentes de la Marche Trévisane. 11
— Frédéric II entre à Vérone, le 16 août^ avec une armée allemande. 13
— Il surprend Vicence, quMl livfe au pillage. ib,
— Padoue charge seize gentilshomihes du soin de sa défense. 13 1387. Trahison des nobles ; efforts du podestat pour sauver la république. ti^.
— Padoue livrée à Eccélino. 14 .— U enlève, par surprise, des otages qu*il fait garder dans ses forteresses. 15
— n fait saisir le prieur de Saint-Benoit, dont il redoute Tinfluence. 1 6
— Frédéric II rassemble une armée près de Vérone. ib.
— L'empereur pénètre dansTËtat de Brescia. - ib,
— Il met en déroute les Milanais, à Gorie Nuova, le 37 novembre. 17
— Les Milanais fugitif^ recueillis par Pagano délia Torre, seigneur de
Valsassina. 18
1338. Frédéric s'avance en Piémont et détache les villes de la ligue. ib.
Jn
1338. Il aMiége Brescia tans succès. 19
— Guerre entre Eccélino et le marquis d*Este, apaisée pv Frédéric. M 13S9. Frédéric est exoomimitiié par Grégoire R. ib,
— Pierre des Ylgnes, chancelier de Tempereur, JusUfie son maître derant
le peuple de Padoue. 91
— Le marquis d*Este, le comte d#'Sflittt«iMifkco et Albéric de Roaumo,
se détachent de Tempereur. ib.
^ Coramencenfent des cruautés d*Eccélino. S8
— Frédéric passe en Toscane. SS -^ Guerres civiles des gentilshommes pîsans, en Sardaigne. ib,
— Les Yisconti de Pise embrassent, en Sardaigne, le parti guelfe. S4 ~ Les factions de Pise prennent le nom de Camies et riiconii. ib,
— Frédéric donne le titre de roi dfe Sardaigne à son fils natttre! HénziUt. 3S
1 340. Frédéric s'approche de RomCi oO Grégoire prêche la oroisade contre hil. ib,
— Les Guelfes prennent Ferrare, et laissent mourir en prison le Tlfllâ
Salinguerra. 36
— Grégoire IX convoque un concile à Sâlnt-Jean-de-La(ran, pour fannée
suivante. ^.
1341. Les Pisans arment une flotte pour arrêter les prélats (h'ançais au pas-
•age« 37
— Les prélats s*embarquent sur uneflottegénoise; ils sont aHaqiiét et laits
priaoBBiers, le 5 mal, devant la Méloria) par Ugello BattiMM-
rino de Sismondi. tt
— Constance des Génois, aptes leur défSrite. tft*
— MeH 4e Ghrégolre IX, le 31 aottt. 39 1343. Vacance du saint«>sié0t. Lettre de Frédéric aux eardlBalU. ib,
— Discorde dans les villes, occasÉomiéé plir l'ambition éss geftlilihoaMMs, 80
— Payen délia Torre, à la fête du ^tt déeNcrat^tilBy à Milan. 81
— Fréirti &«eil de Pérégo, arcliei«|oe de MUan, èti lête «as naMw. 13
— Guerres entre les villes de Lorabardie. • ib,
1343. Sinibald de PieBqll^ (j/à pape le M juin, «ov le flosa d'Mioeent iV. ib, ~ Hégociations de If^éric avec le nouveau puatUa. 85
1344. Le 37 juin, le pape s'échappe,^ déguM, de Ptitat de riiifliaé, H a*elfr-
ftar«|ue. 84
— Il est conduit à Gênes par le pestât* 85
— Conspiration des fraaeiseains, eonCre'FrédéHe, où le pape eat iiuplâpié. 86
1345. Le pape, arrivé à Lf on^ eeavnque ua eeaêlle da» eeMe ville. A.
— Ouverture du concile, le 38 juin ; malheurs de lacbréllenlé. t5. —• L'empereut*, acensé pat* Ittiècent, est détadu par Taddéa de SttaasiiL 87
— Seconde session du concile, où Tempereur est cité. 88
— TrolsEMoie session du eonoile, le IF jmUel. ^
— L*erapereur est condamné par le eonoile, el déposé pnr le pâ|m. ib.
CBAPiTiin. Fin du rèfme de Frédéric II. — Sié§0 de Parme^ —
en TMCtme. ~ Tynwmta d' Eccélino. 1345-1350. 41
Acharnement des papes contre la maison de Souabe. ib.
Opposition à vtifiit, patml les genaMManaes et les gens de lettres. H.
Dévouement des frandicaiiis et dei éominicaint au pape. Convenions rapides opérées par eux, et suivies de révolutions.
1945. Plusieurs nobles de Parme embrassent le parti de r|lglisr« t246. Le pape essaie dé soulever les Deux-Siciles contre Frédérfc
— Conjuration des San*Sévérini, contre Frédéric. « Conjuration de Pierre dev Vignes.
— 11 veut empoisonner Tempereur,
-- Mari votatafare éa Pierre de»¥i0nfs.
•^ BffvrCa de Frédéric ponr ae réeoMifiw iPfm TÉ^iw\ 1S47. Il demande à posseren Ortant, posr em/Éoun liwinidérêi.
— Il s*avance jusqu'à Turin pour se rendre auprès du pape.
— U est rappelé en arrière par la révolte de Parme, le 10 juin.
— Importance de la ville de Parme pour Frédéric.
— Les chefs des Oueffes viennent s*7 enfermer pour la détwire,
— I«s Gibelins se rendent au camp deremperenr qui assiège Parme.
— fVédértc veut effrayer les Parmesans par des supplices.
— Les soldats de Pavie font cesser ces cruautés.
— Frédéric fonde, près de Parme/ une vilfe quH nomme TIttorla. t^48. L'armée de Frédéric est surprise, le 18 février, et sa ville de TiCtoria
nsée.
— Frédéric renouvelle ses instances auprès de saint Louis, pour être ré-
concilié à TÉglise.
— Les grands seigneurs français irrités de la dureté du pape.
— Prépondérance du parti gibelin en Toscane.
— Florence penche pour les guelfles.
*- L'empereur envoie à Florence son ÉIs Frédérie d*Antiocfae.
— Les 6uelf6s expulsés de Florence, la nuit de la Chandeleur.
it40. L'empereur poursuit les Guelfes dans les châteaux de Toscane, qu'il
assiège.
1948. Ottaviano des Ubaldini, légat du pape, à Bologne.
— Les Bolonais forcent les villes de la Romagne à embrasser le parti
guelfe.
1940. L'armée bolonaise va chercher Henzins sur le Panaro.
— Bataille de Fossalta, fe 96 mai 1949.
— Défaite des Gibelins; Henzius Ait prisonnier.
-r- Henxiui conduit en triomphe diains les prisons de Bologne.
— Il 7 est retenu jusqu'à sa mort, en 1271.
— Les Modénais assiégés par rarmée de Bologne et par te Kgat.
— Traité entre Bologne et Modène, 19 janvier 1990. 1989-15USO. Progrès et cruauté d'Eccélino de Romano.
— Il fait mourir de f^im les quatre seigneurs de fado. 1940.
~ n fliit mourir son neven, GniHamne du Camp Saint-Pfierre, et toot tes parents.
1960. Courage de Bainier de Bonello, et de Jean de ScanareHa.
— Accusés qui meurent à la torture.
— Conatruction de prisons nouvelles plus aChreuses que les anciennes. ~ Cruauté d'AnsédisiutdesGuidotti, podesUt d'Eccélino, à Padooe.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
ib.
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1950. Massacre des Dalesmanlni, amis et parents «TE^élino. 6S ^ Notifies tentatives de Frè#ric, auprès de saint Louis, pour la paix
de l*Ëglise. 69
— Mort et Frédéric II, à Férentino, dans la Capitanate» le 13 décembre, t^.
— Périrait de Frédéric, par lean Villanl. 70
— liprtrait de Frédéric, par Nicolas de Jamsilla. ib.
CiAFiTiB m. R^kmr d'inmoceni IV 0fs Itaii». — St9 ^uêrtm omo Qmrad ei Manfirtd. — «Sa magi> — Rame $au9 wn pomUficai. Is êèmaieur Braneoltan» -* TVwcaiMd L& gouvememmU populaire s'éiMH à Florence.
1150-1973. Interrègne de vingt-trois ans sans roi des Romains. &,
1950-1310. Interrègne de soixante ans, sans empereur reconnu en Italie. B.
— Les intérêts de PAlltmagne se séparent pour quelque tempe de ceux
de riUlie. 73
1951. Joie d'Innocent IT à la mort de Frédéric II. ib.
— U réunit la Y«e de Naples à l*ËUt de TÉgUse. 74
— Innocent reyient à Gènes et y trouve des députés de presque toute
ritalie. ib.
■ — Les villes gibelines cherchent à se réconcilier à lui. 75
— Sa marche et son entrée triomphale à Bfilan. £&. — • Épuisement des finances des Milanais. 76
— Ingratitude du pape envers les Milanais. ib.
— Les Milanais se rapprochent du parti gibelin. 77
— Double discorde des Guelfes et des Gibelins, des plébéiens et des
nobles. ib.
— Le choix entre les partis tenait au sentiment, non au calcul de
régolsme. 78
— Fidélité des grands à leurs principes \ enthousiasme passager de la
multitude. 70
-^ Voyage du pape de Milan à Pérouse. ib.
— Partage des États de Frédéric, entre ses enfants. 80
— Entrée de Conrad lY en Italie. Octobre. ib. 1959. Le royaume des Deux-Siciles adoiinistré par Manfred, fiU naturel de
Frédéric. 81
— Conrad arrive dans le royaume et en prend radminlstration . t&.
— Conrad cherche à se ré<^ncilier avec i^Ëglise. 89
— U assiège Naples. t(.
1955. U punit cruellement les Napolitains de leur résistance. £ft.
— Innocent lY ofiEre la couronne de Naples à Richard, comte de Cor-
nouailles. 83
— Richard rejette cette oWte qui est acceptée par son neveu Edmond. M 1954. Mort inattendue de Conrad, le 91 mai, à Lavello. t^.
— La mort de tous les princes de Souabe attribuée, par les Guelfes, à des
attentats. 85
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1S54. Let tuteun de Gooradin, fib de Conrad, le mettent toi» la proUotUw
du pape. 85
— Le page rompt tee négociationt arec les Anglais, «t veut souanattre les
Siciles au saint-siége. 96
— Insurrection dans les Siciles, contre les Sarrasins et tes Allemands. ib.
— Blanfred vient lui-même au-devant du pape pour se soumettre à lui. 87 *— Orgueil des exilés qui rentrent avec le pape dans le royaume. t'a.
— Querelle entre Borellod*Anglene et HanAred. * ib.
— Borello tué par les gens de Manfred, qui est accusé de ce meurtie. 88
— Fuite de Manfred au travers des montagnes. ib,
— Il traverse la Capitanate pour s*approcher de Lucéria» 90
— Las Sarrasins de Lucéria, malgré leur gouverneur, se déclarent
pour lui. 91
— Ressources que Manfred trouve dans Lucéria. «s&.
— Il met en déroulé le marquis de Hohemburg et le qprdinal de Salnt-
Ewtaclie. 9S
— Mort d'Innocent lY , le 7 décembre ; élection d'Alexandre lY. 95
— Caractère dInnocentlY. ib.
— Rome seule rejette son autorilé. 94
— Anarchie causée par les jiobles romains. 95 1955-1956. Brancaléone d*Andalo, noble bolonais, sénateur de Rome. ib.
— Sa sévérité envers les nobles romains. ib,
— n menace le pape et le force à rentrer à Rome. 96 -- Sédition contre Brancaléone, qui est Jeté en prison. 97
— Il est relâché par interposition des Bolonais , et ensuite rétabli dans
ses fonctions. ^ 98
1958. n meurt regretté de tout le peuple. ib,
1950. Mœurs et simplicité des Florentins. ib, -^ Gouvernement aristocratique établi à Florence par Frédéric II. 99
— Révolte du peuple contre les nobles, le 90 octobre 1950. 100
— Organisation civile et militaire que se donnent les Florentins. ib.
1951. Le 7 Janvier, tous les exilés guelfes sont rappelés. 101
1959. Yictoires des Florentins sur le parti gibelin et les PIsans. 109
— Le florin d*or, monnaie qui n*a Jamaiis été altérée, frappé pour la pre-
mière fois. ib.
1958. Soumission de Pistoia au parti guelfo; elle reçoit garnison de Florence. 105
1954. L*année des victoires des florentins. ib,
— Les Siennois soumis au parti guelfo. 104
— Yoiterra prise et soumise au parti guelfo. ib.
— Les PIsans contraints à demander la paix. ib.
1955. La ville d'Areso, surprise par la trahison d*un général, est remise en
liberté. A.
— Grands hommes de Florence à cette époque. 105
— Désintéressement d*Aldobrandlno Ottobuoni. 107
#f mor/ Je ce tyran ^ — Manfrtd^ roi de Sicito; il tfonne des ss0aur$ aux
Gib^linël^tûtme;b0imi^ de Moiêâ^Ji^BNêatkde^i^Jwkin. IVSf^mfk 108
Caractère d* Alexandre )y. ib.
Jn
IStfS. Il fait prèeber la «roitada^oonire Eccélhi» de ft^tt^p^w 100
— lorrible craauté et jalousto iniiverteUa d'EeoéliiuK ib, ~ Courage daa deux irèr^ A|oola et Araido de MooaéUce» * 1 1)
1396* Le légat duj[>ape, archevftvia de ftavenaf, faaeftpnhla iaa cq^iiét>4 .
Yenise. 111
— Lelaar4Mi>d*E•taet.]aeaIll^deSaiQ|^nU|l|ea,aei(il|eurd»l^
parmi les croisés. , ^ US
-;- Eccélioo, maître de Vérone, Yicence, Padaip^, F^Um et MMib^ - î^-
— BeeéUaA menace Manteue ^Brescia. * ib.
— Pusillanimité de son lieutenant à Padoue. 115
— les croisés se leadent maîtres de Padoue, le li^ jpût. ib. -^ Horribles prisons d'Eccélinif à Padoue. 114
— Eccélino se fait livrer successivement onxe mille Padeuafts q^*iL avai^
dans son armée, et les fait presque Umu i^riv. * ^16
— Lâcheté et ipdtscH^iiie 4e Taripée croisée, 114
— Albéric de Romano vient auprès de» croisés pour leetfabiv. 3>.
— Les croisés repoussent Eceéline qui attaquait Padoiie. 117 1^7. Eccélino cherche ft contracter de souvelles aHiaaaes. ib, 1258. Les Bressans, q^i s^uoisseat aux croisés, sont Mitts paf Eeci&Ui^Q. 1 18
*— Brescia ouvre ses portes à Eocélino. ^.
— Eccélino veut perdre ses alliés Oberto PélavicîAO^ eft Buoao de I)oara< lUI tt$0. Ces deux seigneurs entrent dans TalUance des* Guelfes. ik
~ Atrocités oovMise^ par |ieçé|Mf | f fiaie. 130
— II s*avance à la te d*aoûr vea» Milan, 121
— Il se trotive eawcioppé i#r jies eAnemia^u del^ 4< TAdda. ib. » Il est blessé au pont de Caasaoa, le 16 septywftae. 132
— Il est fait prisoaiiieri il déi^lHira ses ple^aa, et se laisse mu9fiSi le
27 septembre. 123
— Toutes les villes où il avait dominé recouvrent leur liberté. tft. 1260. Albérie de BemaBo, son frère, opHa à mort avec ses eafanla. 194
— Manque de talents d* Alexandre lY. 125
— Il refuse de traiter avec Manfred, et suscite des réviolUa en CUdabj^ ib* taS6ê. Manfred met sur sa tète la couronoe de Sicile» le 11 a^^t^if a|^ l^
bruit de la mort de Conradin. • 126.
— LorsquMl apprend qu*il vit encore, U promet de le nnqvper lo^ aiae-
eeseewr. W
1960. Les Gibelins toscans recourent à ManA^ed. ib.
— Ils avaient été chassés de Fioffenee aan paie de j^Mlei 12î^. ib.
— La république de Sienne ayait pris U^F détose. 126 -7 Giordano d^Anglone envoyé par Manfred à Sienne. 120
' — Farinata des Dberti sollicite de nouveaux secours. ib.
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IHK). Farinata «xpote un corpt de cavalerie aUemanâe aux attaques %u FIo-
renAns, qui abu«enl de leur victoiire. I80
— Manfred, irrité, envoie de noiivellee troupes contres les ?!a»enttes. ib. *^^ Farinila affire les Flortotim'dans l*État de Sienne. 131
— Opposition def gentil Aôinmet guelfe à cette expédition dangereuse. t&.
— Les Fltrentftis,^aTec trois mlfle cheTamr«t trente mille fontassins, yiea^
nent camper à Jlonte- Aperto, sur lUrbia. 1 9à
^ Bataille de I*Arbla, 4 septembre ; déroute totale des Florentins. ib.
. — Effroi 3e ta ville de Florence après cette déftitte. 134
— ^Les Suelfiet-évacHent volontafrenfttit Florence^ \% 'IS sej^nibre, et se *
retireul à, Lucques. ib,
— Las Gibelins occupent Florence le ff septembpe. 135
— Les Gibelins iMttent en délibération s*ils détruiront Tlorenee. 130
— PariMta des Vberti prend la dépense de Florence. , tb. •Farinata dans l*enfér d^ Dante. 139
CvAPiTBB y. Décadence et oiâervietemeni des fépubli^ueê hnibttrdn. — RèuUutiùns dans les républiquen maritimes, — Leurs rivalités, — ConS" taniinople reprise par les Orées , sur les Vèniiiens et tes 'Français.
Ces villes lombardes, les premières libres, perdent aussi les premièrea leur
liberté. ib.
Causes de leur asservfisement. 143
Manqnede sûreté individuelle. ib,
^'urbulence dercUoyéns, et violence des passions. ib.
Les mêmes penchants troublent moins aujourd'hui I a société. tT>.
Acharnement de la haine et désir de vengeanee. 144
Les fonctions publiques, objet de laijsMousie entre les nobles et le peuple. ib.
La puissance des nobles fondée sur le nombre des membres d*i»e fÉmille. 145
Familles artifleielles poir le peuple, ou sociétés populaires. ib.
Changement dans la discipline militaire. 140 IHins la première guerre de Lorabardie, rinfanterie faisait la force des
armées. ib.
Perfectionnementderarnuro de la gendarmerie. 147
Il est Fou vrage des gentilshommes. ib.
'Force irrésistible de la gendarmerie, 148
La fèrce mintaire se trouve ainsi entre les mains des voMes. ib.
La gendarmerie perd son avantage dansies viltes. 149
Troupes mercenaires de gentfamerie. * ib* Les exilés et les émigrés ferment les premières troupes mereenah^. ^ ^ 1 50
1950. Les nobles et le peuple élisent à Milan chaeuiMin podestat. 151
— Martin délia Torre, podestat du peuple, bériUer du crédit de ton oncle Pagano. <^*
1957. Guerre entre le peuple de Mlton et les nobles, alliéides Gomaaqoes. ^ 159
1958. Traité de Saint-Ambroise, le 4 avril, qui partage tous les ofllees publies, t^.
Ah
1958. NotiféUe gnwre cl?ile. W
lt59. Marlino délia Torre nommé ancien et aeignenr du peuple. 154
— Son fnfliiince aecnie par la défaite d*Eccélino» «ft.
— Martino della Torre est nommé seigneur de Lodi. ib. ^ PélaTîcino se met à la solde du peuple siUanift. 155
1361. Les nobles milanais assiégés dans le chAteau de Tabiago. ^ 156 ti63. Olhon Visconti élu par le pape archeréqne de Uilapj en opposition à
Raimond della Torre, nereu de Martino. ib,
— La Tille de Norare nomme Hfartin^son seigneur. 157 t964. Philippe deOa Tofîo, successeur do Martino , assi^attit Como, Yerceil
etBergame, ib,
-^ Républiques maritime. 158
— Pouvoir des doges à Venise. 150 103SL Leur pouvoir monarchique restreint à l^élection de Dpminîque Fia-
tiénigo. î^.
1 172. Création du grand-conseil, après la mort de Yital MichélU ù,
— DUBcuUé des éleeltODs populaires. 160
— L*élection du grand-conseil confiée à douze tribuns. -lOl
— Penchant du gouvernement à Taristocratie, dès la fèrmafion du grand-
conseU. J69
— Les nobles de Venise n^avaient pas de forces individuelles comme ceux
de Lombardie. A.
1179. Institution de la vieille quaraptie, tribunal tsrimineL 165
1339. Institution du conseilles Prégadi. ib.
— Iféuvelles limitations au pouvoir des doges. 164
— Serment des doges* ^ ^.
1349. ËlecUon des doges, le choix combiné avec le sort. 165
— Les Vénitiens tournent toute^eur attention vëtt TOrient. 166 1335. Ils délibèrent s*ils ne transporteront pas à Constantingple te siège de
leur république. ib.
— Les ttes de la mer Egée cédées en fief à des partlcviiers. ' t(. » Candie renduo Timage de la métropole. 167
— Jalousie entre les Vénitiens et les Génois. 168 1358. Ils se disputent une église dans $aint-Jean-d*Acre. ib.
— Première guerre maritime entre ces deux peuples. 160 1391. 13 mars. Alliance des Génois avec Michel Paléologue^ 170 (387-1361 . Règne et faiblesse de Raudoin II, empereur latin. &.
— Talents des empereurs de Nicée, Vatacès, Lascaris et Paléologue. 171 1 361 . Entreprise det Vénitiens sur Daphnusie . ib»
— Le césar Stratégopule surprend Constontinople le 35 juillet. 173 -- ^ite des Latins à Négrepont. ^.
• — iStat de Constantinople lorsque les Grecs y rentrent. 173
— Michel Paléologue établit les Génois à GalaU. 174
— Il conserve aux Vénitiens et aux Pisans leurs colonies à Conataati-
noploi ^ ih.
— n cède rUe de Çhio aux Génois. Histoire de cette lie. 175 • — Constitution de Gènes à cette époque. 176
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1961. Pouvoir de la noblefté. 179
— Jalousie du peuple contre elle. 177 195i. Guillaume Boccanégra, premier capitaine du peuple. 178
• 1961. •uillaume déposé ewuite tl*une révolte du peuple. 180
1964. Puissance des quatre familles Arimaldi, Fiesehi, Doria et Spinola. 181
Chapitri VI. Charles d'Afijou, appelé par lespapes^ asMure danê toute VltaUe la êupériorité au parti guetté. ^ Il conquiert le rc^aume de Napies, -- Il diêêtpe l'armée de Ckmradin, et fait périr ce prince but Véchafaud.
An
1961. 95 mai, mort d* Alexandre Vf. Élection d*Urbain IT. ib.
— Hauteur et violence dtUrbain lY contre Manfred. 185^ 1969. Urbain veut empêcher le mariasse de Constance, fille de Manfred, avec
le fils do ni Jacques d^Aragon. 184
— Urbain offre la couronne de Naples à Charles d*Ai^ou. ib, 1963« 11 engage Edmond d* Angleterre à renoncer à son investiture. 186
-> If arrête les conditions de Tinvestiture avec Charles d'Ai^ou. 187
1164* Caractère et situation de Charles d*Anjou. ib.
— Première armée de croisés français, contre Manfred, en 1961. 188 *— Philippe délia Torre, seigneur de Milan, se détache des Gibelins. IM
— Exploits, en Lombardie, des Guelfes émigrés de Toscane. • ib. -^ Manfred cherche à fermer la route de Lombardie à Charles d*AnJou. 101
1965. Mort d'Urbain lY. Clément lY lui succède. ik.
— Charles nommé, par les Romains, sénateur de Rome. 199
— Le vœu des croisés pour la terre sainte, converti en une croisade con-
tre Manfred. f'^.
— L*armée de Charles, coiduite par sa femme et son gendre, Robert de
BéUiune. , * 108
— Charles, venu par mer, échappe à la flotte de Manftred, et fait, le 94
mai, sott entrée à Rome, avec mille cavaliers. 104
— n estréprimahdé par le pape, pour s*ètre établi au palais de Latran. ib.
— n reçoit Tinvestlture du royaume des Deux-SIciles. ib.
— L*armée française entre en Piémont à la fin de Tété. 195
— Napoléon délia Torre la conduit au travers du Milanès. 196
— Elle bat Pélavicino et trompe Ruoso de Doara. ib.
— Elle fait des recrues en Roniagne. Hf.
1966. Charles d*Anjou entr* dans le royaume par la route de Férentino. 197
— Manfred trahi par ses sujets. ib.
— Les deux armées se riocontrentprès du fleuve Calore. - i98
— Rataille de GrandeUa } 96 février. ' 199
— Manfred abandonné par les barons de la Pouille. 900
— Défaite et mort de Manfred. ib.
— Charles lui refuse les honneurs de la sépulture. 901
— La ville de Rénévent livrée au pillage par les Français. 909
— Avidité des officiers que Charles envoie dans les provinces. ib..
816 7iU3
lSd6. Chariet réprinaiidé par Glémeiit IV, pour «ib murait gomame-
ment. fOS
— Guido Novello, capitaine des gendannat de Ifanfrad en Toacane. . M
— n temporise atec les Guelfes de Florence.. ^ • ik.
— Réunion des corps de iQétiers, à Floiw^. Sû5
— Ëmeule autour du pont de la Trinité. . . ^ 806
— Le cojq^ GuLdo sort de Florence, arec sa troupe, le 1^ novembre. îft.
— Il est repoussé quand il veut y rentrer. ib. 1 267. Charles envole Gui de Montfort en Toscane^ ,poiir soutenir lea Giielfei. 107
>- Nouvelle constitution de Florence. tft.
— Établissement de la magistrature dii parti guelfe. 908
— Charles d'Anjou vient en Toscvi«9 le l*' août, et assiège P'oggibonzi. 309
— Les Gibelins ont recours à Conradin^ en AlUfiagne. ^10
— Conradin arrive à Yârone;, à la fin de Pannée. SU
— Chartes veut lui liNner la roule de Toscane, ' S19 IIM. Il est rappelé par le pape dans le royaume de Naples. ib,
— Henri de CastilU^ sénateur de Home, arme en «faveur de Gonnadia. Î15
— Conrad Capéeé va chercher en Afrique des ;émigi!és gibelins qu^il con-
duit çn Sicile. S14
— Charles met le siège devant Lucérii^, révoltée en .faveur de Conradin. . %)S
— Conradia«arrive kVi$^ au mois de ma^i.puiasanta effarU^esPisans
pour lui. ib,
~ 11 défait Guillaume de Belselve, UeutenanHle 6liarles,eo Toscane. (b.
— Excommunié ya^r le pape, it le menace à Yilertie. S16
— Il pénètre dans le royaume par les Abrunes. 117
— Bataille de Taggliacozzo, le 23 août. . . ib.
— Conradin, d^abord victorieux, est défait, pour avoir rompu aon>or4on-
nance. . 218
— Il est fait prisonnier à Astura, comme il vou|^ltpasser en SicUe. t19
— Tribunal formé pour juger Conradin. , • :* 220
— Conradin a la tète tranchée le 26 octobre. 221
— Autres victimes de la cruauté de Charles d^Aiyou. t&.
— Massacre des habitants d*Augusla. 228
— Conradin jette songent au milieu de la foule; il est poriéâ Con-
stance, fille de Manfred et femme dif roi d*Aragon. ib.
Cbantkb Yll. Ambition démesurée de Châtra d'Jnjou. — // esdie la corde entre les républiques italiennes, pour les aseervir. — Sm pr^et*
arrêtés par les vêpres siciliennes^ 1268 — 128â« 224
Aiissance de Charles d'Anjou. ib, ftoride Clément IV, le 29 novembre 1263* Vacance du .saint-siége pendant
trente-trois mois. îft.
1 268. Les chefs des Gibelins, ennemis de Charles, dépouillés de leur pouvoir. 225
— Toutes les villes soumises à Oberto Pélavicino se révoltent contre lui. 226
1169. Buoso de Doara, exilé de Crémone, meurt dans la misère. ib.
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1 369. FacUont des irilict Lombardes ; eU«t iiV>nt plus la liberté poar objet. 926 '
— Charles d^A^jou demande aux villes guelfes de le reconnaître pour
chef. 337
1079. Il est engagé par son ftrère saint Louis dans la dernière croisade. 298
— • Zèle de saint Louis, son exhortation à ses fils. t^.
— L^armée croisée débarque en AArique, près de Tunis. 980 . — Elle est frappée par la peste qui feit périr saint Louis et plusieurs
croisés. t6.
— Charles d'Anjou rend le roi de Tunis tribntaire de Sicile. 9S1
— n confisque les biens des Génois naufragés de «a propre flotte. ib, 1971 . Gui, comte de Montfbrt, tue Heori, fils d« comte de Comouaittes. 989 1379. Grégoire X, nouveau pape, veut réconcilier les Guelfes et les
Gibelins. 933 1378. Il vient à Florence, et il fait rappeler les Gibelins dans cette ville, à
Pise et à Sienne. 384
— Charles d^Aqjou force, par ses menaces, les Gibdins à émlgrer de
nouveau. ih,
1378. Le pape veut aussi pacifier les Génois alors en guerre avec Charles. 385
— Guerre des Vénitiens et des Bolonais, pour la navigation du Pô. 386
— Le pape la termine par un traité de paix. 387 -- Grégoire X veut donner Un nouveau chef à Tempire d*Occldent. ib,
1387-1971. Richard de Cornouailiea et Alphonse de Castille, concurrents à
. Tempire. 938
1973. Rodolphe, compte d*Hapsbourg, nommé rot des Romains. ib,
1974. Grégoire X réconcilie Bfichel Paléologue à P^llse romaine. 989
— Glorieux pontificat de Grégoire. t6.
1975. Le pape se prépare à conduire une armée croisée en terre sainte. 940
1976. 11 meurt au commencement de Janvier. ib, 1373. Origine des troubles de Bologne. Mort tragique dlmelda des Lam-
bertazxi. 341
1974. Guerre civile desGiéréméi et des Lambertaxxi; exil des derniers. ib.
1375. Victoire de Guido de Montéfeltro, sur les Giéréméi, en Romagne. 343 .1374. A Pise, Ugolino de la Ghérardesca se rapproche des Yisconti. ib.
— Ugolin de la Ghérardesca et Nino de Gallura, chefli det Gibelins et des
Guelfes de Pise, exilés et arrêtés en même temps, le 34 juin. 344
1975. Le comte Ugolin prend parti avec les Guelfes. 345
1376. Les Pisans forcés de rappeler tous leurs exilés. ib,
— Trois papes dans une année : Innocent Y, Adrien Y et Jean XXL ib, 1366-1376. Guerre de Napoléon délia Torre contre Othon Yisconti, archevêque exilé de Milan. 346
1377. 31 janvier. Othon Yisconti surprend et fait prisonnier Napoléon délia
Torre. 847
— Le peuple de MUan, révolté contre les délia Torre, donne la seigneurie
à Yisconti. v^.
— Nicolas III, nouveau pontife, secoue le joug de Charles d* Anjou. 348 -^ Grande puissance de Charles. 349
— Nicolas, médiateur entre Charles et Rodolphe. ib,
An
1978. Il engage Chartes à dépoter Tottce 4e séBMeiir et le vlcaiial de Tos-
cane. 950
— Rodolphe confirme et exécute les donations des empereurs an samt-
si4e. tifr.
— Étendue des pays cédés à FÉglise par ftodolphe. 951
— ns ne passent point immédiatemeiit sons le pouvoir du pape. 959
— Le cardinal Latino, cbargé de pacifier la Romaine et la Toscane. 955
1979. 4 août. Paix conclue à Bologne, entre les Giéréméi et les Lambeiiazzi. 954
— Paix conclue è Florenea, m férrier» entre les Guelfes et les^flMins. 955
1980. Mort de Nieolas III, le 19 août. 956
1981. 99 février. Aleclion de HaHIn IV, par le crédR et les menaces de
Chartes. tfr.
— Les Gibelins de nouveau persécutés en Romafpie. 957
— Toutes les plaees de l*Éc^ise confiées à des créatures de Charles. 958 •— Préparatifs de Charles pour attaquer la Grèce. A.
1979-1989. Haine de Giovanni de Procidai ses entreprises. 959
— n excite Constance et Pierre d^Aragon à prendre la défense des
Siciliens. ib,
— n visite la Sicile, et ranime la haine des nobles et idn peuple. 960 ^ Il passe à ConstanUnople, et (Ment des subsides de Paléologae. 969
— Il revient à Rome, et obtient rassenthnent de Nicolas 111 à ses projets. 965
— 11 Tannonce à Barcelone, et retoune ensuite à ConstanUnople. ib. ^ Hauteur de Bfartin IV avec Tambassadeur d'Aragon. 964
— LesambassadeursdeSIcllearrèléspar Charles à la cour du pape. t&.
— Procida rapporte de Targent an roi d*Aragon, et le détermine à mettre
à la vofle pour TAfrique. 965
— Procida, de relonr en Sicile, attend mie occasion de révolte. 966 ^ Outrage d*un Français à une femme, le lendemain de PAqnes, près de
Palerme. 967 1979-1989. Massacre des Français pendant que les cloches sonnent vêpres,
le9SoBars« ib,
— Le reste des Sidliens suit Texemple des Palermltains, avant le mois
révolu. A.
-^ LesFrançals ebanés de Messine, le 98 avril. 968
CHArfTBi VlII. Guerre de Sicile. — Grandeur ei décadence de ia répubiique de Piee. — Mort cruelle du comie Ugolino, — Nouveaux troubles à Florence. 1989 - 1999. 969
Charles d*An)ou ne paraissait pas devi^ être fort affaibli par les vêpres siciliennes, ib.
Moyens de résistance qu'une pas^km nationale donne aux Siciliens. d.
Les habitants de Palerme essaient de fléchir le roi et le pape. 970 An
1989. 6 Juillet. Chartes attaque Messine avec une flotte et une armée considérables. 971
— 80 août. Pierre d'Aragon arrive à Trapani, et reçoH Phommage des
Siciliens. ib.
An
1983. B00Mr do Uria, aatiral det SicHimit, occupe le détroit de Meatine. 97f
— Défit mutuds du roi d*Aragoii et du roi de Naples. ib.
— Cluulei Qblf«é de quitter la Sidle et do repauer en Gakbre. 278
— Sa flotte est brûlée à la Catona et à Reggio, par Roger de Loria. ib.
— Cbarlet propose à Pierre un combat en chaoup cloe. 974
— Les préparatiik de eeconbat laissent ipidqiie repos à la Sicile. fb, 197S-138S. Augmentation de richesse et de puissance des Pisans pendant la
paix. 975
— Rivafilé des Pisans et des Génois; différend entre ces peuples en
Corse. 976 1989. Les flottes des deux imiples' se ineMeentquel%n« temps sans se combattre, ib,
— Désastre de la flotUdo«inicello Sianondi. 977
— Btpioratenrs entretemn pttbttqneaMni par ces deux dtés, I^ne chei
Tautre. ib, 1985. Bottes puissantes des PIsHM et des Génois» qui se menacent sans se
combattre. 978
1984. i* mai* Guido Jaeia, amiral pisan, battu par Henri de Blari. ib,
— Les Pisans arment aux frais des particuliers une flotte de cent trois
galères. 979
— 6 août. Bataille de la Méloria , entre les Génois et les Pisans. 980 ~ Acharnement de cette bataille. ObertoDoria, amiral génois, ata prises
avec Alberto Morosini, amiral pisan. ib,
— Défaite des Pisans, avec pertade einq mlHe morts et onxe mille prison-
nieis. 981
— Consternation à Pise, à la nouvelle de cette défaite* ib.
— Les Génois ne veulent point recevoir de rançon pour leurs prisonniers ;
ils les retiennent pendant seiie ans en captivité. 989
— 10 novendkre. Ligue des Guelfes de Toscane pour attaquer Pise. 985
1985. Le comte Ugolino de la Ghérardesca nommé capitaine-général de Pies. tfr.
— Il réussit à ^tesoudre la ligne des GueilBS toscans contre Pise. ib. ■— Il veut racbiter les prisonniers en cédanfc Castro de SardaignCf les prisonniers s*y opposent. 984
— Il obtient la paix des Lucquois en leur livrant plusieurs chAtcanx. ib.
— Le comte Ugolino commence A persécuter les Gibelins. 985
— Nino de GaUura sejoiat à ses ennemis, etcherthe à exciter contre lui
le peuple. ib.
1985-1987. Le comte Ugolino s*affermit dans sa tyrannie. 986
— U se réconcilie avec les Gibelins, et chasse Nino de GaUura de la ville. 987 1988. Violeace de ses emportements ; U tue un neveu de Tarchevéque Roger, ib.
^ 1« Juillet. L*archevéque Roger Tattaque, de concert avec les Gibelins. 988
— Le comte Ugolino enfermé avec ses enfants dans la tour de la Faim. ib. 1985. Préparatifs pour le combat en camp clos qui devait avoir lieu à Bor*
deaux, le 15 mai. 991
— Le pape Martin lY s*oppose à ce combat, et Edouard d^Angieterre ne
veut pas donner de sûretés aux deux monarques. rb.
5i0 TABLE
1S8S. Chartes se rend à Bordeaux ; Pierre proteste qu*it ii*y a pas de sûreté
poar lui. 994
— 15 mars. Sentence du pape, qui prive Pierre des royaumes de Blatte et
d*Aragon. ib.
13S4. Charles retourne par mer à Naples. i^.
— 5 mai. Avant son arrirée, son fils Charles est fait prisonnier par Roger
deLoria. 995
— Charles d*Ai^ou punit sévèrement les Napolitains mécontents. ib,
— II se laisse Jouer par les négociations des Siciliens, «t perd la saison
d'agir. 996 1285. 11 tombe malade à Foggia, et meurt le 7 Janvier, âgé de soixantecinq ans. ib>
— 96 mars. Mort de Martin IV. Honorius IV lui succède. 997 1989. Nouvelle constitution des Ftorentins j les prieurs des arts et de la
liberté. 998
— Les prieurs, pendant les deux mois que dure leur charge, sont prison-
niers au palais. , 999 1988. Révolution à Sienne; étaMiMement de la seigneurie et de IVwdredes
Neuf. , fb.
~ Révolution semblable à Arezzo, suivie, en 1987, d*une contre-révolution. 300
1988. Les Gibelins de Pise et d*Arezzo déclarent la guerre aux Guelies et aux
Florentins. i6.
1989. 11 Juin. l>éfoite des Arétins ft Certomondo, près de CampaMIno. 801 1989-1998. Avantages remportés par les Pisans, commandés par le comte
Giado de Montéfeltro. ib.
1991. Dissensionsà Florence entreles nobles et lepeople. 809
— Giano délia Bella, gentilbomrae florentin, chef du parti populaire. 305
— L'ordonnance de Justice portée pour réduire la noblesse à la sou-
mission. 804
1999. Organisation militaire de la ville ; le gonfalonier de Justice. ib.
— Dino Compagni, gonfalonier de Justice, rase les maisons des GaUgaï. 505
— ^aine des nobles contre Giano délia Bella ; ils cherchent les moyens
de le perdre. 506
— Ils lui attirent nnimitlé de quelques-uns des corps de métier. 307 1994. ils accusent Giano della Bella devant une seigneurie d^à gagnée. ib.
— 5 mars. Giano est exilé, et il meurt loin de sa patrie. ib.
Chapitii IX. PtmHficai de Bonifàce VIII. — le parti guelfe ge diviêe e» deux fltctfons^ lee Blancs et les Noirs. ^ les Blancs, persécuibs, m réunissent aux Gibelins, 1994—1 808. 900
1 985-1987. PontIBcat d^Honoritts IV . ib.
1988-1999. PontiBcat de Nicolas IV. ib.
1999-1994. Vacance du saint^iége. 310
1994. Élection de Pierre de Morone, qui prend le nom de Célestln V. 311
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An
1 i94. Gélettio V fixe ta rérideDoe à Naples. 319
— Faiblesse de ce pape, et son incapacité absolue pour gouverner
VÉ^fiMt. ib.
— Intrigues de Benoit Caiétan, cardinal d^Anagni, contre le pape. 315
— 13 décembre. A la persuasion de Caiétan, Céleslin abdique sa dignité. 314
— f3 décembre. Le cardinal Caiétan lui succède sous le nom de Boni-
face VIU. ib,
1995. Janvier. Pierre de Morone s*échappe pour se retirer dans son er-
mitage* 315
— BonifSsce fait poursuivre Pierre do Morone, et renferme dans la tour
de Fumone. ib,
1 996. 9 mai. Mort de Pierre de Morone ou Célestin V. 310
1994. 10 décembre. Tradition de la santa casa apportée à Loretto. ib. 1991. 19 mai. Prise de Saint-Jean d*Acre par Mélec Sérapb. Massacre des
cbrétiens. 317
— Vains elibrts du pape pour exciter une nouvelle croisade* 318 1988-1995. Partialité des papes dans les affaires de Naples et de SicUe. ib.
— Après que Charles II est sorti de prison, il est délié par le pape du ser-
ment qui lui avait procuré sa liberté. 3 1 9
— L'Aragon attaqué par Charles de Yalois, la Castiile et la France. ib.
1995. Traité honteux conclu par la médiation de Boniface, entre Jacques,
roi d*Aragoo, et Charles U. 390
1 996. Protestation des Siciliens contre ce traité ; ils nomment roi Tinf ant don
Frédénc. ib,
1996. Tentative inutile de Boniface VIU pour négocier avec Frédéric. ib,
— La guerre se renouvelle avec fureur en Calabre et en SicUe. 391
— Situation de Pistoia; caractère de ses habitants. 399
— Familles et factions à Pistoia ; des CanceUieri guelfe, et des Pancia-
ticbi gibelins. 3x3
— Tous les nobles exclus, en 1985, du gouvernement de Pistoia. ib.
— La famille des Cancellleri se divise; combat entre deux de ses mem-
bres. 524
— Vengeance de la branche noire des CanceUieri. ib.
— La branche blanche des CanceUieri se venge à son tour. ib, 1996-1800. La ville de Pistoia et son territoire se divisent entre les Cancel-
Ueri blancs et noirs. 395
— Actes de cruauté et de perfidie commis par les deux partis. 396 1800. La seigneurie de Pistoia remise pour trois ans aux Florentins, comme
pacificateurs. ib.
-~ Les chefs des deux factions, blanche et noire, sont appelés à Florence. 397
— Rivalité à Florence, entre Corso Donati et Yiéri des Cerehi. 398
— Les Donati s*allient aux Noirs de Pistoia, et les Gercbi aux Blancs. ib.
— Les deux factions sans cesse prèles & se combattre. 599
— Viérides Cerehi, le chef du parti des Blancs, manque de caractère. 330
— Bonifiée VIU cherche à rétablir la paix entre les deux partis. t^. - Les chefs des Blancs et des Noirs sont exilés en même temps de Florence. 331
tf» TABLE
An
1800. Retour des Blancs à Florence ; indignet des Noirs povr se Teni^. 381
— Le pope appelle en Italie Charles de ?alois. ib.
1801. Les Blancs oppriment le parti des Noirs à Florence et à Pistoia. 839
— Le parti des Noirs triomphe à Lacques, et ftût exiler Castruodo avec sa
famille. 888
— Charles de Valois entre en Toscane par les asontagnes de Pistoia. 884
— Les Blancs se préparent à se défendre à Pistoia, mais ils n^oeent atta-
quer Valois. ib,
" Celui-ci se rend à Rome pour concerter ses mesures avec le pape. 885
— Il revient à Staggla, et menace Florence. ib.
— Les Florentins consentent à Tadmettre dans leur ville, soua de certai-
nes conditions. 886
— Valois entre à Florence, entouré d*nn sraad nombre d'homnas
d*armes. ifr.
— Viéri des Oerchi et les Blancs négligent leurs moyens de défense. 387
— Valois viole les conditions qu*il avait jurées, et fak rentrer les eiMés
dans la ville. 888
>- Il fait arrêter les Blancs , et abandonne leurs asaisons au piUage. ib.
— Canle de Gabrielli chargé de persécuter le parti vaincu. 889
— Le Dante et le père de Pétrarque, exilés et condamnés ft Tamende. ib, 1809. 4 avril. Valois quitte Florence, et port pour la Sicile. ib. 1996-1309. Suite de la guerre de Sicile; défense héroïque de Frédéric 341
— Valois obligé de faire la paix avec Frédériic. ib. 1308. Frédéric réconcilié à l*Église, et reconnu pour roi de Trinacrie. £&• 1995-1803. Orgueil et emportement de Boniface VIIL &»
■— Sa querelle avec les cardinaux do la maison Coloona. 349
1997. Bulle d'excommunication contre les Colonne. 343
— Croisade contre les Colonne ; conseil donné par Guido de M ontéfeltro. 344
— Origine des querelles de Boniface VIII et de Philippe le Bd. 345
— Les États du royaunw de France appelés à défendre les libertés de
rÉglise gallicane. 346
— Zèle de quelques gentilshommes français contre I*Ëfl^e. 348
— Boniface convoque le clergé français ft Rome ; le dérgé n*obéit pas. ib, 1803. Guillaume de Nogaret rassemble des soldats près de Sienne. 349
~ 7 septembre. Il surprend le pape dans Anagni. «^.
— Le pape retenu prisonnier, et it% trésors pillés par les Français. 350 ~ Délivré par le peuple d*Anagni, Boniface est de nouveau prisonnier
des Orsini. ^.
-~ Il meurt frénétique, et peut-être par ses propres mains. 351
Ch APiTBB X. Ctmêidéraiions sur le ireiMième uèeie. 35*3
Haine du peuple pour la noblesse dans le treixième siècle. ib.
Le» nobles et les propriétaires de terre sont une même classe de personnes. 354 La longue possession des immeubles a toi^ours été considéfée comme une
sorte de noblesse. ib.
Beaucoup de vertus sont héréditaires chez les propriétaires. 555
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Btait il n'f a de souvernemeiii libre que celui où tontes les classes concourent
à la souveraineté. 556
Assenrissement d*une nation, dès qu*une seule classe est souveraine. ib.
Erreur des économistes qui ne voient que Ifss propriétaires dans une nation. 357
L'ancienne léc^Iation féodale laissait toute la souveraineté an propriétaires. 858
La liberté de l'Occident est le fhut de la révolte des non propriétaires. ib.
Jalousie des nobles contre les nouveaux riches dans le treiiième siècle. 35tt Les nouveaux ricbes reprochent aux nobles d'être attachés au parti du plus
fort. 860
Les nobles exclus de toute partau gonvemement. 861
Le gouvernement des marchands n'eut point un esprit mercantile. 369
Une aristocratie roturière excita la haine de toutes les classes de la nation. 363
Iniuence de la liberté politique sur le caractère des Italiens. 364
Renaissance des beaux-arts et des lettres. 865 L*architecture est de tous les beaux-arts celui qui porte le plus le caractère du
siècle. t a.
L'architecture du treiiième siècle est toute républicaine. ib. Canaux publics, ipurs des villes, fontaines, darses des ports. 366 Architecture religieuse, dômei de Venise, de Pise, baptistère. ib. Architectes et sculpteurs pisans; Nicolas de Pise. 567 Sculpture en marbre et en bronze ; Bnonanno et André de Pise. 368 Restauration de la pehiture. Gimabué. 360 Giotto, élève de Gimabué. 370 Poètes. Le Dante, créateur de la langue et de la poésie italiennes, né en 1965. ib. Le Dante n'eut point tant de part aux aflSaires publiques, que l'ont dit ses biographes. 571 jin 1303. Janvier. Sentence d'exil prononcée contre le Dante. 373 1331 . Septembre. Mort du Dante à Ravenne. 378 Poème du Dante, la Divina Commedia. 374 Époque à laquelle le Dante composa son poème. ib. Fête de Tenfèr donnée à Florence en 1304 . 375 Jubilé de 1800, qui peutrètre donna au Dante lldée de son poème. 876 L'époque de la publication du po6sM du Dante est incertaine. 877 Honneurs rendus au Dante après sa mort. <^* Guido Cavalcanti, poète, philosophe et chef de parti . S78 Historiens du treizième siècle. 870 Historiens italiens ; Giovanni Y illani . 380 HUtoriens en d'autres dialectes d'iUUe; Mattéo Spinelli . 883 Historiens latins; Albertious Mussatus. ib.
CHAmax XI. Éiat de la Lombardie. — AflkireB dé eÉgliw; iranêlaiian du êoini'êiége à Avignon. Siège de Pistoia. — Candamnaifon de l'ordre dee
Templiere. 1300-1308. 884
État de la Lombardie au commencement du 14« siècle ^ complication de sa
politique. ib.
Nombre infini des historiens italiens . 385
»â4 TABLB
Le pouvoir monarciii^ve des seigneurs n'étall pas garanti par Topinlon publique. 386
1987-1S95. Othon Visconti prépare d^tavanceà son neveu Mattéo les moyens
de lui suecéder. 887
— La souveraineté du peuple encore reeoDBoe quand on ne respectait
plus sa Hlierté. ib.
— Révolution du Piémont ; Boniface, comte de Savoie, meurt en prison à
Turin. 888
Le marquis Guillaume de Montferrat, dans une cage de Der à Alexandrie. 889
— Grandeur de Mattéo Visconti; son alliance avec la maison de la
Scala. ib.
— Haine d'Alberto Scotto, seigneur de Plaisance, contre Blattéo Tisconti. 590 1309. Ligue de divers tyrans de Lombardie contre la maison Ylsconti. 591
— Mattéo Yiscottti obligé de déposer le pouvoir suprême et de s'exiler de
Milan. • • ib.
■— Nouvelle ligue guelfe en Lombardie. 399
1 303. Cette ligue, formée par Alberto Scotto, se déclare contre lui. ib. ■— All>erto Scotto privé de la seigneurie de Plaisance. ib.
1306. Modène et Reggio secouent le joug de la maison d*Bste. 593
— L'empereur Albert d'Autriche, Indifférent aux révolutions de Tltalie. 394 1803-1504. PonUacat de BenoK XI. 11 succède à Boniface VIII, le 14 octobre 1303. ib.
— Ce pape opprimé par ses cardinaux. 595
1304. 11 se retire à Pérouse, oft il se rend plus indépendant. t^.
— 11 commence à agir contre Philippe le Bel, pour rattentat commis con-
tre Boniftice. 596
— 4 juillet. Benoit XI meurt empoisonné. 597 •» Le conclave, pendant dix mois, ne peut s'accorder pour nommer un pape. 598
— Le choix du pape remis, par une supercherie, à Philippe le Bel. ib.
— Philippe fait tomber l'élection sur Bertrand de Gotte, archevêque de
Bordeaux. 599
1 305. 5 juin. Bertrand de Gotte, dédaré pape sousle nom de Clément Y. 400 *- 11 appelle les cardinaux an France, et se fait couronner à Lyon. ib. -^ H se met dans une absolue dépendance de la cour de France. 401
1807. 11 excommunie Andronic Paléologue et les Grecs. ib,
1983-1509. Andronic laisse conquérir aux Turcs toutes les provinces d'Ane
de l'empire. 409
1509. Passage en Grèce des vlailies bandes de Frédéric, ou delà grande compagnie, tif.
1309-1307. Guerres et indépendance de la grande compagnie. 403
1307. Clément Y .veut armer une croisade contre les Grecs , en faveur des
princes français. 404
1 905-1 999. Seconde guerre entre les Yénitiens et les Génois. 405 1998. Yictoire des Génois commandés par Lamba Doria, sur les Yénitiens, à
Gonola. 406
1306. lOdécembre. Traité d'alliance des Yénitiens avec Charles de Yalois. i^. 1306-1311. Jalousie et rivaUté des Génois et des YéniUens en Grèce. 407
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1811. ta graiMie cmapagoîe des GaUUos fait la conquête du duché
d*Atbènes. 407
. — Clément V veut réconcilier les Blancs et les Noirs en Toscane. 408
1803-1304. Mission du cardinal de Pralo en Toscane. ib,
— Le parti des Noirs force le cardinal à se retirer. 409
1804. 4 Juin; il excommunie Florence en sortant de cette ville. 410
— Entreprise de Basdiiéra de Tosinghi sur Florence. 41 1
1805. Les Flurentins attaquent Pistoia pour en cbasser tes Blancs. i^.
— 39 mai. Le duc de Calabreà la tête des Florentins, met le sié^ devant
Pistoia. 412
1806. Le cardinal de Prato veut intéresser le pape à la défense de Pistoia. 413
— Détresse des assiégés; ils demandent des secours à Bologne. 414
— 5 février. Les Florentins excitent une révolte à Bologne, et en iont
chasser les Blancs. ib,
~- 10 avril. Pistoia obligée de se rendre après dix mois et demi de siège. 415
1807. Le cardinal Orsini veut ramener les Blancs Â Florence, mais son armée
se dissipe. ib,
— Philippe le Bel demande à Clément Y de condamner la mémoire de
BonifaceVi.L 410
•— 1« juin. Clément accorde Tabsolution à ceux qui ont attaqué le papo. 417
— Philippe demande la proscription de Tordre dea Templiers. ib. 1 lig-1307. Ordre des Templiers ; ses règles austères e( teê «omhats. ib.
1307. 18 octobre. Tous les Templiers arrêtés dans toute la France. 418 1808-131 1 . Accusations absurdes produites contre les Templiers. ib,
— Leur constance dans les supplices. 419
— LUnnocencedes Templiers reconnue par plusieurs historiens contem-
porains. 4i0 13 1 1 . Le concile de Vienne condamne Tordre des Templiers ; 9ei biensconis-
qués. ib,
131 1 . Confession du grand-maltre Jacques de Molay , qu*il désavoue ensuite. 431
CnAPiTM Xli. Jffmreêde Fiorence. — Bigne 4fi espéditùm eis JUUie de l'empereur Henri Fil de Lusembourg. 1308 — 1313. 433
jin
1308. Triomphe du parti des Noirs à Florence et en Toscane. ib,
— Défauts opposés des républiques et des monarchies. ib.
— Corso Donati, mécontent du parti qu*il avait formé, s*en détache. 433 -- Corso Donati, cité devant le podestat, et condamné à mort par contumace. 434
— Il est arrêté par ses ennemis, et il se tue pour échapper au supplice. 435
1309. Oppression des Pistoïois; leur révolte. ib,
— Les Florentins moins acharnés que las Lucquois contre Pistoia. 436
— La paix rétablie par la médiation des Siennois. ib. 1308. 31 janvier. Mort d'Azzo VIII d*Este. Guerre civile entre son frère et le
fils de son fils naturel. Sa maison dépouillée par TÉglise. 437
— \^ mai. Mort d*A1bert d'Autriche, assassiné par son neveu. 438
1308. 95 novembre. Henri, comte de Luxembourg, nommé roi des Romaint. 450
1500. Henri VU s'empare du royaume de Bobéme. 431
— il se prépare à pataer en Italie. tb.
— L*opinion devenue plus favorable en Italie à raoCorité impériale. B,
— Ce changement était dû surtout aux érudita et aux Jurisconsultes. 433
— Soumission de Henri YII au pape. 455
— 5 mai. Mort de Charies II de Naples : Robert, son troisième fils, lui soe-
cède. 454
1510. Henri reçoit à Lausanne des députés des États d*Italie. t&.
— 10 octobre. Il arrive à Asti, et les seigneurs de Lombardie se rendent
auprès de lut. 455
— Guido delà Torre balance à le recevoir. 456
— Il vient enfin à sa rencontre, et lui- ouvre les portes de Milan. 457 151 1 • 6 Janvier. Henri VU reçoit à Milan la couronne de fèr. tift.
*- Il pacifie les frétions des villes de Lombardie. ib.
~ Méoontentement des Milanais à la demande d*un don graUiil. 455
~ Henri demande des Otages aux Guelfes et aux Gibelins. ib*
— Sédition excitée par les TorrianI, qui sont forcés ensuite à s*enfuir. 439
— Révolte de la plupart des villes de Lombardie. 440
— 19 mai. Henri vient mettre le siège devant Brescia. tft.
— Henri demande aux légats du pape d*excommuttler les Bressans. 441
— Une capitulation honorable est accordée aux Bressans au mois d^octo-
bre. ib.
— Henri vient à Gènes, et cette ville se donne à lui. 44S
— n mécontente les Génois par les contributions quil leur impose. 445 1513. Ifégociations entre Henri VU et Robert roi de Naples. ib.
— Ces négociations sont rompues, et le roi de Naples se prépare à la
guerre. 444
— Deux envoyés de Henri se rendent en Toscane. âf,
— Relation de l^in de ces envoyés, sur les dangers quHls avaient couru
près de Florence. ib*
— Ces députés rassemblent une armée avec Taide des comtes Goidi. 447
— 16 février. Henri se met en route de Gènes pour Pise. 448 — > Dévouement des Pisans à Henri VU. 410
— Henri se rend à Rome, et dispute la pos^jBSsion de cette ville aux Napo-
litains. B-
— 99 Juin. Il est sacré à Saint-Jean de Latran, faute de pouvoir entrer
dans la basilique du Vatican. tb.
— Il se relire à Tivoli, avec une armée très-affalblie. 450
— loût. 11 rassemble de nouvelles troupes, et rentre en Toscane. ib,
— Les Florentins, vrais chefé du parti guelfe ; étendue de leur politique. 451 ~ Ivec beaucoup de courage civil, les Florentins n^avaient point de
courage militaire. ib.
— Contraste frappant dans cette guerre, entre leur fermeté a leur peu de
bravoure. 45S
— 19 septembre. L'armée impériale se présente devant les portes de Flo-
rence. 453
CHRONOLOGIQUE. ttS7
1313. Les FlorentiiM reçoivent des reaforCt cootiiMrablet, et n^oeenl point
attaquer Tempereur* 454
1815. 6 Janvier. Henri s*éloi9ne de Florence, et vient camper à Poggibonxi. t^.
— Benri condamne à Mm tribunal lee Florentins et le roi de Naplet. 455
— Une nouvelle armée arrive d^lllemagne à Tempereur. tb, » 5 août. Henri te met en marche pour attaquer le royaume de Na|ries. 456
— Les Florentins recourent à la protection du roi de Naples. ib.
— Ilsdonnent à Robert la seigneurie de leur ville. 457
— Henri arrêté par une maladie à Bonconvento. *à,
— 34 août. H meurt comme on s^y attendait le moins. tb.
— Détresse des PIsans, qui perdent en lui leur protecteur. 458
— Us donnent la seigneurie à U(pioclone délia Faggiuola. t^-
CiAPim XIII. Jff^rmiêêêmemi de VuriêtocraHé véniiienm; lé grand-c^m^ est rendu héréditaire. — FicUHre d'Uguecione délia Faggiuoîa emr ie$ FiarenHnê, — ^ofs espuieion de Fiée et de iMcquee. — Fadaueperd eaUberté.
— ^e^fMvriés AMwtortfes. 1515— 1517. 4«0
La république de Tenise demeure étrangère aux révolutions de Italie. ib.
Usurpalions lentes et tacites du grand-conseil. 461
jin
1389. Le peuple veut recouvrer le droit d*élire lui-même le doge. ià.
— lu doge élu par le peuple, les électeurs opposent Pierre Gradénigo. 463
— Gradénigo veut ôter au peuple toute part à Télection du grand-conseil. 468 1397. 38 février. Décret pour changer Télection en un Jugement annuel. ib.
— Ce Jugement est confié à la quarantie criminelle, qui succède ainsi aux
droits du peuple. ib.
1398^1815. Nouveaux décrets pour empêcher Tintroduction d'hommes nouveaux dans le conseil. 464
1S19. Dernier décret qui abolit le renouvellement périodique du grandconseil. 465
1399. Première conspiration contre la nouvelle aristocratie. ib.
1810. Seconde consphation plus redoutable; Boémond Ti^lo. ib.
— 15 Juin. Les conjurés attaquent le palais ducal et sont repoussés. 466
— Traité entre le doge et les conjurés, qui s*exiltat volontairement. 467
— Institution du conseil des Dix, pour surveiller et punir I^ nobles. 468
— ProcédureTarbitrairesdu consed des Dix; terreur qu*il inspire. ib.
— Le conseil des Dix s*empare de la direction de la lépublique. 469
— Le conseil des Dix pouvait être détruit chaque année, si les nobles re-
fusaient de le renouveler. 470
— Deux choses remarquables dans ce conseil; le pouvoir considéré
conuue compensation de la liberté. ib.
— Moyen de limiter un pouvoirexécutif immense dans une république. 471 1315. Préparatifs des Guelfes de Toscane pour écraser le parti gibelin. 473 1514. 14 mars. Robert institué par le pape comme vicaire impérial en
Italie. 47^
— Traité de paix entre Robert, les Guelfes et les Pisans. ià.
1314. Uguceione de Faggiuola, capiUine de Pite, empAchela ratiÉcation de
ce traité. 474
— Les Lucquois obligés de rappeler leurs eiilés gibelins. 475
— 14 juin. Uguceione de Faggiuola surprend Lucques et livre eette ville
au pillage. t^.
— Les Florentins appellent les princes de Naples pour faire la guerre à
Faggiuola. 476
1315. 11 Juillet. Philippe de Tarente et son fils prennent le commandement
des Florentins. 477
— Uguceione assiège Hontécatlnl; les Guelfes veulent lui faire lever le
siège. th.
— 99 août. Bataille de Uontécatini; défaite des Florentins. 478
— Tyrannie d*Uguccione à Lucques et à Pise. 479
1316. Révolte de Lucques excitée par Parrestaiion de Castrucdo Castra-
eani. ib.
— 10 avril. Révolte de Pise, tandis que Uguceione marche vers Lucques. t6.
— Uguceione et son fils «liasses en même temps de Pise et de Lucflue». 480
1317. Avril. Paix entre les Guelfes et les Gibelins de Toscane. 481
— Projets du roi Hobert sur la Lombardie et sur Gènes. &.
— Padoue demeurée libre au milieu des tyrans de Vénétie. . 48S 1265-1311. Vicence soumise aux Padouans ; leur haine mutuelle. ib.
— Jalousie entre la noblesse et le peuple à Padoue. 483
— Inconséquence des Padouans ; leurs révolutions frèqtt«$ntes. ib. 131 1 . Vicence soustraite à la domination de Padoue. 484 1319. Vicence soumise au gouvernement de Cane deUa Scala. r6.
— Guerre entre Padoue et Caue délia Scala. 485
1313. Combat pour le partage des eaux du Bacchiglione. 486
— Puissante armée des Padouans ; son inaction. 487
— Jalousie excitée contre les cbefé du gouvernement. ib.
1314. Sédition excitée par les Carrare ; massacre de deux des magistrats. ib.
— Dangers auxquels Thislorien Mussato est exposé. 488 ^ Indiscipline de Tarmée de Padoue. 489
— Les Padouans s'emparent d\in faubourg de Vicence. 490
— Contre leur promesse, ils livrent ce faubourg au pillage. ^\
— Ils sont surpris et nlis en déroute par Cane délia Scala. ib.
— Alliances des Padouans avec leurs voisins. 499
— 30 octobre. Paix entre Cane délia Scala et les Padouans. 494 1517. 91 mai. Les Padouans violent cette paix; nouvelle tentative sur Vicence. r^.
— Avantages remportés par Cane délia Scala. ib,
1318. 93 juillet. La seigneurie de Padoue déférée à Jacques de Carrare. 496
— Révolutions à Crémone. ib.
— Crémone attaquée par Cane délia Scala et Passérino Bonaccorsi. ib.
1315. 5 septembre. Le marquis Jacob Cavalcado, nommé seigneur de Cré-
mone. 497
1399. 17 janvier. Crémone soumise à Galeai Vtsconti. 498
— Révolutions fréquentes en Lombardie. 500
1Sf9. SHaation chancelante de tout les tyrans d*Italie. 500
— La population ne diminuait pat malgré cet fréquentet révolntiont. ' ih» 1940-1S08. Domination de la niaitond*Ette à Ferrare. ' ib,
^ Commencement det maitons Bonaccorti, délia Scala, et de Polenta. 501
— Protection accordée aux lettret par Can Grande della Scala. ib,
— Let poetet plut nombreux chei let princet que dant let répuMiquet. 502
— Progrètderarchitecture. 50S
— Revenut det petitet court de Lombardie. 504
— Commerce et Blanufticturet. ib,
— Le peuple de Lombardie rentre dant TouMi. 505
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